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MENSONGE. 



Mensonge. ( Morale. ) Fausseté déshonnête ou illicite* 
Le mensonge consiste à s'exprimer, de propos délibéré, eu 
paroles ou en signes , d'une manière fausse , en vue de faire 
"du mal j ou de causer du dommage , tandis que celui à qui 
on parle a droit de connaître nos pensées , et qu'on est 
obligé de lui en fournir les moyens , autant qu'il dépend 
de nous. Il paraît de là que l'on ne ment pas toutes les 
fois qu'on parle d'une manière qui n'est pas conforme, ou 
aux choses , ou à nos propres pensées , et qu'ainsi la vé- 
rité logique , qui consiste dans une simple conformité de 
paroles avec les choses , ne répond pas toujours à la vérité 
morale. Il s'ensuit encore que ceux-là se trompent beau- 
coup , qui ne mettent aucune différence entre mentir et 
dire une fausseté. Mentir est une action déshonnête et 
condamnable ; mais on peut dire une fausseté indifférente : 
on en peut dire une qui soit permise, louable et même né- 
cessaire : par conséquent une fausseté que les circonstan- 
ces rendent telle, ne doit pas être confondue avec le men~ 
Tome xi. i 
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songe , qui décèle une âme faible , ou un caractère vicieux» 
Il ne faut donc point accuser de mensonge ceux qui 
emploient des fictions ou des fables ingénieuses pour l'ins- 
truction , et pour mettre à couvert l'innocence de quel- 
qu'un , comme aussi pour apaiser une personne furieuse , 
prête à nous blesser ; pour faire prendre quelques remèdes 
utiles à un malade ; pour cacher les secrets de l'état , dont 
il importe de dérober la connaissance à l'ennemi; et autres 
cas semblables, dans lesquels on peut se procurera soi- 
même, ou procurer aux autres une utilité légitime et en- 
tièrement innocente. 

Mais toutes les fois qu'on est dans une obligation mani- 
feste de découvrir fidèlement ses pensées à autrui, et qu'il 
a droit de les connaître 9 on ne saurait , sans crime , ni sup- 
primer une partie de la vérité , ni user d'équivoques ou 
de restrictions mentales 5 c'est pourquoi Cicéron con- 
damne ce Romain, qui , après la bataille de Cannes, ayant 
eu d'Annibal la permission de se rendre à Borne , à con- 
dition de retourner dans s on camp , ne fut pas plutôt sorti 
du camp , qu'il y revint sous prétexte d'avoir oublié quel- 
que chose, et se crut quitte par ce stratagème de sa parole 
donnée. 

Concluons que si Je mensonge, les équivoques et les res»- 
trictions mentales, sont odieuses, il y a dans le discours 
des faussetés innocentes que la prudence exige ou auto- 
rise ; car de ce que la parole est l'interprète de la pensée , 
il ne s'ensuit pas toujours qu'il faille dire tout ce que l'on 
pense. U est , au contraire , certain que l'usage de cette fa- 
culté doit être soumis aux lumières de la droite raison , à 
qui il appartient de décider quelles choses il faut décou- 
vrir ou non. Enfin, pour être tenu de déclarer naïvement 
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ce qu'on a dans l'esprit , il faut que ceux à qui Ton parle 
aient droit de connaître nos pensées. 

Le C/ievalier de Jàucourt. 
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Mensonge officieux. Un certain roi, ditMusladiu 
Sadi , dans son Rosariumpolilicum , condamna à la mort 
un de ses esclaves qui , ne voyant aucune espérance de 
grâce, se mita le maudire. Ce prince , qui n'entendait 
point ce qu'il disait , en demanda l'explication à un de ses 
courtisans. Celui-ci, qui aVait le cœur bon et disposé à 
sauver la vie au coupable, répondit : « Seigneur , ce mi- 
» sérable dit que le paradis est préparé pour ceux qui mo- 
» dèrent leur colère et qui pardonnent les fautes , et c'est 
» ainsi qu'il implore votre clémence. » Alors le roi par- 
donna à l'esclave et lui accorda sa grâce. Sur cela un au- 
tre courtisan, d'un méchant caractère, s'écria qu'il ne 
convenait pas à un homme de son rang de mentir en pré-* 
sence du roi et se tourna vers ce prince 2 « Seigneur , 
» dit- il, je veux vous instruire de la vérité ; ce malheu- 
» reux a proféré contre vous les plus indignes malédic- 
tions , et ce seigneur vous a dit un mensonge formel. » 
Le roi , s'apercevant du mauvais caractère de celui qui te- 
nait ce langage , lui répondit : « Cela se peut ; mais son 
» mensonge vaut mieux que votre vérité , puisqu'il a tâ<- 
» ché par ce moyen de sauver un homme , au lieu que 
» vous cherchez à le perdre. Ignorez- vous cette sage maxi- 
» me , que le mensonge qui procure du bien vaut mieux 
» que la vérité qui cause du dommage ? » Cependant , au- 
rait dû ajouter ce prince , qu'on ne me mente jamais. 

Diderot. 
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MERITE. 



Mérite, ( Droit naturel. ) C'est une qualité qui donne 
droit de prétendre à l'approbation , à l'estime et à la bien- 
veillance de nos supérieurs ou de nos égaux , et aux avan- 
tages qui en sont une suite. 

Le démérite est une qualité opposée qui , nous rendant 
digne de la désapprobation et du blâme de ceux avec les- 
quels nous vivons , nous force , pour ainsi dire , de recon- 
naître que c'est avec raison qu'ils ont pour nous ces sen- 
timens , et que nous sommes dans la triste obligation de 
souffrir les mauvais effets qui en sont les conséquences. 

4 

Ces notions de mérite et de démérite ont donc , comme 
on le voit , leur fondement dans la nature même des choses, 
et elles sont parfaitement conformes au sentiment com- 
mun et aux idées généralement reçues. La louange et le 
blâme , à en juger généralement , suivent toujours la qua- 
lité des actions , suivant qu'elles sont moralement bonnes 
ou mauvaises. Cela est clair à l'égard du législateur ; il se 
démentirait lui-même grossièrement , s'il n'approuvait pas 
ce qui est conforme à ses lois , et s'il ne condamnait pas ce 
qui y est contraire ; et par rapport à ceux qui dépendent de 
lui , ils sont par cela même obligés de régler là-dessus leurs 
jugemens. 

Comme il y a de meilleures actions les unes que les au- 
tres, et que les mauvaises peuvent aussi l'être plusou moins, 
suivant les diverses circonstances qui les accompagnent , 
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et les dispositions de celui qui les fait , il en résulte que le 
mérite et le démérite ont leurs degrés. C'est pourquoi , 
quand il s'agit de déterminer précisément à quel point on 
doit imputer une action, à quelqu'un , il faut avoir égard 
à ces différences ; et la louange ou le blâme , la récompense 
ou la peine , doivent avoir aussi leurs degrés proportion- 
nellement au mérite ou au démérite. Ainsi , selon que le 
bien ou le mal , qui provient d'une action, est plus ou moins 
considérable ; selon qu'il y avait plus ou moins de facilité 
ou de difficulté à faire cette action ou à s'en abstenir; selon 
qu'elle a été faite avec plus ou moins de réflexion et de li- 
berté ; selon que les raisons qui devaient nous y détermi- 
ner ou nous en détourner étaient plus ou moins fortes , 
et que l'intention et les motifs en sont plus ou moins no- 
bles , l'imputation s'en fait aussi d'une manière plus ou 
moins efficace, et les effets en sont plus avantageux ou 
fâcheux. 

Mais , pour remonter jusqu'aux premiers principes de 
la théorie que nous venons d'établir, il faut remarquer 
que , dès que l'homme se trouve , par sa nature et son 
état, assujetti à suivre certaines règles de conduite, l'ob- 
servation de ces règles fait la perfection de la nature hu- 
maine , et leur violation produit , au contraire , la dégra- 
dation de l'un et de l'autre. Or , nous sommes faits de 
telle manière , que la perfection et l'ordre nous plaisent 
par eux-mêmes, et que Pimperfection , le désordre et 

s, i 

tout ce qui y a rapport , nous déplaît naturellement. En 
conséquence , nous reconnaissons que ceux qui , répon- 
dant à leur destination , font ce qu'ils doivent et contri- 
buent au bien du système de l'humanité , sont dignes de 
notre approbation , de notre estime et de notre bienveil- 
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lance; qu'ils peuvent raisonnablement exiger de nous ces 
sentimens , et qu'ils ont quelque droit aux effetsqm en sont 
les suites naturelles. Nous ne saurions , au contraire , nous 
empêcher de condamner ceux qui, par un mauvais usage 
de leurs facultés , dégradent leur propre nature ; nous re- 
connaissons qu'ils sont dignes de désapprobation et de 
blâme , et qu'il est conforme à la raison que les mauvais 
effets de leur conduite retombent sur eux. Tels sont les 
vrais fondemens du mérite et du démérite , qu'il suffit 
d'envisager ici d'une vue générale. 

Si deux hommes semblaient à nos yeux également ver- 
tueux, à qui donner la préférence de nos suffrages? ne 
vaudrait-il pas mieux l'accorder à un homme d'une con- 
dition médiocre qu'à l'homme distingué , soit par sa nais- 
sance, soit par ses richesses? Cela paraît d'abord ainsi; 
cependant, dit Bacon, le mérite est plus rare chez les 
grands que parmi les hommes d'une condition ordinaire , 
soit que la vertu ait plus de peine à s'allier avec la for- 
tune, ou qu'elle ne soit guère l'héritage de la naissance f 
en sorte que celui qui la possède, se trouvant placé dans 
un haut rang , est propre à dédommager la terre des indi- 
gnités communes de ceux de sa condition. 

Le Chevalier DE JAUCOUBT. 
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MERVEILLEUX. 



Merveilleux. ( Littérature. ) Terme consacré à la 
poésie épique , par lequel on entend certaines fictions har- 
dies , mais cependant vraisemblables , qui , étant hors du 
cercle des idées communes., étonnent l'esprit. Telle est 
l'intervention des divinités du paganisme dans les poèmes 
d'Homère et de Virgile. Tels sont les êtres métaphysiques 
personnifiés dans les écrits des modernes , comme la Dis- 
corde, l'Amour, le Fanatisme, etc. C'est ce qu'on ap- 
pelle autrement machines. 

. Nous avons dit sous ce mot que , même dans le mer- 
veilleux , le vraisemblable a ses bornes , et que le mer- 
veilleux des anciens ne conviendrait peut-être pas dans 
un poème moderne. Nous n'examinerons ni l'un ni l'autre 
de ces points. 

i° Il y a dans le merveilleux une certaine discrétion à 
garder , et des convenances à observer ; car ce merveil- 
leux varie selon les tems : ce qui paraissait tel aux Grecs et 
aux Romains ne l'est plus pour nous. Minerve et Junon , 
Mars et Vénus, qui jouent de si grands rôles dans Y Iliade 
et dans Y Enéide, ne seraient aujourd'hui, dans un poème 
épique , que des noms sans réalité , auxquels le lecteur 
n'attacherait aucune idée distincte, parce qu'il est né dans 
une religion toute contraire > ou élevé dans des principes 
tout différens. « U Iliade est pleine de dieux et de com- 
» bals, dit Voltaire dans son Essai sur la poésie épique 5 
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» ces sujets plaisent naturellement aux hommes : ils ai- 
» ment ce qui leur paraît terrible ; ils sont comme les en- 
» fans qui écoutent avidement ces contes de sorciers qui 
n les effraient. Il y a des fables pour tout âge ; il n'y a 
)> point de nation qui n'ait eu les siennes. » Voilà sans 
doute une des causes du plaisir que cause le merveilleux. 
Maïs pour le faire adopter, tout dépend du choix , de l'u- 
sage et de l'application que le poète fera des idées reçues 
dans son siècle et dans sa nation, pour imaginer ces fic- 
tions qui frappent , qui étonnent et qui plaisent ; ce qui 
suppose également que ce merveilleux ne doit point cho- 
quer la vraisemblance. Des exemples vont éclaircir ceci. 
Qu'Homère , dans l'Iliade , fasse parler des chevaux ; qu'il 
attribue à des trépieds et à des statues d'or la vertu de se 
mouvoir, et de se rendre toutes seules à l'assemblée des 
dieux , que dans Virgile , des monstres hideux et dégoû- 
tans viennent corrompre les mets de la troupe d'Énée; que 
dans Milton les anges rebelles s'amusent à bâtir un palais 
imaginaire dans le moment qu'ils doivent être unique- 
ment occupés de leur vengeance ; que le Tasse imagine un 
perroquet chantant des chansons de sa propre composi- 
tion : tous ces traits ne sont pas assez nobles pour l'épo- 
pée , ou forment du sublime extravagant. Mais que Mars 
blessé jette un cri pareil à celui d'une armée ; que Jupiter, 
le mouvement d'un de ses sourcils , ébranle l'Olympe ; 
: Neptune et les Tritons dégagent eux-mêmes les vais- 
ax d'Enée ensablés dans les syrtes : ce merveilleux pa- 
plus sage et transporte les lecteurs. De là il s'ensuit 
: pour juger de la convenance du merveilleux , il faut 
ransporter en esprit dans les terns où les poètes ont 
it , épouser pour un moment les idées , les mœurs , les 
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sentimens des peuples pour lesquels ils ont écrit. Le mer- 
veilleux d'Homère et de Virgile , considéré sous ce point 
de vue , sera toujours admirable : si Ton s'en écarte , il de- 
vient faux et absurde ; ce sont des beautés que l'on peut 
nommer beautés locales. Il en est d'autres qui sont de 
tous les pays et de tous les tems. Ainsi , dans la Lusiade, 
lorsque la flotte portugaise , commandée par Vasco de 
Gama, est prête à doubler le cap de Bonne-Espérance, 
appelé alors le Promontoire des Tempêtes , on aperçoit 
tout à coup un personnage formidable qui s'élève du fond 
de la mer ; sa tête touche aux nues ; les tempêtes , les 
vents , les tonnerres sont autour de lui 5 ses bras s'éten- 
dent sur la surface des eaux. Ce monstre ou ce dieu est le 
gardien de cet océan , dont aucun vaisseau n'avait encore 
fendu les flots. Il menace la flotte ; il se plaint de l'audace 
des Portugais qui viennent lui disputer l'empire de ces 
mers ; il leur annonce toutes les calamités qu'ils doivent 
essuyer dans leur entreprise. Il était difficile d'en mieux 
allégorier la difficulté , et cela est grand en tout tems et 
en tout pays sans doute. Voltaire , de qui nous emprun- 
tons cette remarque , nous fournira lui-même un exemple 
de ces fictions grandes et nobles qui doivent plaire à tou- 
tes les nations et dans tous les siècles. Dans le septième 
chant de son poème , saint Louis transporte Henri IV en 
esprit au ciel et aux enfers ; enfin il l'introduit dans le pa- 
lais des destins , et lui fait voir sa postérité et les grands 
hommes que la France doit produire. Il lui trace les ca- 
ractères de ces héros d'une manière courte, vraie, et très- 
intéressante pour notre nation. Virgile avait fait la même 
chose, et c'est ce.qui prouve qu'il y a une sorte de mer- 
veilleux capable de faire partout et en tout tems lès mê- 
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mes impressions. Or , à cet égard , il y a une sorte de goût 
universel, que le poète doit connaître et consulter. Les 
fictions et les allégories , qui sont les parties du système 
merveilleux , né sauraient plaire à des lecteurs éclairés , 
qu'autant qu'elles sont prises dans la nature , soutenues 
avec vraisemblance et justesse , enfin conformes aux idées 
reçues ; car si , selon Despréaux , il est des occasions où 

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable , 

à combien plus forte raison une fiction pourra-t-elle ne 
l'être pas , à moins qu'elle ne soit imaginée et conduite 
avec tant d'art , que le lecteur , sans se défier de l'illusion 
qu'on lui fait , s'y livre au contraire avec plaisir , et faci- 
lite l'impression qu'il en reçoit? Quoique Milton soit 
tombé à cet égard dans des fautes grossières et inexcusa- 
bles , il finit néanmoins son poème par une fiction admi- 
rable. L'ange qui vient par l'ordre de Dieu pour chasser 
Adam du paradis terrestre , conduit cet infortuné sur une 
haute montagne : là , l'avenir se peint aux yeux d'Adam ; 
le premier objet qui frappe sa vue , est un homme d'une 
douceur qui le touche , sur lequel fond un autre homme 
féroce qui le massacre. Adam comprend alors ce que c'est 
que la mort. Il s'informe qui sont ces personnes; l'ange 
lui répond que ce sont ses fils. C'est ainsi que l'ange met 
en action sous les yeux mêmes d'Adam toutes les suites 
de son crime et les malheurs de sa postérité , dont le sim- 
ple récit n'aurait pu être que très-froid. 

Quant aux êtres personnifiés , quoique Boileau semble 
dire qu'on peut les employer tous indifféremment dans 
l'épopée , 

Là , pour dous enchanter tout est mis en usage , 
Tout prend an corps » une âme , un esprit, un visage. 
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il n'est pas moins certain qu'il y a dans cette seconde 
branche du merveilleux, une certaine discrétion à garder 
et des convenances à observer , comme dans la première. 
Toutes les idées abstraites ne sont pas propres à cette mé- 
tamorphose. Le péché , par exemple , qui n'est qu'un être 
moral , fait un personnage un peu forcé entre la mort et 
le diable dans un épisode de Milton , admirable pour la 
justesse , et toutefois dégoûtant pour les peintures de dé- 
tail. Une règle qu'on pourrait proposer sur cet article, ce 
serait de ne jamais entrelacer des êtres réels avec des êtres 
moraux ou métaphysiques; parce que de deux choses 
l'une , ou l'allégorie domine et fait prendre les êtres phy- 
siques pour des personnages imaginaires ; ou elle se dé- 
ment et devient un composé bizarre de figures et de réa- 
lités , qui se détruisent mutuellement. En effet , si , dans 
Milton , la mort et le péché, préposés à la garde des en- 
fers et peints comme des monstres, faisaient une scène 
avec quelque être supposé de leur espèce , la faute paraî- 
trait moins , ou peut-être n'y en aurait-il pas; mais oh les 
fait parler, agir , se préparer au combat vis-à-vis de Satan , 
que dans tout le cours du poème on regarde , et avec fon- 
dement , comme un être physique et réel. L'esprit du 
lecteur ne bouleverse pas si aisément les idées reçues , et 
ne se prête point au changement que le poète imagine et 
veut introduire dans la nature des choses qu'il lui pré- 
sente , surtout lorsqu'il aperçoit entre elles un contraste 
marqué : à quoi il faut ajouter qu'il en est de certaines pas- 
sions comme de certaines fables, toutes ne sont a 'pas propres 
à être allégoriées; il n'y a peut-être que les grandes pas- 
sions, celles dont les mouvemens sont très- vifs et les effets 
bien marqués,qui puissent jouer un personnage avec succès. 
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2 e L'intervention des dieux étant une des grandes ma- 
chines du merveilleux, les poètes épiques n'ont pas manque 
d'en faire usage, avec cette différence que les ancien» 
n'ont fait agir dans leurs poésies que les divinités connues* 
dans leur tems et dans leur pays , dont le culte était au 
moins assez généralement établi dans le paganisme , et non 
des divinités inconnues ou étrangères , ou qu'ils auraient 
regardé comme faussement honorées de ce titre : au lieu 
que les modernes , persuadés de l'absurdité du paganisme, 
n'ont pas laissé que d'en associer les dieux , dans leurs 
poèmes , au vrai Dieu. Homère et Virgile ont admis Ju- 
piter, Mars et Vénus, etc.; mais ils n'ont fait aucune men* 
tion d'Orus , d'Isis et d'Osiris , dont le culte n'était point 
établi dans la Grèce ni dans Rome , quoique leurs nom» 
n'y fussent pas inconnus. N'est-il pas étonnant, après cela y 
de voir Le Camoè'ns faire rencontrer en même tems dans 
son poème Jésus -Christ et Vénus, Bacchus et la vierge 
Marie; Saint Didier, dans son poème de Clovis, ressus- 
citer tous les noms des divinités du paganisme , leur faire 
exciter des tempêtes , et former mille autres obstacles à la 
conversion de ce prince ? Le Tasse a eu de même! l'inad- 
vertance de donner aux diables qui jouent un grand rôle 
dans la Jérusalem délivrée , les noms de Pluton et d'Alec- 
ton. «Il est étrange , dit à ce sujet Voltaire dans son Essai 
» sur la poésie épique, que laplupart des poètes modernes 
» soient tombés dans cette faute. On dirait que nos dia- 
» blés et notre enfer chrétien auraient quelque chose de 
)> bas et de ridicule qui demanderait d'être ennobli par 
» l'idée de l'enfer païen. Il est vrai que Pluton , Proser- 
» pine , Rhadamante , Tisiphone , sont des noms plus 
» agréables que Belzébut et Astaroth : nous rions presque 
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?) toujours du mot diable, nous respecious celui de furie.» 
On peut encore alléguer en faveur de ces auteurs , 
qu'accoutumés à voir ces noms dans les anciens poètes, 
ils ont insensiblement , et sans y faire trop d'attention , 
contracté l'habitude de les employer comme des termes 
connus dans la fable , et plus harmonieux pour la versifi- 
cation que d'autres qu'on y pourrait substituer. Raison 
frivole; car les poètes païens attachaient aux noms de 
leurs divinités quelque idée de puissance , de grandeur r 
de bonté relative aux besoins des hommes : or , un poè'te 
chrétien n'y pourrait attacher les mêmes idées sans im- 
piété^, il faut donc conclure que dans sa bouche le nom de 
Mars , d'Apollon , de Neptune ne signifient rien de réel et 
d'effectif. Or , qu'y a-t-il de plus indigne d'un homme 
sensé que d'employer ainsi de vains sons , et souvent de les 
mêler à des termes par lesquels il exprime les objets les 
plus respectables de la religion? Personne n'a donné dans 
cet excès aussi ridiculement que Sannazar , qui , dans son 
poëme de partu Virginis , laisse l'empire des enfers à 
Pluton , auquel il associe les Furies , les Gorgones et Cer- 
bère, etc. Il compare les îles de Crète et de Délos, célèbres 
dans la fable , l'une par la naissance de Jupiter, l'autre par 
celle d'Apollon et de Diane, avec Bethléem, et il invoque 
Apollon et les Muses dans un poème destiné à célébrer la 
naissance de Jésus-Christ. 

La décadence de la mythologie entraîne nécessairement 
l'exclusion de cette sorte de merveilleux dans les poèmes 
modernes 5 mais, à son défaut, demande - t - on , n'est-il 
pas permis d'y introduire les anges, les saints, les dé- 
mons, d'y mêler même certaines traditions, ou fabu- 
leuses ou suspectes, mais pourtant communément reçues ? 
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Il est vrai que tout le poème de Millon est plein dé 
démons et d anges ; mais aussi son sujet est unique , et 
il paraît difficile d'assortir à d'autres le même merveil- 
leux. « Les Italiens , dit Voltaire , s'accommodent assez 
» des saints , et les Anglais ont donné beaucoup de ré— 
)> putation au diable ; mais des idées qui seraient sublimes 
» pour eux ne nous paraîtraient qu'extravagantes. On se 
» moquerait également, ajoute- 1- il, d'un auteur qui 
» emploierait les dieux du paganisme , et de celui qui se 
» servirait de nos saints. Sainte Geneviève , saint Denis, 
» saint Roch et saint Christophe ne doivent se trouver 
» ailleurs que dans notre légende. 

)> Quant aux anciennes traditions , il pense que nous 
» permettrions à un auteur français qui prendrait Clovis 
» pour son héros , de parler de la sainte ampoule qu'un 
» pigeon apporta du ciel dans la ville de Rheims pour 
» oindre le Roi , et qui se conserve encore avec foi dans 
» cette ville ; et qu'un Anglais qui chanterait le roi Arthur, 

» aurait la liberté de parler de l'enchanteur Merlin • 

» Après tout , ajout e-t-il , quelque excusable qu'on fut de 
» mettre en œuvre de pareilles histoires, je pense qu'il 
» vaudrait mieux les rejeter entièrement : un seul lecteur 
» sensé que ces faits rebutent, méritant plus d'être me- 
» nagé qu'un vulgaire ignorant qui les croit. » 

Ces idées, comme on voit, réduisent à très -peu de 
chose les privilèges des poètes modernes par rapport au 
merveilleux , et ne leur laissent plus-, pour ainsi dire, que 
la liberté de ces fictions où l'on personnifie des êtres : 
aussi est-ce la route que Voltaire a suivie dans sa Hen- 
riade , où il introduit à la vérité saint Louis comme le 
père et le protecteur des Bourbons , mais rarement et de 
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loin à loin ; du reste , ce sont la Discorde , la Politique , 
le Fanatisme, l'Amour, etc. , personnifies, qui agissent , 
interviennent, forment les obstacles , et c'est peut-être ce 
qui a donné lieujà quelques critiques, de dire que la Uen- 
riade était dénuée de |fictions et ressemblait plus à une 
histoire qu'à un poème épique. 

Le dernier commentateur de Boileau remarque que la 
poésie est un art d'illusion qui nous présente des choses 
imaginées comme réelles. Quiconque , ajoute-t-il , voudra 
réfléchir sur sa propre expérience, se convaincra sans 
peine que ces choses imaginées ne peuvent faire sur nous 
l'impression de la réalité, et que l'illusion ne peut être 
complète qu'autant que la poésie se renferme dans la 
créance commune et dans les opinions nationales : c'est 
ce qu'Homère a pensé; c'est pour cela qu'il a tiré du fonds 
de la créance et des opinions répandues chez les Grecs, 
tout le merveilleux, tout le surnaturel, toutes les machines 
de ses poèmes. L'auteur du livre de Job , écrivant pour les 
Hébreux, prend ses machines dans le fonds de leur créance : 
les Arabes , les Turcs , les Persans en usent de même dans 
leurs ouvrages de fiction ; ils empruntent leurs machines 
de la machine mahométane et des opinions communes aux 
différens peuples du Levant. En conséquence , on ne sau- 
rait douter qu'il ne fallût puiser le merveilleux de nos 
poèmes dans le fonds même de notre religion, s'il n'était 
pas incontestable que 

De la foi d'un chrétien les mystères terribles 
D'orne mens égayés ne sont point susceptibles. 

( Boileau , Art Poétique. ) 

C'est la réflexion que Le Tasse et tous ses imitateurs * 
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n'avaient pas faite. Et dans une autre remarque, il dit que 
les merveilles que Dieu a faites dans tous les tems , con- 
viennent très-bien à la poésie la plus élevée , et cite en 
preuve les cantiques de l'Ecriture sainte et les psaumes* 
Pour les fictions vraisemblables , ajoute-t-il, qu'on ima- 
ginerait à l'imitation des merveilles que la religion nous 
offre à croire , je doute que nous autres Français nous en 
accommodions jamais : peut-être même n'aurons-nous ja- 
mais de poè'me épique capable d'enlever tous nos suffrages, 
à moins qu'on ne se borne à faire agir les différentes pas- 
sions humaines. Quelque chose que Fon dise , le merveil- 
leux n'est point fait pour nous, et nous n'en voudrons 
jamais que dans des sujets tirés de l'Ecriture sainte, encore 
ne sera-ce qu'à condition qu'on ne nous donnera point 
d'autres merveilles que celles qu elle décrit. En vain se 
fonderait-on dans les sujets profanes sur le merveilleux 
admis dans nos opéras : qu'on le dépouille de tout ce qui 
l'accompagne , j'ose répondre qu'il ne nous amusera pas 
une minute. 

Ce n'est donc plus dans la poésie moderne qu'il faut 
chercher le merveilleux , il y serait déplacé , et celui seul 
qu'on y peut admettre, réduit aux passions humaines 
personnifiées , est plutôt une allégorie qu'un merveilleux 

proprement dit. 

Uabhé Màllet. 

Merveilleux. (Belles-Lettres.) On peut distinguer 
dans la poésie deux espèces de merveilleux. 

Le merveilleux naturel est pris , si je l'ose dire , sur la 
dernière limite des possibles : la vérité y peut atteindre , 
et la simple raison peut y ajouter foi. Tels sont les ex- 
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trrmes en toutes choses, les événemens sans exemple, 
les caractères , le$ vertus , les crimes inouis , lés jeux du 
hasard qui semblent annoncer une fatalité marquée , ou 
l'influence d'une cause puissante qui préside à ces acci- 
dens : telles sont les grandes révolutions dans le physique, 
les déluges, les tremblemens de terre, les bouleversemens 
qui ont changé la face du globe, ouvert un passage à 
l'Océan dans les profondes vallées qui séparaient l'Europe 
de l'Afrique, ou la Suède de l'Allemagne, rompu la com- 
munication du nord de l'Amérique et de l'Europe, en- 
glouti peut-être la grande île Atlantique, et mis à sec les 
bancs de sable qui forment l'archipel de la Grèce et celui 
de l'Inde, peut-être aussi élever si haut les volcans de 
l'ancien et du nouveau Monde ; telles sont aussi , dans le 
moral, les grandes incursions et les vastes conquêtes, le 
renversement des empires et leur succession rapide , sur- 
tout lorsque c'est un seul homme dont le génie et le cou- 
rage ont produit ces grands changemens ; tels sont, par 
conséquent, les caractères et les génies d'une force, d'une 
vigueur , d'une élévation extraordinaires : tels font enfin 
les événemens particuliers , dont la rencontre semble or- 
donnée par une puissance supérieure. 

Aristote en donne pour exemple la chute de la statue 
de Miris sur le meurtrier de Miris. Le théâtre grec est 
rempli de ces rencontres merveilleuses : tel est le sort 
d'Oreste , cru meurtrier d'Oreste , et sur le point d'être 
immolé par Iphigénie sa sœur; tel est le sort d'Égisthe, 
cru meurtrier d'Egisthe, et sur le point d'être immolé par 
Mérope sa mère; tel est le sort d'QEdipe., meurtrier de 
Laïus son père, et cherchant lui-même à découvrir le 
meurtrier de Laïus. 

Tome xi. 2 
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L'histoire présente plusieurs de ces hasards, dont la 
poésie pourrait, au besoin > faire une sorte de prodige : 
de ce nombre est la naissance d'Alexandre , le même jour 
que fut brûlé le temple de Diane à Ephèse ; Carthage et 
Gorinthe détruites dans une même année; Prague em- 
portée d'assaut le 28 novembre i63i , par Jean-George, 
électeur de Saxe, et par escalade le même jour 28 no- 
vembre i64i, par son arrière petit-fils; la pluie qui lave 
le visage de Britannicus à ses funérailles, et y fait décou-< 
vrir les traces du poison; l'orage qu'il y eut à Pau le jour 
de la mort de Henri IV , où l'on dit que le tonnerre brisa 
les armes du roi sur la porte du château dans lequel ce 
prince était né > et qu'un taureau , appelé le roi des tau- 
reaux , à cause de sa beauté, effrayé de ce coup de foudre, 
se tua en se précipitant dans les fossés du château; ce 
qui fit que dans toute la ville le peuple cria : le roi est 
mort. 

Ces circonstances , que l'on remarque dans les événe- 
mens publics 9 sont aussi quelquefois assez singulières et 
assez frappantes, dans les événemens particuliers, pour y 
jeter du merveilleux. Tel serait, par exemple, l'aventure 
de ce comte de Guiches , qui , par amour , portant sur 
son cœur le portrait d'Henriette d'Angleterre, le jour 
d'une bataille , reçut une balle à l'endroit même où était 
la boîte qui l'enfermait, et dut la vie à ce bouclier pré- 
cieux. 

De ce même genre de merveilleux sont toutes ces des- 
criptions des poètes, où, sans sortir des bornes la nature, 
l'imagination renchérit tant qu'elle peut sur la réalité ; ce, 
qui fait de la fiction un continuel enchantement. 

Le merveilleux surnaturel est l'entremise des êtres 
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qui, n'étant pas soumis aux lois de la nature, y produisent 
des accidens au-dessus de ses forces , ou indépendant de 
ses lois. 

On a dit , en parlant du merveilleux poétique : « Mi- 
nerve et Junon, Mars et Vénus, qui jouent de si grands 
rôles dans Ylliade et dans Y Enéide ne seraient aujour- 
d'hui, dans un poème épique , que des noms sans réalité, 
auxquels le lecteur n'attacherait aucune idée distincte, 
parce qu'il est né dans une religion toute contraire 9 ou 
élevé dans des principes tout différens. « On dit que la 
chute de la mythologie entraîne nécessairement l'exclusion 
de cette sorte de merveilleux, et que l'illusion ne peut 
être complète qu'autant que la poésie se renferme dans la 
créance commune. On a dit qu'en vain se fondrait-on , 
dans les sujets profanes , sur le merveilleux admis dans nos 
opéras , et que si on le dépouille de tout ce qui l'y accom- 
pagne , on ose répondre que ce merveilleux ne nous amu- 
sera pas une minute. 

Ces spéculations , démenties par l'expérience , ne sont 
(ondées que sur une fausse supposition, savoir, que la 
poésie, pour produire son effet, demande une illusion 
complète. 

Il est démontré qu'au théâtre , où le prestige poétique 
a tant de force et de charmes , non-seulement l'illusion 
n'est pas entière, mais ne doit pas l'être; il en est de même 
à la lecture : sans quoi l'impression faite sur les esprits 
serait souvent pénible et douloureuse. 

Le lecteur n'a donc pas besoin que le merveilleux soit 
pour lui un objet de créance , mais un objet d'opinion 
hypothétique et passagère. C'est, en poésie, une donnée 
dont tous les peuples éclairés sont d'accord : tout ce qu'on 
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y exige , ce sont les convenances , ou la vérité relative ; et 
relle-cî consiste à ne supposer dans un sujet que le mer- 
veilleux reçu dans l'opinion du tems et du pays où l'ac- 
tion s'est passée ; en sorte qu'on ne nous donne à croire 
que ce que les peuples de ce tems-là , ou de ce pays-là , 
semblent avoir dû croire eux-mêmes. Alors, par cette 
complaisance que l'imagination veut bien avoir pour ce 
qui l'amuse , nous nous mettons à la place de ces peuples ; 
et pour un moment , nous nous laissons séduire par ce 
qui les aurait séduits. 

Ainsi, autant il serait ridicule d'employer le merveil- 
leux de la mythologie ou de la magie dans une action 
étrangère aux lieux et aux tems où l'on croyait à l'une ou 
à l'autre, autant il est raisonnable et permis de les em- 
ployer dans les sujets auxquels l'opinion du tems et du 
pays les rend comme adhérentes. Eh! qui jamais a repro- 
ché l'emploi de la magie au Tasse , et à 1 auteur du Tèlé- 
fnaque, l'emploi du merveilleux d'Homère? Une piété 
trop délicate et trop timide pourrait seule s'en allarmer; 
mais ce que blâmerait un scrupule mal entendu , le goût 
et le bon sens l'approuvent. 

La seule attention qu'on doit avoir est de saisir bien 
au juste l'opinion des peuples à la place desquels on veut 
nous mettre, afin de ne pas faire du merveilleux un usage 
dont eux-mêmes ils seraient blessés. C'est ainsi, par exem- 
ple , qu'un poète qui traiterait aujourd'hui le sujet de la 
Pharsale , serait obligé de faire ce qu'a fait Lucain , de 
s'interdire l'entremise des dieux dans la querelle de César 
et de Pompée. La raison en est , qu'on ne se prête à "îl- 
1»sion qu'autant qu'on suppose que les témoins de l'évé- 
ment auraient pu s'y livrer eux-mêmes. Cette conven- 
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tion paraît singulière; et cependant rien n'est plus réel. 

U s'ensuit qne , dans les sujets modernes , le merveil- 
leux ancien ne peut être sérieusement employé , et c'est 
une perte immense pour la poésie épique. 

Ce n'est pas que le merveilleux soit réduit pour nous , 
comme on l'a prétendu, à l'allégorie des passions humai - 
nés personnifiées. Avec de l'art , du goût , et du génie , 
nos prophètes, nos anges, nos démons et nos saints, 
peuvent agir décemment et dignement dans un poème ; 
et à la maladresse du Camoëns, de Sannazar , de Saint-Di- 
dier , de Chapelain , etc. , on peut opposer les exemples 
du Tasse , de Milton , de l'auteur RAihalie et de celui 
de la Henriade. 

Mais ce qui manque au merveilleux moderne 9 c'est 
d'être passionné. La divinité est inaltérable par essence; 
et tout le génie des poètes ne saurait faire de Dieu qu'un 
homme : ce qui est une ineptie ou une impiété. Nos anges 
et nos saints , exempts de passions , seront des personna- 
ges froids , si on les peint dans leur état de calme et de 
béatitude ; ou indécemment dénaturés , si on leur donne 
les mouvemens tumultueux du cœur humain. 

Nos démons, plus favorables à la poésie, sont suscep- 
tibles de passions , mais sans aucun mélange ni de bonté 
ni de vertu : une fureur plus ou moins atroce , une ma- 
lice plus ou moins artificieuse et profonde ; en deux mots, 
le vice et le crime sont les seules couleurs dont on puisse 
les peindre. 

Voilà les véritables raisons pour lesquelles on serait 
insensé de croire pouvoir substituer, sans un extrême 
désavantage , le merveilleux de la religion à celui de la 
mythologie. 
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Les dieux d'Homère sont des hommes plus grands et 
plus forts que nature, soit au physique, soit au moral. 
La méchanceté , la bonté , les passions , les vices , les ver- 
tus , le pouvoir et l'intelligence au plus haut degré con- 
cevable , tout le système enfin du bien et du mal mis en 
action par le moyen de ces agens surnaturels, voilà le mer- 
veilleux favorable à la poésie. Mais quel effet produire sur 
l'âme des hommes avec de pures intelligences, sans pas- 
sions , ni vices , ni vertus , qui n'ont plus rien à espérer , 
i désirer , ni à craindre , et dont une tranquillité éternelle 
est l'immobile élément? Voyez aussi combien est absurde 
et puéril, dans le poème de Mil ton, le péril où il met les 
anges, et leur combat contre les démons? 

Les deux magies rapprochent un peu plus le merveil- 
leux de la religion de celui de la fable , en donnant aux 
deux puissances , infernale et céleste , des ministres pas- 
sionnés , et dont il semble qu'on peut animer et varier les 
caractères : mais les magiciens eux-mêmes sont décidés 
bons ou méchans , par cela seul que le ciel , ou que l'en- 
fer les seconde $ et il n'est guère possible de les peindre que 
de l'une de ces deux couleurs. Les premiers poètes , qui , 
avec succès , ont employé cette machine , en doivent donc 
avoir usé tous les ressorts. 

Quelle comparaison avec un système religieux , où .non- 
seulement les passions j les vertus, les talens , les arts, le 
génie , toute la nature intellectuelle et morale , mais les 
élémens , les saisons , tous les grands phénomènes de la 
nature physique , toutes ses grandes productions , avaient 
leurs dieux, plus ou moins dépendans, mais assez libres 
pour agir , chacun , selon leur caractère ! 

Cet avantage des anciens sur les modernes est également 
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exprime dans le poème de Y Anti-Lucrèce* 

O utinam , dùm de regionibus infero sacris r 
Areniem in campum lictat deducere fontes 
Castalios , versis lœta in viridaria dumis ; 
Ac tolam in nostros Aganippidafundere versus! 
Non mihi , quœ vestro quondàm facundia vati , 
JSec tam dulce melos , nec par est gratta confits» 
Heddidit ilfesuâ Graïorum somma linguâ ; 
Nostra peregrinœ mandamus sacra loqueîœ* 
lllevoluptatem et vénères , chariiumque ehoreas 
Carminé concélébrât; nos veri dogma severum : 
Triste sonantpulsœ nostrâ testudine chordœ* 
Olli suppeditat dites natura leporis 
Quidquià habei , lœtos summitens proehga flores • . • • . 
JEneadâm genitrix felicibus imperat arvis, 
Aeriasque plagas recréât , pelagusqucprqfundvm. 

Quant aux personnages allégoriques , il faut renoncer 
à en faire jamais la machine d'un poème sérieux. On 
pourra bien les y introduire en épisodes passagers , lors- 
qu'on aura quelque idée abstraite, quelque circonstance 
morale à présenter sous des traits plus sensibles ou plus 
intéressans que la vérité nue £ ou que celle-ci aura besoin 
d'un voile pour se montrer avec décence , ou passer avec 
modestie : c'est ainsi que, dans la Henriade, la politique 
personnifiée est un ingénieux moyen de nous peindre la 
cour de Rome 5 c'est ainsi que, dans le môme poème, la 
peinture allégorique des vices rassemblés aux portes de 
l'enfer 9 est l'exemple le plus parfait de la vérité philoso- 
phique, animée, embellie, et rendue sensible aux veux 
nar la fiction : 

Là gît la sombre Envie , à l'œil timide et louche , 
Venant sur des lauriers les poisons de sa bouche : 
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Le jour blesse ses yeux dans l'ombre étineelans ; 
Triste amante des morts, elle hait les vivans. 
Elle aperçoit Henri, se détourne et soupire. 
Auprès d'elle est l'Orgueil , qui se plaft et s'admire ; 
La Faiblesse au teint pâle, aux regards abattus, 
Tyran qui cède au crime et détruit les vertus; 
L'Ambition sanglante , inquiète , égarée , 
Détrônes, de tombeaux, d'esclaves entourée ; 
La tendre Hypocrisie , aux yeux pleins de douceur 
(Le ciel est dans ses yeux , l'enfer est dans son cœur ) ; 
Le faux Zèle étalant ses barbares maximes ; 
Et l'Intérêt enfin , père de tous les crimes. 

Les anciens ont eux-mêmes allégorisé quelques-uns de 
leurs épisodes , comme la ceinture de Vénus, dans Y Iliade^ 
et la jalousie de Turnus, dans Y Enéide* Mvis qu'on se 
garde bien de compter sur les personnages allégoriques , 
pour être constamment, comme les dieux d'Homère, les 
mobiles de l'action* Ces personnages ont deux défauts, 
l'un ; d'avoir en eux-mêmes trop de simplicité de carac- 
tère, l'autre, de n'avoir pas assez de consistance dans 
l'opinion. 

J'oserais comparer un caractère poétique à un diamant , 
qui n'a du jeu qu'autant qu'il a plusieurs faces , ou plutôt 
à un composé chimique , dont la fermentation et la cha- 
leur a pour cause la contrariété de ses élémens. Un carac- 
tère trop simple est uniforme , et peut avoir de l'énergie 
et de l'impétuosité; mais il n'a qu'une impulsion, sans 
aucune révolution en sens contraire et sur lui-môme : 
l'envie sera toujours l'envie , et la vengeance , la ven- 
geance : au lieu que le caractère moral de l'homme est 
composé divers et changeant ; et des combats qu'il 
éprouve en lui-même , résulte la variété et l'impétuosité 
de son action. Quel personnage allégorique peut-on ima- 
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giner jamais qui occupe la scène, comme le caractère 
d'Hermione ou celui d'Orosmane. 

Les dieux d'Homère , comme je l'ai déjà dit, sont des 
hommes passionnés : au lieu que les personnages allégo- 
riques sont des définitions personnifiées et immuables par 
essence. 

D'un autre côté, l'opinion n'y attache pas assez de réa- 
lité pour donner lieu à l'illusion poétique ; cette illusion 
n'est jamais complète : mais lorsque le merveilleux a été 
réellement , parmi les hommes , un objet de créance , nous 
voulons bien , pour un moment , nous mettre à la place 
des peuples qui croyaient à ces fables ; et dès-lors elles 
ont pour nous une espèce de réalité. Mais les fictions allé- 
goriques n'ont formé le système religieux d'aucun peuple 
du monde : on les voit naître çà et là de l'imagination des 
poètes ; et on ne les regarde jamais que comme un jeu de 
leur esprit , ou comme une façon de s'exprimer symboli- 
que et ingénieuse. L'allégorie ne peut donc jamais être la 
base du merveilleux de l'épopée , par la raison qu'en un 
simple récit elle n'a jamais assez d'illusion. Ce n'est que 
dans le dramatique, où l'objet présent en impose, qu'elle 
peut quelquefois acquérir, par l'erreur des yeux, assez 
d'ascendant sur l'esprit ; et de là vient que dans l'opéra 
RArmide , l'épisode de la Haine fait toute son illusion. 
Il n'y a donc plus pour nous que deux moyens d'intro- 
duire le merveilleux dans l'épopée : ou de le rendre épi— 
sodique, accidentel et passager, si c'est le merveilleux 
moderne , et d'employer alors les vices , les vertus , les 
passions humaines , non pas allégoriquement , mais en réa- 
lité, à produire, animer et soutenir l'action; ou, si l'on 
veut faire usage du merveilleux de la mythologie ou de 



26 ESPRIT 

celui de la magie , de prendre son sujet dans les tems et: 
les lieux où Ton croyait à ces prodiges. C'est ce qu'ont fait 
les deux hommes de génie à qui la France doit la gloire 
d'avoir deux poèmes épiques dignes d'être placés à côté 
des anciens , Fénélon et Voltaire. 

Marmontel. 



■'■ ■ " ■ ■»■ 



MODES. 



Modes. ( Philosophie et Logique. ) Ce sont les qualités 
qu'un être peut avoir et n'avoir pas , sans que pour cela 
son essence soit changée ou détruite. Ce sont des manières 
d'être, des façons d'exister , qui changent, disparaissent » 
sans que pour cela le sujet cesse d'être ce qu'il est. Un corps 
peut être en repos ou en mouvement , sans cesser d'être 
corps ; le mouvement et le repos sont donc des modes de 
ce corps ; ce sont ses manières d'être. 

On donne quelquefois le nom d'accident à ce que nous 
appelons modes; mais cette expression n'est pas propre, en 
ce qu'elle donne l'idée de quelque chose qui survient à 
l'être qui existe sans lui ; ou c'est cette manière de consi- 
dérer deux êtres ensemble , dont l'un est mode de l'autre. 

Tout ce qui existe a un principe ou une cause de son 
existence. Les qualités essentielles n'en reconnaissent point 
d'autres que la volonté du créateur. Les attributs découlent 
des qualités essentielles, et les modes ont leur cause dans 
quelque mode antécédent, ou dans quelque être différent 
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de celui dans lequel ils existent , ou dans l'un et l'autre 
ensemble. Penser à une chose plutôt qu'à une autre, est 
une manière d'être qui vient ou d'une pensée précédente , 
ou d'un objet extérieur, ou de tous les deux à la fois. La 
perception d'uq objet , se liant avec ce que nous avions 
dans l'esprit un moment auparavant, occasionne chez nous 
une troisième idée. 

U ne faut pas confondre avec les modes leur possibilité, 
et ceci a besoin d'explication. Pour qu'un sujet soit sus- 
ceptible d'un certain mode , il faut qu'il ait , au préalable, 
certaines qualités , sans lesquelles on ne saurait comprendre 
qu'il puisse être revêtu de ce mode. Or, ces qualités né- 
cessaires au sujet pour recevoir le mode , sont ou essen- 
tielles, ou attributs, ou simples modes. Dans les deux 
premiers cas, le sujet, ayant toujours ses qualités essen- 
tielles et ses attributs , est toujours susceptible et prêt à 
recevoir le mode; et sa possibilité étant elle-même un at- 
tribut,, est par cela même prochaine. Dans le troisième 
cas , le sujet ne peut être revêtu du mode en question , 
sans avoir acquis auparavant les modes nécessaires à l'exis- 
tence de celui-ci : la possibilité en est donc éloignée, et 
ne peut être regardée elle-même que comme un mode. 

U faut des exemples pour expliquer cette distinction. 
Un corps est mis en mouvement 5 pour cela , il ne lui faut 
qu'une impulsion extérieure assez forte pour l'ébranler. 
Il a en lui-même et dans son essence tout ce qu'il faut pour 
être ému. Sa mobilité ou la possibilité du mouvement est 
donc prochaine , c'est un attribut. 

Pour que ce corps roule en se mouvant, il ne suffit pas 
d'une action extérieure; il faut encore qu'il ait de la ron- 
deur ou une figure propre à rouler. Cette figure est un 
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mode ; c'est une possibilité de mode éloignée. Elle est 
éloignée dans un bloc de marbre , et elle devient prochaine 
dans une boule , puisque la rondeur , simple mode dans le 
bloc de marbre , est attribut essentiel dans la boule. 

Cette distinction fait voir que la possibilité de modes 
éloignés peut être attachée ou détachée de son sujet sans 
qu'il périsse, puisque ce ne sont que des modes , au lieu 
que les possibilités prochaines étant des attributs, elles sont 
inséparablement annexées au sujet. On ne saurait conce- 
voir un corps sans mobilité? mais on le conçoit si plat 
qu'il ne saurait rouler. Modifier un être, c'est le revêtir 
de quelques modes qui , sans en altérer l'essence , lui don- 
nent pourtant de nouvelles qualités , ou lui en font per- 
dre. Ces modifications peuvent arriver , sans que l'être 
pour cela soit changé ni altéré. Un corps peut recevoir 
diverses situations; il peut garder la même place , ou pas- 
ser sans cesse d'une place dans une autre ; il peut prendre 
successivement toutes sortes de figures , sans devenir dif- 
férent de ce qu'il est, sans que son essence soit détruite. 
Ces modifications sont simplement des changemens de re- 
lation, soit externes , soit internes. Malgré ces variations, 
l'être subsiste ; et c'est en tant que subsistant , quoique 
sujet à mille et mille modifications , que nous le nommons 
substance. Sur quoi nous nous contenterons de dire que 
l'idée de la substance petit servir à rendre plus nette et 
plus complète l'idée du mode qui la détermine à être 
d'une certaine manière. Dioerot. 



OIWWWWWWl 



Mode. (Arts.) Coutume , usage , manière de s'habiller, 
de s'ajuster , en un mot , tout ce qui sert à la parure et au 
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luxe ; ainsi * la mode peut-être considérée politiquement 
et philosophiquement. 

Quoique l'envie de plaire plus que les autres ait établi 
les parures , et que l'envie de plaire plus que soi-même ait 
établi les modes , quoiqu'elles naissent encore de la frivo- 
lité de l'esprit , elles sont un objet important, dont un 
état de luxe peut augmenter sans cesse les branches de son 
commerce. Les Français ont cet avantage sur plusieurs 
autres peuples. Dès le seizième siècle , leurs modes com- 
mencèrent à se communiquer aux cours d'Allemagne, à 
l'Angleterre et à la Lombardie. Les historiens italiens se 
plaignent que depuis le passage de Charles VIII, on affec- 
tait chez eux de s'habiller à la française , et de faire venir 
de France tout ce qui servait à la parure. Mylord Bolin- 
broke rapporte que du tems de Golbert , les colifichets, 
les folies et les frivolités du luxe français coûtaient à l'An- 
gleterre 5 à 600,060 livres sterlings par an , c'est-à-dire , 
plus que 11 millions de notre monnaie actuelle, et aux 
autres nations à proportion. 

Je loue l'industrie d'un peuple qui cherche à faire payer 
aux autres ses propres mœurs et ajustemens; mais je le 
plains , dit Montaigne, de se laisser lui-même si fort pip- 
per et aveugler à l'autorité de l'usage présent , qu'il soit 
capable de changer dopinion et d'avis tous les mois , s'il 
platt à la coutume , et qu'il j uge si diversement de soi-même, 
que quand il portait le buse de son pourpoint entre les 
mamelles , il maintenait par vive raison qu'il élait en son 
vrai lieu. Quelques années après , le voilà ravalé jusques 
entre les cuisses ; il se moque d'un autre usage , le trouve 
inepte , insupportable. La façon présente de se vêtir lui 
fait incontinent condamner l'ancienne d'une résolution si 
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grande et d'un consentement si universel, que c'est 
quelque espèce de manie qui lui tourneboule ainsi l'en- 
tendement. * 

On a tort cependant de se récrier contre telle ou telle 
mode qui , toute bizarre qu'elle est , pare et embellit pen- 
dant qu'elle dure , et dont l'on tire tout l'avantage qu'on 
en peut espérer , qui est de plaire. On devrait seulement 
admirer l'inconstance de la légèreté des hommes, qui atta- 
chent successivement les agrémens et la bienséance à des 
choses tout opposées , qui emploient pour le comique et 
pour la mascarade ce qui leur a servi de parure grave et 
d'ornement très-sérieux. Mais une chose folle et qui dé- 
couvre bien notre petitesse , c'est l'assujettissement aux 
modes , quand on l'étend à ce qui concerne le goût , le 
vivre, la santé, la conscience , l'esprit et les connaissances. 



MMM<WW%lft 



Mode (la). Ce terme est pris généralement pour toute 
invention, tous usages introduits dans la société par la fan- 
taisie des hommes. En ce sens , on dit l'amour entré les 
époux, le vrai génie, la solide éloquence parmi les savans ; 
cette gravité majestueuse qui , dans les magistrats , inspi- 
rait tout à la fois le respect et la confiance au bon droit , 
ne sont plus de mode. On a substitué à celui-là l'indiffé- 
rence et la légèreté, à ceux-là le bel-esprit et les phrases, 
à cette autre la mignardise <;t l'afféterie. Ce terme se prend 
le plus souvent eu mauvaise part sans doute , parce que 
toute invention de cette nature est le fruit du rafinement 
et d'une présomption impuissante qui, hors d'état de 
produire le grand et le beau , se tourne c|u côté du mer- 
veilleux et du colifichet. 
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Mode s'entend encore distributivement, pour me servir 
des termes de l'école , de certains ornemens dont on en- 
jolive les habits et les personnes de l'un et de l'autre sexe. 
C'est ici le vrai domaine du changement et du caprice. 
Les modes se détruisent et se succèdent continuellement, 
quelquefois sans la moindre apparence déraison, le bizarre 
étant le plus souvent préféré aux plus belles choses , par 
cela seul qu'il est plus nouveau. Un animal monstrueux 
paraît-il parmi nous, les femmes le font passer de son 
étable sur leurs têtes. Toutes les parties de leur parure 
prennent son nom , et il n'y a point de femme comme il 
faut qui ne porte trois ou quatre rhinocéros ; une autre 
fois , on court toutes les boutiques pour avoir un bonnet 
au lapin , aux zéphirs , aux amours , à la comète. Quoi 
qu'on dise du rapide changement des modes 9 cette der- 
nière a presque duré pendant tout un printems ; et j'ai ouï 
dire à quelques-uns de ces gens qui font des réflexions sur 
tout, qu'il n'y avait rien là de trop extraordinaire, eu égard 
au goût dominant dont , continuent-ils , cette mode rap- 
pelle l'idée. Un dénombrement de toutes les modes pas- 
sées et régnantes seulement en France , pourrait remplir, 
sans trop exagérer , la moitié des volumes que nous avons 
annoncés , ne remontât-on que de sept ou huit siècles chez 
nos aïeux , gens néanmoins beaucoup plus sobres que nous 
à tous égards. ' 

Le Chevalier de Jaucoubt. 
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MODERATION. 



Modération. (Morale.) Vertu qui gouverne et qui 
règle nos passions. C'est un effet de la prudence , par la- 
quelle on retient ses désirs, ses efforts et ses actions dans 
les bornes les plus conformes à la bonté , à la fin , et à la 
nécessité ou l'utilité des moyens. Or , la prudence dirige 
notre âme à rechercher la meilleure fin, et à mettre en 
usage les moyens nécessaires pour y parvenir ; c'est pour- 
quoi la véritable modération est inséparable de l'inté- 
grité , aussi bien que de la diligence , ou de l'application. 
Elle se fait voir principalement dans les actes de la vo- 
lonté et dans les actions ; c'est la marque d'un esprit sage, 
et c'est la source du plus grand bonheur dont on puisse 
jouir ici-bas. J'en crois Horace plus que Sénèque. « Heu- 
reux, dit -il, celui qui peut modérer ses désirs et ses 
affections ; il n'est allarmé ni par les mugissemens d'une 
mer courroucée 9 ni par le lever ou le coucher des cons- 
tellations orageuses ; que ses vignes soient maltraitées par 
la grêle, que ses espérances soient trompées par une 
moisson infidèle, il n'en est point troublé; que les pluies, 
la sécheresse , la rigueur des hivers , portent la stérilité 
dans ses vergers, ces sortes de malheurs ne le jettent point 
dans le désespoir. » 

C'est qu'un homme modéré , content de ce que la na- 
ture lui offre pour ses vrais besoins , est bien éloigné de 
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s'en faire de chimériques ; s'il s'est engagé dans le com- 
merce pour prévenir l'indigence , ou pour procurer à se> 
enfans une subsistance honnête , sa vertu le soutient en- 
core contre les disgrâces de la fortune. 

Le Chevalier de Jàucourt. 



MODESTIE. 



Modestie. (Morale.) Modération de l'esprit, qui, en 
estimant les autres * se respecte soi-même. Je crois encore 
que la modestie est la réflexion d'un cœur honnête , qui 
condamne son ambition et ses autres fautes , indépen- 
damment de la censure d'autrui. Il me parait de là qu'un 
homme véritablement modeste , l'est aussi bien lorsqu'il 
se trouve seul qu'en compagnie, et qu'il rougit dans son 
cabinet, de même que lorsqu'une foule de gens ont les 
yeux attachés sur lui. Ce beau rouge de la nature , qui 
n'est point artificiel , est la vraie modestie $ c'est le meil- 
leur cosmétique qui soit au monde. 

La modestie est blessée dans la recherche outrée des 

honneurs , dans l'appréciation orgueilleuse de ses talens , 

et dans l'indécence de l'extérieur. Ces trois défauts ne 

sont pas tous exprimés par le mot immodestie, qui ne 

désigne que l'indécence des airs , des gestes , des postures 

et des habits. La vanité est le vice opposé au genre de 

modestie qui concerne la trop haute opinion qu'on a de 

ses talens. Ceux que la nature a comblés de ses dons pré- 

Tome xr. 5 
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cieux , peuvent plaindre ceux à qui ils ont été refusé»; 
mais ils doivent sentir leur supériorité sans orgueil. L'am- 
bition démesurée est le défaut opposé à ce genre de mo- 
destie , qui par une sorte de justice envers nous-mêmes • 
consiste dans la recherche des honneurs subordonnés an 
bien commun* 

La modestie est une espèce de vernis qui relève les. 
taleos naturels. Elle est à la vertu ce que le voile est à la 
beauté ; ou , pour me servir d'une autre similitude 9 elle 
est au mérite ce que les ombres sont aux figures dans un 
tableau ; elle lui donne du relief. Quoique son avantage* 
se borne au sujet qui la possède* en contribuant à sa per- 
fection, il faut avouer qu'elle est pour les autres un objet 
digne de leurs applaudisseraens. 

Le Chevalier DE Jaûcôum. 



MŒURS. 



j\ldEURS. ( Morale. ) Actions libres des hommes • natu- 
relles ou acquises, bonnes ou mauvaises , susceptibles de 
règle et de direction» 

Leur variété chez les divers peuples du monde dépend 
du climat, de la religion , des lois, du gouvernement , des- 
besoins , de l'éducation , des manières et des exemples. A 
mesure que dans chaque nation une de ces causes agit 
avec plus de force • les autres lui cèdent d'autant» 

Pour justifier toutes ces vérités , il faudrait entrer dans 
des détails que tas -bornes de oet ouvrage ne sauraient 
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nous permettre; mais eu jetant seulement les yeux sur les 
différentes formes du gouvernement de nos climats tem- 
pérés , on devinerait assez juste , par cette unique consi- 
dération , les mœurs des citoyens. Ainsi, dans une répu«* 
blique qui ne peut subsister que du commerce d'écono- 
mie , la simplicité des mœurs , la tolérance en matière de 
religion, l'amour de la frugalité , l'épargne , l'esprit d'in- ' 
térêt et d'avarice , devront nécessairement dominer. Dans 
une monarchie limitée y où chaque citoyen prend part à 
l'administration de l'état, la liberté y sçra regardée comme 
un si grand bien , que toute guerre entreprise pour la sou- 
tenir y passera pour un mal peu considérable ; les peu- 
ples de cette monarchie seront fiers, généreux, profonds 
dans les sciences et dans la politique , ne perdant jamais 
de vue leurs privilèges , pas même au milieu du loisir de 
la débauche. Dans une riche monarchie absolue, où les 
femmes donnent le ton , l'honneur , l'ambition , la galan- 
terie , le goût des plaisirs , la vanité, la mollesse , seront le 
caractère distinctif des sujets ; et comme ce gouvernement 
produit encore l'oisiveté, cette oisiveté, corrompant les 
mœurs , fera naître à leur place la politesse des Manières. 

DlDÉKOT. 



Moeurs. ( Poétique. ) Ce mot , & Pégard de l'épopée , 
de la tragédie ou de la comédie , désigne le caractère , le 
génie, l'humeur des personnages qu'on fait parler. Ainsi, 
le terme de mœurs ne s'emploie point ici selon son usage 
commun. Par les mœurs d'un personnage qu'on introduit' 
sur la scène, on entend le fonds, quel qu'il soit, de son. 
génie ; c'est-à-dire , les inclinations bonnes ou mauvaises 
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de sa part, qui doivent le constituer de telle sorte, que 
son caractère soit fixe , permanent , et qu'on entrevoie 
tout ce que la personne représentée est capable de faire , 
sans qu'elle puisse se détacher des premières inclinations 
par où elle s'est montrée d'abord : car l'égalité doit régner 
d'un bout à l'autre de la pièce. Il faut tout craindre d'O- 
reste dès la première scène d'Andromaque , jusqu'à n'être 
point étonné qu'il assassine Pyrrhus môme aux pieds des 
autels. C'est, pour ainsi dire, ce dernier trait qui met le 
comble à la beauté de son caractère et à la perfection de 
ses mœurs. 

Je ne sais de tout tenu quelle injuste puissance 
Laisse le crime en paix , et poursuit l'innocence. 
De quelque part enfin que je jette les yeux , 
Je ne vois que malheuis qui condamnent les dieux» 
Héritons leur courroux , justifions leur haine , 
Et que le fruit du crime en précède la peine» 

x Voilà les traits que Racine emploie pour peindre le ca- 
ractère, le génie , les mœurs d'Oreste. Quelle conformité 
de ses sentimens , de ses idées intérieures avec les actions 
qu'il commettra ! Quelle façon ingénieuse de prévenir le 
spectateur sur ce qui doit arriver ! 

Àristote a raison de déclarer qu'il faut que les mœurs 
soient bien marquées et bien exprimées ; j'ajoute encore 
qu'il faut qu'elles soient toujours convenables, c'est-à-dire, 
conformes au rang, à l'état, au tems, au lieu, à l'âge et 
au génie de celui qu'on représente sur la scène; mais il y a 
beaucoup d'art à faire supérieurement ees sortes de pein- 
tures : et tout poète qui n'a pas bien étudié cette partie ,. 

ne réussira jamais. 
Il y a une autre espèce de mœurs qui doit régner dans 
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tous les poèmes dramatiques, et qu'il faut s'attacher a 
bien caractériser : ce sont les mœurs nationales ; car cha- 
que peuple a son génie particulier. Écoutez les conseils de 
Despréaux : 

Des siècles , des pays , étudiez les mœurs ; 
Les climats font souvent les diverses humeurs. 
Gardez doue de donner , ainsi que dans délie , 
L'air , ni l'esprit français à l'antique Italie ; 
Et sous des noms romains faisant notre portrait, 
Peindre Gaton galant , et Brutos dameret. 

Corneille a conservé précieusement les mœurs ou le 
caractère propre des Romains ; il a même osé lui donner 
plus d'élévation et de dignité. Quelle magnificence de sen- 
timens ne met-il point dans la bouche de Cornélie , lors- 
qu'il la place vis-à-vis de César ? 

César, car le Destin , que dans tes fers je brave» 
Me fait ta prisonnière, et non pas ton esclave ; 
Et tu ne prétends pas qu'il m'abatte le coeur , 
Jusqu'à te rendre hommage, et te nommer seigneur. 
De quelque rade coup qu'il m'ose avoir frappée , 
Veuve du jeune Grasse , et du jeune Pompée» 
Fille de Scipion , et , pour dire encor plus , 
Romaine , mon courage est encore au-dessus. 

La suite de son discours renchérit même sur ce qu'elle 
vient de dire ; et sa plainte est superbe : 

César , de ta victoire , écoute moins le* bruit ; 
Elle n'est que l'effet du malheur qui me suit : 
Je l'ai portée en'dot chex Pompée et chez Grasse; 
Deux fois du monde entier j'ai causé la disgrâce ; 
Deux fois de mon, hymen le nœud mal assorti , 
A chassé tous les dieux du plus juste parti : 
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Heureuse en mes malheurs , si ce triste hymenée 9 
Pour le bonheur de Rome, à César m'eût donnée; 
Et si j'eusse avec moi , porté dans ta maison , 
D'un astre envenimé, l'invincible poison l 
Mais enfin n'attends pas que j'abaisse ma haine ; 
Je te l'ai déjà dit , César, je suis Romaine : 
Et quoique ta caj^nre , ua cœur comme le mien, 
De peur 4e s'oublier , ne te demande rien. 
Ordonne j, et sans vouloir qu'il tremble ou s'humilie , 
Souviens- toi seulement que je suis. Cornélie. 

Le grand Corbeille n'a pas essuyé, sur cela les repro- 
ches que Ton fait à Racine, d'avoir francisé ses héros , si 
on peut parler ainsi. Enfin, on n'introduit point des 
mœurs comme des modes, et il n'est point permis de rap- 
procher les caractères, comme on peut le faire du cérémo- 
nial et de certaines bienséances. Achille * dans lphigênie 9 
ne doit point rougir de se trouver seul avec Cly témnestre. 
Le terme de mœurs vçut donc être entendu fort diffé- 
remment , et même il n'a trait, en façon quelconque, à ce 
que nous appelons morale, quoique en quelque sorte elle 
soit le véritable objet de la tragédie, qui ne devrait, ce 
me semble j avoir d'autre but que d'attaquer les passions 
criminelles , et d'établir le gpui de la vertu, d'où, dépend 
le bonheur de la sociétés 

Le Chevalier de JàuCOURT. 

Mœurs. ( Littérature. ) Dans un état républicain , 
presque toutes les habitudes se ressemblent ;. dans un état 
monarchique ellçs diffèrent Routes, entre ce qu'on appelle 
le grand moncfe et le peuple. Il fut un tems où la bour- 
geoisie tenait le miKeu entre ces deux classes,- et alors ce 
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qut ressemblait aux mœurs bourgeoises, citait encore d'as- 
*çz bon goût pour amuser les esprits les plus délicats. Ce 
tenus n'est plus. Les mœurs , le goût , et les usages du grand 
monde 9 ont passe dans la bourgeoisie. Il n'y a presque 
plus que deux tons , et il n'est plus 'permis à celui du 
peuple de dominer, même dans la comédie. Au théâtre, 
comme dans le monde , un valet et une soubrette parlent , 
la langue de leurs maîtres. Le bourgeois gentilhomme est 
un tomme bien élevé , madame Jourdain est une femme 
du monde. Tout s'est poli, et tout s'est émoussé. Mais re- 
montons plus haut. 

En morale et en politique , on entend par les mœurs 
des hommes , leurs inclinations habituelles , ou la forme 
que l'habitude a donnée à leur naturel; mais relativement 
aux arts d'imitation , et particulièrement à l'égard de la 
poésie , l'idée qu'on attache aux mœurs est plus étendue : 
elle embrasse le naturel, l'habitude , et les accidens pas- 
sagers qui se combinent avec l'un et l'autre. Ainsi , dans 
le système des mœurs poétiques sont comprises les incli- 
nations et les affections de Pâme. 

Celui qui veut peindre les mœurs doit donc se pro- 
poser ces trois jobjets d'étude : la nature , l'habitude, et la 
passion. 

Le premier soin d'un peintre, qui veut exceller dans 
son art, est de chercher des modèles dans lesquels les 
proportions , les formes , les contours , les mouvemens , les 
attitudes, soient tels que les donne la nature avant que 
l'habitude en altère la pureté* Le même soin doit occuper 
le poète : il est comme impossible que, dans l'homme &» 
société, le naturel soit pur et sans mélange* mais peut- 
être , avec un esprit juste et capable de réflexion, n'est- il 
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pas aussi malaisé qu'il le semble, de distinguer,' en soi— 
même et dans ses pareils , ce que le naturel y produit , de 
ce que la culture y transplante. Le soin de sa vie et de sa 
défense , de son repos et de sa liberté ; le ressentiment du 
bien et du mal ; les retours d'affection et de haine $ les 
liens du sang et ceux de l'amour ; la bienfaisance , la douce 
pitié , la jalousie et la vengeance , la répugnance à obéir , 
et le désir de dominer; tout cela se voit dans l'homme 
inculte bien mieux que dans l'homme civilisé. Or , plu s 
ces formes primitives seront senties sous le voile bizarre— 
ment varié de l'éducation et de l'habitude , plus ces mou- 
vemens libres et naturels s'observeront à travers la gène 
où les retiennent/ le manège des bienséances et l'esclavage 
des préjugés , plus l'effet de l'imitation sera infaillible ? 
car la nature est au-dedans de nous-mêmes avide de tout 
ce qui lui ressemble et empressée à le saisir. Voyez dans 
nos spectacles avec quels transports elle applaudit un trait 
qui la décèle et qui l'exprimé vivement. Si donc le poëte 
me demande où il doit chercher la nature pour la consul- 
ter , je lui répondrai , En vous-même : nosce te ipsum. 
C'est moi que j'étudie quand je veux connaître les autres, 
disait Fontenelle ; c'était aussi le secret de l'éloquent Mas- 
sillon : et sous combien de faces Montaigne nous peint 
tous tant que nous sommes , en ne nous parlant que de 
lui! 

La différence des climats et des âges est la première 
qu'il faut étudier dans les mœurs , parce qu'elle tient à 

la nature. 

Le climat décide surtout du degré d'énergie, d'activité, 

de sensibilité, de chaleur dans le caractère , et des incli- 
nations qui lui sont analogues. Les climats froids produi- 
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ront des hommes moins ardens que d'autres, mais plus 
laborieux, plus actifs, plus vigoureux par leur corn- 
plexion , plus entreprenans par l'impulsion du malaise , 
plus occupés de leurs besoins, moins délicats dans leurs 
plaisirs, moins sensibles à la douleur , moins enclins à la 
volupté peu susceptibles des passions adhérentes à la fai- 
blesse , doués d'un esprit sérieux et mâle , d'une âme 
ferme et d'un courage patient. Sévèrement traités par la 
nature, ils en contractent l'âpreté; et comme ils attachent 
peu de prix à la vie,* ils comptent pour peu de chose les 
dangers qu'elle court. Durs pour eux-mêmes , ils le sont 
pour les autres , sans croire leur faire injustice. L'indé- 
pendance , la liberté , le droit de la force, la gloire de 
l'invasion , et le butin pour prix de la victoire; voilà leur 
code naturel. Les climats chauds donnent au caractère plus 
d'ardeur et de véhémence , mais moins d'activité, de 
force , et de courage. La chaleur est dans les fluides , mais 
les solides énervés s'y refusent; en sorte que les hommes 
sont à la fois amollis et passionnés. Crime et vertu , tout 
s'y ressent , et de l'ardeur du sang , et de la faiblesse des 
organes. L'amour, la haine, la jalousie, la vengeance, 
l'ambition même , y bouillonnent au fond des cœurs ; mais 
les moyens les plus faciles de s'assouvir sont ceux que la 
passion préfère. La trahison y est en usage , non parce 
qu'elle est moins périlleuse , mais parce qu'elle est moins 
pénible. La lâcheté n'y est point dans l'âme , mais dans 
le corps : on y est esclave et tyran par indolence ; on y 
semble moins attaché à la vie qu'à la paresse ; le besoin 
seul y fait violence à la nature. Les peuples des climats 
tempérés tiennent le milieu entre ces deux extrêmes : 
actifs, mais moins infatigables que les premiers; volup- 
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tueux, mais ihoins amollis que les seconds ; leur volonté, 
leur force, leur ardeur , leur constance , sont égalemeut 
modérées, l'énergie de l'âme et du corps est la même y 
les passions 9 au lieu de fermenter, agissent, et s'apaisent 
en s'exhalant. De cet accord des facultés morales et phy- 
siques , résulte , et dans le bien et dans le mal , un état 
de médiocrité éloigné de tous les excès , un caractère mi- 
toyen entre le vice et la vertu , incertain dans son équi- 
libre , également susceptible des inclinations contraires r 
et aussi variable que le climat dont il éprouve l'influence. 
Horace a merveilleusement bien décrit les mœurs des 
différens âges de la vie , qu'Arîstote avait analysées , et il 
serait superflu de transcrire ici ces beaux vers que tout le 
inonde sait par cœur. Mais à ces deux causes naturelles de 
la diversité des mœurs se joint l'influence de l'habitude ; 
et celle-ci est un composé des impressions répétées que 
font sur nous l'instruction, l'exercice, l'opinion, et l'e- 
xemple. C'est donc peu d'avoir étudié dans l'homme mo- 
ral ce que les peintres appellent le nu ; il faut s'instruire 
des différens modes que l'institution a pu donner à la na- 
ture, selon les lieux et les tems. Prendendo la poesia 
ogni sua luce délia luce del historia.... senza la quais 
la, poesia camina in oscurissime ténèbre. ( Le Tasse* ) 
« Celui qui sait ce qu'on doit à sa patrie, à ses amis f 
à ses parens , quels sont les droits de l'hospitalité , les de- 
voirs d'un sénateur et d'un juge , les fonctions d'un géné- 
ral d'armée ; celui-là , dit Horace , est en état de donner 
à ses personnages le caractère qui leur convient. » Horace 
parlait des mœurs romaines ; mais combien de nuances à 
observer dans la peinture des mêmes caractères-pris en 
divers climats f ou dans des siècles différens ! C'est là qu'un 
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poète doit s'instruire en parcourant les annales du monde. 
Le culte , les lois % la discipline , les opinions , les usages , 
les diverses formes de gouvernement , l'influence des 
mœurs sur les lois , des lois sur le sort des empires; en un 
mot , la constitution physique , morale et politique des 
divers peuples de la terre , et tout ce qui dans l'homme 
est naturel ou factice, de naissance ou d'institution, doit 
entrer essentiellement dans le plan des études du poète : 
travail immense , mais d'où résulte cette idée universelle, 
qui, selon Gravina, est la mère de la fiction, comme la 
nature est la mère de la vérité. 

Encore cette théorie serait-elle insuffisante sans l'étude 
pratique des mœurs. Le peintre le plus versé dans le des- 
sin et dans l'étude de l'antique, ne rendra jamais la na- 
ture avec cette vérité qui fait illusion , s'il n'a sous les 
yeux ses modèles. Il en est de même du poète : la lecture 
et la méditation ne lui tiennent jamais Heu du commerce 
fréquent des hommes : pour bien les peindre , il faut les 
voir de près , les écouter , les observer sans cesse : un mot, 
un coup-d'œil, un silence, une attitude, un geste est 
quelquefois ce qui donne la vie, l'expression , le pathéti- 
que à un tableau qui , sans cela , manquerait d'âme et de 
vérité. Mais ce n'est pas d'après tel ou tel modèle que 
Von peint la nature dans le moral ; c'est d'après mille ob- 
servations faites çà et là , et qui , semblables à ces molé- 
cules organiques, imaginées par un philosophe poè'te, 
attendent au foùd de la pensée le moment d'éclore et de 
se placer. < 

Bespicere exemplar vitœ morumque jubebo 
Docium imiiatorem , et peras hinc ducere voce*. 
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C'est dans un monde poli , cultivé , qull prendra <Tè* 
idées de noblesse et de décence ; mais pour les mouvemens 
du cœur humain, le dirai-je? c'est avec des hommes in- 
cultes qu'il doit vivre , s'il veut les voir au naturel. L'élo- 
quence est plus vraie, le sentiment plus naïf, la passion 
plus énergique , l'âme enfin plus libre et plus franche- 
parmi le peuple qu'à la cour : ce n'est pas que les hommes 
ne soient hommes partout ; mais la politesse est un farci 
qui efface les couleurs naturelles. Le grand monde est unr 
bal masqué. 

Je sais combien il est essentiel au poëte de plaire à ce- 
monde qu'il a pour juge , et dont le goût éclairé décidera 
de ses succès ; mais quand le naturel est une fois saisi avec- 
force , il est facile d'y jeter les draperies des bienséances . 

La différence la plus marquée dans les mœurs sociales, 
est celle qui distingue les caractères des deux sexes. Elle 
tient d'un côté à la nature, et de l'autre à l'institution. 

Ce qui dérive de la faiblesse et de l'irritabilité des or- 
ganes; la finesse de perception , la délicatesse de sentiment,, 
la mobilité des idées, la docilité de l'imagination, les ca- 
prices de la volonté , la crédulité superstitieuse , les crain- 
tes vaines , les fantaisies , et tous les vices des enfans : ce 
qui dérive du besoin naturel d'apprivoiser et d'attendrir 
un être sauvage , fier et fort , par lequel on est dominé ; 
la modestie, la candeur, la simple et timide innocence , 
ou, à leur place, la dissimulation, l'adresse, l'artifice, la 
souplesse, la complaisance, tous les raffinemens de Fart 
de séduire et d'intéresser : enfin ce qui dérive d'un état 
de dépendance et de contrainte, quand la passion se ré- 
volte et rompt les liens qui l'enchaînent; la violence * 
l'emportement et l'audace du désespoir ; voilà le fonds des 
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mœurs du côté du sexe le plus faible , et par-là le plus 
susceptible des mouvemens passionnés. 

Du côté de l'homme, un fonds de rudesse, d'âpreté, de 
férocité même, vices naturels de la force; plus de courage 
habituel , plus d'égalité , de constance ; les premiers mou- 
vemens de la franchise et de la droiture, parce que, se 
sentant plus libre, il en est moins craintif et moins dissi- 
mulé ; un orgueil plus altier , plus impérieux , plus ouver- 
tement despotique , mais un amour-propre moins attentif 
et moins adroit à ménager ses avantages; un plus grand 
nombre de passions, et chacune moins violente, parce 
que; moins captive et moins contrariée, elle n'a point, 
comme dans les femmes, le ressort que donne la con- 
trainte aux passions qu'elle retient; voilà le fonds des 
mœurs du sexe le plus fort. 

Viennent ensuite les différences des états de la vie. Les 
mœurs d'un peuple chasseur seront sauvages et cruelles; 
accoutumé à voir couler le sang , l'habitude le rend pro- 
digue , et du sien , et de celui d'autrui : la chasse est la 
sœur de la guerre. Les mœurs d'un peuple pasteur sont 
douces et voluptueuses ; il a les vices de l'oisiveté et les 
vertus de la paix. Les mœurs d'un peuple laboureur sont 
plus sévères et plus pures : le père et la mère de l'inno- 
cence sont le travail et la frugalité. Les mœurs d'un 
peuple navigateur sont corrompues par la soif des riches- 
ses; car le commerce est l'aliment et le germe de l'avarice; 
et celui qui passe sa vie à s'exposer pour de l'argent n'est 
pas éloigné de se vendre. 

Nouvelle différence entre le peuple des campagnes et le 
peuple des villes : dans l'un , les désirs sont bornés comme 
les besoins , et les besoins comme les idées ; dans l'autre, 
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l'imagination, la cupidité , l'envie , sont incessamment 
excitées par la vue des jouissances qui environnent la pau- 
vreté. Plus de défiance, de ruse, d'opiniâtreté dans le 
villageois, parce qu'il est sans cesse exposé aux surprises 
de la fraude et de l'usurpation ; plus de sécurité , de droi- 
ture et de bonne foi dans le citadin , parce qu'il est pro- 
tégé de plus près par les lois, et qu'il n'est pas obligé d'être 
en garde contre l'injustice et la force. 

Parmi les différens ordres de citoyens , encore mille 
nuances dans les mœurs ; chaque condition a les siennes : 
la noblesse , la bourgeoisie , l'homme d'épée , l'homme 
de robe , l'artisan , et le financier ( je ne parle point de 
l'église , quoique la censure poétique ne l'ait pas toujours 
épargnée), tous les rangs, toutes les professions, forment 
ensemble un tableau vivant et varié à l'infini, où l'éduca- 
tion, l'habitude, le préjugé, l'opinion, la mode, et le 
travail continuel de la vanité pour établir des distinc- 
tions , donnent aux mœurs de la société mille et mille 
couleurs diverses. Voilà le grand objet dés études d'un 
poète. 

Mais avec ces moeurs générales se combinent les accidens 
qui les modifient diversement selon les divers caractères , 
et plus encore selon les circonstances de l'action : d'où 
résulte une variété inépuisable. Le même caractère a para 
dix fois sur la scène , et toujours différent par sa seule 
position : c'est comme le modèle d'une école de dessin y 
qui varie ses attitudes , ou que chacun copie d'un côté 
différent. 

Tous les raisonneurs , tous les amoureux de Molière se 
ressemblent , et tous les amoureux comiques ressemblent 
à ceux de Molière. Dans Racine , tous les amans tendres 
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«t passionnés , ne diffèrent que par des nuances , ou plu- 
tôt par leur situation ; supposez qu'ils changent de plac«. j 
Britannicus sera Hippolyte , Bajazet sera Xi phares ; Her- 
mione sera Roxane ,* et* pour aller plus loin , Ariane sera 
Didon; Inès sera Monime ; Monime , Ariane ou Zaïre* 

Au lieu que Racine avait fait ses femmes passionnées et 
ses hommes tendres , Voltaire a fait ses femmes tendres et 
ses hommes passionnés ; et de ce seul renversement de la 
même combinaison , il a tiré comme un nouveau théâtre. 
A plus forte raison, si le poète combine la même passion 
avec de nouveaux caractères 4 ou deux passions opposées 
dans un caractère déjà connu , produira-t-il de nouvelles 
mœurs? Phocas est un tyran atroce; mais il est père; il 
désire ardemment de perdre le roi légitime : mais il craint 
d'immoler son fils : voilà un caractère rare et pourtant na- 
turel et vrai. 

C'est dans la singularité surprenante de ces contrastes 
que consiste le merveilleux naturel qui convient à l'épo- 
pée et à la tragédie. Le modèle le plus parfait dans ce 
genre , le chef-d'œuvre du génie poétique , est le caractère 
d'Achille. Rien de plus extraordinaire que l'extrême sen- 
sibilité et l'extrême inflexibilité réunies dans le même 
homme. Mais joignez-y l'extrême fierté , révoltée par une 
injustice outrageante ; dès-lors la bonté même et la droi- 
ture de son Caractère , profondément blessées , doivent 
le rendre inexorable ; et ce ne sera que pour venger un 
ami pasionnément aimé , qu'il oubliera sa propre injure 
et 6on propre ressentiment. 

Ce mçrveilleux naturel consiste aussi à contrarier les 
mœurs générales par les mœurs personnelles. Des hommes 
réputés sauvages , et qui ont reçu de la nature les lumiè- 
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res , la grandeur d'âme , les vertus simples et touchantes 
de Zamore et d'Alzire , avec ces principes dans l'âme , 
qu'il est honteux de manquer à sa foi , qu'il est affreux 
d'être ingrat et parjure , qu'il est heau de mourir plutôt 
que trahir sa conscience, et qu'il est juste et grand de se 
venger, sont un composé de cet ordre extraordinaire et 
merveilleux. 

Par la même raison, lorsqu'on voit dans une femme une 
vigueur de caractère dont l'homme est à peine capable , 
comme dans Pulchérie, dans Yiriate , dans Cornélie, dan» 
la Cléopâtre de Rodogune; ou, mieux encore, lorsque , 
dans la même femme, on voit le contraste de la faiblesse 
naturelle à son sexe avec des élans de fierté , de courage 
et de force héroïque; ce phénomène doit exciter la surprise 
et l'étonnement. 

Où est donc alors la vérité de l'imitation ? Elle est dan» 
les causes morales , dont l'influence a dû modifier ainsi le» 
mœurs ; dans les circonstances de l'action, qui donnent 
plus ou moins de force à la nature , à l'habitude , à la pas* 
sion du moment ; et c'est là véritablement ce qu'il y a 
de plus difficile. Un naturel simple et commun est aisé à 
imiter ou à feindre avec vraisemblance ; mais un naturel 
extraordinaire et composé de qualités qui semblent se 
contrarier , quand il est ensemble et d'accord , est le 
chef-d'œuvre de l'invention .C'est là que l'éloquence est 
nécessaire au poète. Sans la véhémence de Cassius et les 
grands mouvemens qu'il oppose à l'horreur naturelle du 
parricide , quelle apparence y aurait-il que le fils de Cé- 
sar, juste, sensible et bon , consentît à l'assassiner ? Quelle 
apparence y aurait-il qu'une mère comme Cléopâtre eût 
fait poignarder un de ses fils et voulût empoisonner Pau- 
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\te , si l'éloquence de la passion n'avait rendu cette atro- 
cité vraisemblable et comme naturelle » dans Une âme où 
l'ambition s'est changée en fureur? 

Trône , à t*absndonner je ne puis consentir % 
Par un coup de tonnerre il Tant mieui en sortir» 

Le comique a aussi sa façon de renchérir sur la nature* 
ÎJn caractère dans la société ne se montre pas i chaque 
instant : l'avare, ne se présente pas sans cesse comme 
avare , et tous les traits qui le dessinent ne lui échappent 
pas en un jour. La comédie les rassemble : elle écarte les 
traits indifférons , elle rapproche ceux qui marquent; tout 
ce qu'elle fait dire ou foire au personnage ridicule, l'an* 
nonce et le caractérise : l'action n'en est que le tableau ; 
et ce tableau, formé de traits ça et la, fait un ensemble 
continu et plus complet qu'aucun modèle individuel ne 
peut l'être. Telle est la sorte d'exagération que se permet 
la comédie ; et , pour la rendre vraisemblable, il faut que 
tous les incidens , qui font sortir le caractère , soient na- 
turellement amenés ; de façon que chaque circonstance 
paraisse naître spontanément pour seconder l'intention 
du peintre et lui placer le modèle à son gré. C'est le talent 
sublime de Molière $ et aucun poè'te jamais ne l'a porté aussi 
loin que lui. 

Sa grande méthode » en imitant les mœurs, était d'en 
marquer les contrastes, en opposant les deux extrêmes 
l'un à l'autre, et quelquefois à tous les deux un caractère 
modéré ; en sorte que ces deux vers d'Horace, 

Est modus m rébus , sunl certi. deniçuè fines , 
Quos ultra citràque nequit cxmsistere rectum. 

renferment tout l'art de Molière. 

Tome xi. 4 
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A un père avare il oppose des enfans prodigues , des va- 
lets fripons 9 une intrigante intéressée. Au fourbe hypo- 
crite , il oppose d'un côté un bon homme et une bonne 
femme , crédules , simples , engoués de sa fausse dévotion ; 
d'un autre côté , un jeune homme impétueux qui déteste 
l'hypocrisie, une soubrette fine, adroite et pénétrante , 
qui dit tout ce qu'elle a dans l'âme ; et au milieu , uni 
homme sage et une femme vertueuse , qui , l'un par sa rai- 
son , l'autre par sa conduite , pressent le fourbe et le dé- 
masquent. Après ce groupe, le plus étonnamment conçu , 
le plus savamment composé qui fut jamais sur aucun théâ- 
tre , et qu'on peut regarder comme le prodige du génie 
comique , il est inutile de citer les contrastes des Femmes 
savantes, du Misanthrope, d u Bourgeois gentilhomme^ 
et de X Ecole des Maris. Dans presque toutes ses compo- 
sitions , Molière a suivi sa méthode ; c'est bien là vrai- 
ment le moule qu'il semble avoir cassé , pour être inimi- 
table. 

On ne lit pas sans impatience , dans le discours de Bru- 
moi sur la comédie , que le coloris d'Aristophane est un 
coloris outré ; celui de Ménandre , un coloris trop faible ; 
celui de Molière , un vernis singulier , composé de Tun 
et de Vautre. Molière avait peint Tartufe , et le vernis de 
ce tableau né plaisait pas à tout le monde. 

Rapin examine si , dans la comédie 9 on peut faire des 
images plus grandes que le naturel ; un avare plus avare , 
un fâcheux plus impertinent et plus incommode qu'il ne 
l'est ordinairement; et il dit : Plaute, qui voulait plaire 
au peuple , Va fait ainsi ; mais Tèrence , qui voulait 
plaire aux Jionnétes gens , se renfermait dans les bornes 
de la nature , et il représentait les vices sans les grossir. 
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Ce même Râpih n'aimait pas Molière , et sous le nom de 
Plaute on voit qu'il l'attaquait. Mais qui avait dit à Sapin 
jusqu'où l'importunité d'un fâcheux, et l'avarice d'un Har- 
pagon , pouvaient aller naturellement? Qui lui avait dit 
que la comédie dût se borner à l'imitation individuelle de 
telle ou de telle personne? Pourquoi , si d'une seule action 
de deux ou trois heures, un poète a le génie et Part de 
faire le tableau d'un vice* présenté sous toutes ses faces et 
dans tous ses effets , sans que l'intrigue soit trop chargée , 
sans que les incidens soient trop accumulés , sans qu'en 
un mot la vraisemblance où l'air de vérité y manquent , 
pourquoi ne le ferait-il pas? Bapin aurait dû savoir qu'i- 
miter ce n'est pas faire une chose semblable, mais une 
chose ressemblante ; que ce ne serait pas la peine d'aller 
au théâtre pour ne voir que la copie exacte de ce que l'on 
voit dans le Inonde; que toute espèce de poésie doit em- 
bellir la nature; que l'embellir, dans le comique, c'est 
reûdre la peinture du ridicule plus vive et plus saillante 
que la réalité , et que cela ne peut se faire qu'en réunis- 
sant les traits les plus marqués du caractère que l'on peint, 
dans le plus grand nombre possible, sans faire violence à 
la nature et à la vérité. 

Quelques observations relatives à la bonté et à la vérité 
des mœurs , achèveront d'en développer la théorie. 

J'ai distingué dans les mœurs les qualités et les inclina- 
tions de l'âme. Par les qualités de l'âme, le caractère est 
décidé naturellement tel ou tel : par les inclinations , il 
obéit, ou à la nature, où à l'habitude ; et à celle-ci, se- 
condant ou contrariant celle-là : par les affections , il re- 
çoit une forme accidentelle , souvent analogue , quelque- 
fois opposée à son naturel et à ses penchans. « L'homme , 
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dit Gravina , s'éloigne de son caractère quand il est vio- 
lemment agité , comme l'arbre est plié par les vents. » Cet 
effet naturel des passions est le grand objet de la tra- 
gédie. * 

Distinguons à présent deux sortes de caractères, les 
uns destinés à intéresser pour eux-mêmes ,' les autres des— 
tinés à rendre ceux-là plus intéressans. 

Les mœurs du personnage dont vous voulez que le pé- 
ril inspire la crainte, et que le malheur inspire la pitié, 
doivent être bonnes , dans le sens d'Aristote. « Il y a , 
dit-il , quatre choses à observer dans les mœurs : qu'elles 
soient bonnes, convenables, ressemblantes et égales.... La 
première , et la plus importante , est qu elles soient bon- 
nes. » Mais comment accorder ce passage avec celui-ci ? 
<( L'inclination , la résolution exprimée par les mœurs , 
peut être mauvaise ou bonne 5 les mœurs doivent l'expri- 
mer telle qu'elle est. » Par la bonté des mœurs , n'a-t-il 
donc entendu que la vérité? Non ; il exige que les mœurs 
soient bonnes , dans le même sens qu'il a dit qu'un per- 
sonnage doit être bon : ce qui le prouve , c'est l'exemple 
que lui-même en a donné. « Une femme , dit-il , peut être 
bonne, un valet peut être bon , quoique les femmes soient 
communément plutôt méchantes que bonnes , et que les 
valetssoient absolument méchans. » 

1 

« Je crois, dit Corneille, en tachant de fixer l'idée que 
ce philosophe attachait à la bonté des mœurs , je crois que 
c'est le caractère brillant et élevé d'une habitude ver- 
tueuse ou criminelle , selon qu'elle est propre et conve- 
nable à la personne qu'on introduit. ». 

Mais si l'on observe qu'Aristote ne s'occupe jamais que 
du personnage intéressant, il est bien aisé de l'entendre. 
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Son principe est que ce personnage doit être digne de pi- 
tié. H exige donc en général la bonté poétique des mœurs, 
c'est-à-dire la convenance, fa ressemblance, l'égalité ; mais 
pour le personnage intéressant , il veut encore une bonté 
morale , c'est-à-dire un fonds de bonté naturelle , qui 
perce à travers les erreurs, les faiblesses, les passions. 

Il est plus difficile de démêler ce caractère primitif dans 
le vice que dans le crime : le vice est une pente habituelle; 
le crime n'est qu'un mouvement. Sur la scène on ne voit * 
pas l'instant où l'homme vicieux ne l'était pas encore $ on 
n'y voit pas même les progrès du vice : ainsi dans le vice 
on confond l'habitude ayec la nature; au lieu que l'homme 
innocent et même vertueux peut être coupable d'un mo- 
ment à l'autre ; le spectateur voit le passage et la violence 
de l'impulsion. Or, plus l'impulsion est forte et mora- 
lement irrésistible , plus aisément le crime obtient grâce 
à nos yeux , et par conséquent mieux la crainte qu'il ins- 
pire se réconcilie avec l'estime , la bienveillance et la pitié. 
Du crime on sépare le criminel , mais on confond presque 
toujours le vicieux avec le vice. 

D'ailleurs le vice est une habitude tranquille et lente ,, 
peu susceptible de combats et de mouvemens pathétiques; 
au lieu que le crime est précédé du trouble et accompagné 
du remords. L'un ne suppose que mollesse et lâcheté 
dans l'âme ; l'autre y suppose une vigueur qui , dans d'au- 
tres circonstances , pouvait se changer en vertu. Enfin, la 
durée, de l'action théâtrale ne suffit pas pour corriger le 
vice; et un instant suffit pour passer de l'innocence au 
crime, et du crime au repentir :. c'est même la rapidité 
de ces mouvemens qui fait la beauté , la chaleur , le pa- 
thétique de l'action. 
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Le personnage qui , dans l'intention du poète , doit 
attirer sur lui l'intérêt , peut donc être coupable, maïs 
non pas vicieux ; et s'il l'a été , on ne doit le savoir qu'au 
momçnt qu'il cesse de l'être. C'est une leçon que nous a 
donnée l'auteur de l'Enfant prodigue. Encore le vice 
qu'on attribue au personnage intéressant ne doit -il sup- 
poser ni méchanceté, ni bassesse, mais une faiblesse com— 
patible avec un heureux naturel. Le jeune EupbémQn en 
est aussi l'exemple. 

La bonté des mœurs théâtrales , dans le sens d'Aristotç, 
n'est donc que la bonté naturelle du personnage intéres- 
sant. Ce personnage était le seul qu'il çût en vue ; et. en 
effet , voulant qu'il fût malheureux par une faute invo- 
lontaire , il n'avait pas besoin de lui opposer <Jes médians ; 
les dieux et la destinée en tenaient liçu dans les sujets 
conduits par la fatalité : aussi n'y a^t-il, pas un méchant 
dansI'Œtfzpe; et dansYIphigénie en Tauride % il suffit que 
Thoas soit timide et superstitieux. Il en est de même des 
sujets dans lesquels la passion met, l'homme en péril, ou 
le conduit dans le malheur ^ il ne faut que la, laisser agir : 
pour rendre ses effets terribles et tpucbans % on n'a pas 
besoin d'une cause étrangère. Tous les caractères sont 
vertueux dans la tragédie de Zaïre ; et Zaïre Çnit par $tre 
égorgée de la main de son ainanV Qe$% même un défaut 
dans la fable d'Inès, que la cause du inal^eur soit la scé- 
lératesse , au lieu de la passion : l'action çst plus pathé- 
tique, je l'avoue, mais çlle en est beaucoup nooins niprale. 
La perfection de la fable , à l'égard des raççurs , esp que le 
malheur spit l'effet du crime , et le çriine Reflet de l'éga- 
rement. 

Plus la passion est violente, plus le çrjune peut &re 
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grand , et la peine qui le suit douloureuse et terrible. 
Alors , en plaignant le coupable , on se dit à soi-même t 
« Le ciel qui le punit est rigoureux , mais il est juste : et 
la pitié qu'on en ressent n'est point mêlée d'indignation. 
Si , au contraire , une passion faible fait commettre un 
crime atroce, cela suppose un homme méchant : si une 
faute Légère est punie par un malheur affreux, cela sup- 
pose des dieux injustes : si un malheur léger f st la peine 
d'un crime horrible, c'est une sorte d'impunité dont' 
l'exemple est pernicieux. Le moyen de tout concilier est 
donc de commencer par donner à la passion le plus haut 
degré de chaleur et de force ; et puis de la faire agir dans 
son accès , sans que la réflexion ait le tems de la ralentir 
et de la modérer. La scélératesse du crime d'Âtrée vient , 
non pas de ce qu'il est atroce, mais de ce qu'il est médité. 
Oserais -je le dire? il y avait un moyen de rendre Médée 
intéressante après son crime : c'était de rendre Jason per- 
fide avec audace ; de révolter Médée par l'indignité de ses 
adieux ; de saisir ce moment de dépit , de rage , de déses- 
pour, pour lui présenter ses enfans ; de les lui faire poi- 
gnarder soudain;' de glacer tout à coup ses transports; de 
faire succéder à l'instant la mère sensible à l'amante indi- 
gnée 5 et de la ramener sur le théâtre éperdue , égarée , 
hors d'elle-même , détestant la vie , et se donnant Ta mort. 
Le tableau où l'on a peint les enfans de Médée lui tendant 
leurs mains, innocentes , et la caressant avec un doux sou- 
rire , tandis que , le poignard à la main , elle balance à les 
égorger ; ce tableau , dis -je, est plus touchant , plus ter- 
rible, plus fécond en mouvemens pathétiques, et plus 
théâtral que celui que» je viens dte proposer; mais j'ai voulu 
faire voir par cet exemple , qiftl n'est presque rien que 
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Fon ne pardonne i la violence de la passion. Toutefois « 
pour qu'elle soit digne de pitié dans ces mouvemens qui 
la rendent atroce, il faut la peindre avec ce trouble , cet 
égarement , ce désordre des sens et de la raison , où l'âme 
ne se consulte plus , ne se possède plus elle-même. 

Les passions les plus intéressantes sont par-là même les 
plus dangereuses : ainsi la terreur et la pitié naissent d'une 
môme source. La haine est triste et pénible , elle nous pèse 
et nous importune. L'envie suppose de la bassesse dans 
l'âme et porte son supplice avec elle. L'ambition a de la 
noblesse ; mais comme l'orgueil , l'audace , la résolution , 
la fermeté qu'elle. exige, ne sont pas des qualités tou- 
chantes, elle intéresse faiblement, La vengeance, la colère, 
le ressentiment des injures sont plus dans la nature des 
hommes nés sensibles , et disposés i la vertu par la bonté 
de leur caractère : cette sensibilité, cette bonté même sont 
quelquefois le principe et l'aliment de ces passions ; c'est 
ce qu'Homère a merveilleusement exprimé dans la colère 
d'Achille. 

En général, le même attrait [qui fait le danger de la pas- 
sion fait l'intérêt du malheur qu'elle cause ; et plus il est 
naturel de s'y livrer , plus celui qui s'est perdu en s'y li- 
vrant est à plaindre , et son exemple & redouter. Des crimes 
et des malheurs dont la bonté d'âme , dont la vertu ne dé- 
fend pas, doivent faire trembler l'homme vertueux, et k 
plus forte raison l'homme faible. On méprise , on déteste 
les passions qui prennent leur source dans un caractère vil 
ou méchant ; et cette aversion naturelle en est le préser- 
vatif; mais celles qu'animent les sentimens les plus chers à 
l'humanité nous intéressent par leurs causes ; leurs excès 
Igéipes trouvent grfcpe i nos yeux. Voilà celles dont il est 
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besoin que les exemples nous garantissent; et rien n'est 
plus propre que ces exemples à réunir les deux 6ns de la 
tragédie , le plaisir qui naît de la pitié , et la prudence qui 
naît de la crainte. 

D'où il s'ensuit qu'après les sentimens de la nature , 
que je ne mets pas|au nombie des passions funestes, quoi- 
qu'ils puissent avoir leur danger et leur excès, comme 
dans Hécube* la plus théâtrale de toutes les passions , la 
plus terrible, la plus touchante par elle-même, c'est l'a- 
mour; non pas l'amour fade et langoureux, non pas la 
froide galanterie ; mais l'amour en fureur, l'amaur au dé- 
sespoir, qui s'irrite contre les obstacles , se révolte contre 
la vertu même , ou ne lui cède qu'en frémissant. C'est dans 
ses emportemens , dans ses transports , c'est au moment 
qu'il rompt les liens de la nature et de la patrie , au mo- 
ment qu'il veut secouer le frein de la honte , ou le joug du' 
devoir; c'est alors qu'il est vraiment tragique. Mais c'est 
alors , dit-on , qu'il dégrade et déshonore les héros. Il fait 
bien plus , il dénature l'homme , comme toutes les passions 
furieuses; et il n'en est que plus digne d'être peint avec 
ses crimes et ses attraits. U semble que le bannir du théft- . 
tre, ce soit le bannir de la nature; mais s'il n'était plus 
sur la scène , en serait-il moins dans le cœur? « Le théâtre , 
dit-on, le rend intéressant , et par là même contagieux. » 
Le théâtre , puis-je dire à mon tour , le peint redoutable 
et funeste; il enseigne donc à le fuir. Mais, avec des ré- 
ponses aussi vagues , on élude tout et l'on n'éçlaircit rien : 
allons au fait. Il est bon qu'il y ait des époux , et il est bon 
que ces époux s'aiment. Or, ce sentiment naturel, cette 
Union,, cette harmonie de deux âmes., où se cache Pat- 
tttit du plaisir , ce n'est pas l'amitié, c'est l'amour. Il est 
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facile de m' entendre. Cet amour chaste et légitime est un 
bien ; il remplit les vues de la nature, il suppose la bonté 
du ccéur, la sensibilité, la tendresse; car les mécbans ne 
s'aiment pas. L'amour est donc intéressant dans sa cause 
et dans son principe. « Mais cet amour , si pur et si doux , 
devient souvent furieux et coupable. » Oui, sans doute, 
et c'est là ce qui le rend digne d'effroi dans ses effets , comme 
il est digne de pitié dans sa cause. S'il y a quelque passion 
en même tems plus, séduisante et plus funeste que celle de 
l'amour , elle mérite la préférence ; mais si l'amour est 
celle des passions qui réunit plus de charmes et de dan- 
gers, c'est de toutes les. passions celle dont la peinture est 
en même tems la plus tragique et ta plus morale» 

Les mœurs de l'épopée* je l'ai déjà dit, sont les mêmes que 
celles de la tragédie ^ aux différences près qu'exigent l'éten- 
• due et la durée de l'action, y épopée demande quelepassage 
d'un état de fortune à l'autre/, ou, si l'on veut, delà cause 
à l'effet, soit progressif et assez lent pour donner aux inci- 
dens le tems de se développer- Les passions qu'elle emploie 
ne doivent donc pas être des mouveraens rapides et pas- 
sagers , mais des sentimens vifs et durables , comme le 
ressentiment des injures, l'amour, l'ambition , le désir de 
la gloire , l'amour de la patrie , etc. De là vient que Le 
Bossu croit devoir préférer , pour l'épopée , des mœurs ha- 
bituelles à des mœuçs passionnées; mais il se trompe, et 
la preuve en est dans l'avantage du poème pathétique sur 
le poème qui n'est que moral» Les habitudes sont fortes , 
mais elles sont presque toutes froides, si la passion ne s'y 
mêle et ne les sauve de la langueur. 

« La beauté de l'action tragique consiste, dit Le Tasse, 
dans une révolution soudaine et inattendue , et dans la 
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grandeur des é vénemens qui excitent la terreur et la pitié* 
La beauté de l'action épique est fondée sur la haute vertu 
militaire , sur k magnanime résolution de mourir pour 
son pays, etc. La tragédie admet des personnages qui ne 
sont ni bons ni méchans, mais d'une qualité mixte. Le 
poème épique demande des vertus éminentes , comme la 
pieté dans Enée, la valeur dans Achille, la prudence dans 
Ulysse 5 et si quelquefois la tragédie et l'épopée prennent 
le même sujet, elles le considèrent diversement. Dans Her- 
cule, Thésée, etc., l'épopée considèrent la valeur et la gran. 
dëur d'âme ; la tragédie les regarde comme tombés dans le 
malheur par quelque faute involontaire* » 

Cette distinction n'est fondée, ni en exemple, ni en 
raison ; et G ravina me semble avoir mieux vu que le Tasse, 
lorsqu'il demande pour l'épopée, comme pour la tragédie, 
des ca^aetgres mêlés dç vices et de vertus. « Homère, 
dit-il, voulapt peindre des mœurs véritables et des pas- 
sions naturelles aux hommes, ne représente jamais, ceux- 
ci comme parfaits : il ne leur suppose pas même toujours 
un caractère égal et sans quelque variation-. Quiconque 
peint autrement que lui, a un piqceau sans vérité et qui 
ne peut faire illusion. 

» Les hommes, ajoute-l-il, soit bons, soit mauvais, 
ne sont pas toujours occupés de niaiiee ou de bonté. Le 
cœur humain flotte dans le tourbillon de ses désirs et de 
ses affections , comme un vaisseau battu de la tempête ; 
jusque-là qu'on voit dans le même personnage la. bassesse 
d'âme succéder à la magnanimité, la cwuté faire, place à 
la, compassion , et celle-ci céder à la, rigueur. Dans cer- 
taines occasions le vieillard agit en jeune homme, et le 
jeune, homme en vieillard, L'homme juste ne résiste pas 
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toujours à la puissance de l'or; et l'ambition porte quel- 
quefois le tyran à un acte de justice. » 

On sent bien cependant que cette théorie, mal en- 
tendue, détruirait la règle de l'unité des mœurs; il ne 
suffirait pas même de donner aux poètes , comme a fait 
Aristote, l'alternative de peindre des mœurs égales ou 
également inégales; car à la faveur de cette inégalité cons- 
tante , il n'est point de composé moral si monstrueux 
qu'on ne pût former. Le précepte d'Horace , de suivre 
l'opinion ou d'observer les convenances ; est un guide 
beaucoup plus sûr; mais en suivant le précepte d'Horace, 
il ne faut point perdre de vue le précepte de Gravina. 

Homère est divin dans cette partie ; et si l'on examine 
bien pourquoi il dessine si purement , on en trouvera la 
raison dans la simplicité de ses caractères. Que dans la 
tragédie un personnage soit agité de divers sentimens ; 
que dans son âme l'habitude , le naturel , la passion ac- 
tuelle, se combattent; ces mouvemens tumultueux sont 
favorables à une action qui ne dure qu'un jour ; mais si 
elle doit durer une année , comme il faut plus de consis- 
tance , il faut aussi plus de simplicité. Je conseillerais 
donc aux poètes épiques de prendre des caractères sim- 
ples, des mœurs homogènes, une seule passion, une seule 
vertu , un naturel bien décide , bien affermi par l'habi- 
tude, et analogue au sentiment dont il sera le plus affecté. 

Les convenances relatives au sexe, à l'âge, à l'état, à la 
qualité des personnes, ne sont pas une règle invariable. 
Si l'on en croyait certains critiques , on ne peindrait les 
femmes qu'avec des vices; il est cependant injuste et 
ridicule de leur refuser des vertus z la faiblesse même 
et la timidité, qui sont comme naturelles à leur sexe» 



DE I/ENCYCLOPÊDIE. fil 

n'empêchent pas qu'elles ne soient bien souvent fortes et 
courageuses dans le péril et clans le malheur. Ainsi, lors* 
qu'on peindra une Camille, une Clorinde, une Cornélie, 
on sera dans la vérité*, comme lorsqu'on peindra une 
Armide, une Didon, une Calypso. J'observerai cepen- 
dant qu'on a toujours supposé aux femmes des passions 
plus vives qu'aux hommes; soit, comme je l'ai dit, que, 
plus retenues par les bienséances, les mouvemens de leur 
âme en deviennent plus véhémens; soit que la nature 
leur ayant donné des organes plus déliés, l'irritation en 
soit plus facile et plus prompte. On peut voir, & l'égard, 
des passions cruelles , que toutes les divinités du Tartare 
nous sont peintes par les anciens sous les traits du sexe 
le plus faible , mais qu'ils croyaient le plus passionné. 
Comme on lui attribue des passions plus violentes, on 
lui attribue aussi de3 sentimens plus délicats ; et ce n'est 
pas sans raison qu'on a fait les Grâces et la Volupté du 
même sexe que les Furies. 

Aux traits dont Aristote et Horace ont peint les moeurs 
des différens âges , Scaliger en ajoute encore du côté vi- 
cieux ; et ce sont de nouvelles études pour les poètes co- 
miques. « La jeunesse, dit-il, est présomptueuse et cré- 
dule ; facile à former des liaisons et à s'y livrer ; pleine de 
sensibilité pour les malheurs d'autrui, et indifférente sur 
les siens; fière, violente, avide de gloire, colère, prompte 
à se venger , ne pardonnant jamais les mépris qu'elle es- 
suie , et méprisant elle-même tout ce qui ne lui ressemble 
pas* La vieillesse , dit-il encore , est défiante et soupçon- 
neuse > parce qu'elle a sans cesse présentes les perfidies et 
les noirceurs dont elle a été tant de fois ou la victime ou 
le témoin ; et comme les jeunes gens mesurent tout sur 
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l'espérance de l'avenir , les vieillards jugent dé tout sur le 
souvenir du passé. Ils se décident rarement sur des choses 
dont ils n'ont pas vu des exemples; plus rarement encore 
ils se détachent de leur sentiment; ils ne souffrent pres- 
que jamais qu'on préfère celui des autres ; pusillanimes et 
opiniâtres , cruels dans leurs haines , tristes dans leurs 
réflexions, d'une curiosité importune, prévoyant tou- 
jours quelques désastres près d'arriver. ^* 

» Quant à l'état des personnes, le villageois, dit le 
même critique ,' est naturellement stupide , crédule , ti- 
mide, opiniâtre, indocile, présomptueux, enclin à croire 
qu'on le méprise , et détestant ce mépris. L'habitant des 
villes est lâche , craintif, plein d'orgueil , indolent , plus 
prompt en paroles qu'en actions , plongé dans le luxe et 
dans la mollesse, superbe envers ceux qui lui cèdent, bas 
avec ceux qui lui imposent, de la nature du crocodile. 
L'homme de guerre, ajoute-t-il, est malfaisant^ ami du 
désordre, se vantant de ses faits glorieux, soupirant après 
le repos, et le quittant dès qu'il l'a trouvé. » 

On voit , il est vrai , dans tous ces états des exemples 
de tous ces vices , peut-être même sont- ils plus fréquens 
que ceux des qualités contraires; et la comédie, qui peint 
les hommes du côté vicieux et ridicule , a grand soin de 
recueillir ces traits ; mais et les vices et les vertus d'état 
peuvent souffrir mille exceptions , comme les vices et les 
vertus qui caractérisent les âges ; et en invitant les poè'tes 
à ne pas perdre de vue ces caractères généraux , je crois 
devoir les encourager à s'en éloigner au besoin, surtout 
dans la poésie héroïque, où l'on peint la nature, non telle 
qu elle est communément , mais telle qu'elle est quelque- 
fois. Achille et Télémaque sont du même âge , et tien ne 
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se ressemble moins. On aime surtout à voir dans les vieil- 
lards les vertus opposées aux défauts qu'on leur attribue. 
Un vrai sage , comme Alvarès, est bien plus intéressant , 
et n'est pas moins dans la nature qu'un harangueur comme 
Nestor. 

Cette variété dans les mœurs du même âge ou de la 
même condition , tient au fonds du naturel , qui n'est ni 
absolument différent , ni absolument le même dans tous 
les hommes. Chacun de nous est en abrégé , dans son en- 
fance , ce qu'il sera dans tous les âges de la vie , avec les 
modifications que les ans doivent opérer. Or, ces modifi- 
cations diffèrent selon la constitution primitive ; en sorte, 
par exemple , que le feu de la jeunesse développe en l'un 
des vices , et en l'autre des vertus. Les forces augmentent, 
mais la direction reste, i moins que la contention de l'ha- 
bitude n'ait Êtit violence au naturel : ce qui sort de la 
règle commune. 

Il y a aussi des qualités naturelles et corélatives , aux- 
quelles il est important d'avoir égard dans la peinture des 
mœurs : je n'en citerai que quelques exemples. De deux 
amis , le plus tendre est naturellement le plus âgé : en cela 
Virgile a bien saisi la nature, lorsqu'il a peint Misus se 
dévouant à la mort pour sauver le jeune Euryale. Par une 
raison à peu près semblable , la tendresse d'un père pour 
son fils est plus vive que celle d'un fils pour son père. Ainsi 
lorsque dans Y Odyssée , Ulysse et Télémaque se retrou- 
vent , les larmes de Télémaque sont essuyées quand celles 
d'Ulysse coulent encore. L'amour d'une mère pour ses 
enfans est plus passionné que celui d'un père ; et le mar- 
quis Maffei nous en a donné un exemple bien précieux et 
bien touchant dans sa M érope. Cette mère , persuadée 
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qu'elle ne reverra plus son fils, s'abandonne à 6a douleur; 
un sujet fidèle et zélé l'invite à s'armer d'un courage égal 
aux malheurs qui l'accablent, et il lui cite l'exemple 
d' Agamemnon , à qui les dieux demandèrent sa fille en 
sacrifice 9 et qui eut le courage de la livrer à la mort 5 i 
quoi Mérope répond : 

Cariso ! non aorian già mai gti dd 
Cib commendato aduna madré. 

Le marquis Maffei a eu la modestie de dire à ce sujet : 
« Ce beau sentiment n'est ni sorti de l'âme du poète , ni 
emprunté d'aucun écrivain $ il l'a puisé dans le grand livre 
de la nature et de la vérité , celui de tous qu'il a étudié 
avec le plus de soin. » H raconte donc qu'une dame se 
montrant inconsolable de la perte de son fils unique, en- 
levé à la fleur de son âge, un saint homme , pour l'en con- 
soler , lui rappela l'exemple d'Abraham , qui s'était soumis 
avec tant de constance à la volonté de Dieu, quoique le 
sacrifice qu'il lui demandait fût celui de son fils. Ah ! 
monsieur, lui répondit cette mère désolée , Dieu n'aurait 
jamais demandé ce sacrifice à une mère. Cette différence 
est merveilleusement observée dans Y Orphelin de la 
Chine, entre Zamti et Idamé. Fénélon'l'a marquée dans 
un discours pieux , en recommandant à un évêque le peu- 
ple que Dieu lui confiait : Soyez pour lui un père , lui 
dit-il i ce ri est pas assez \ soyez pour lui une mère. Tou- 
tefois la nature même se laisse vaincre quelquefois par la 
passion ou par le fanatisme ; et une Médée, une Cléopitre, 
quoique plus rare dans la. nature , n'est pas hors de la vé- 
rité. 

On peut voir dans l'article Convenance , l'art de rap- 
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procher de nos mœurs les mœurs qui nous sont étrangères» 
J'observerai seulement ici que les mœurs les plus favora- 
bles à la poésie sont celles qui s'éloignent le moins de la 
nature : i° parce qu'elles sont plus fortement prononcées, 
soit dans les vices , soit dans les vertus, et que les passions 
s'y montrent toutes nues et dans leur plus grande vigueur; 
2° parce que ces mœurs, affranchies de l'esclavage des 
préjugés y ont , dans leur simplicité noble , quelque chose 
de rare et de merveilleux qui nous saisit et nous enlève. 
Ecoutez ce que disait à Gortez l'un des envoyés du peuple 
du Mexique : « Si tu es un dieu cruel , voilà six esclaves ; 
mange-les , nous t'en amènerons d'autres. Si tu es un dieu 
bienfaisant , voilà de l'encens. Si tu es un homme , voilà 
des fruits. » On raconte que le chef d'une nation sauvage 
amie des Anglais , ayant été amené à Londres et présenté 
à la cour , le roi lui demanda si ses sujets étaient libres- 
« S'ils sont libres ! oui , sans doute , répondit le sauvage ; 
je le suis bien , moi qui suis leur chef. » Voilà de ces traits 
qu'on chercherait en vain parmi les nations civilisées de 
l'Europe : leurs vertus, ainsi que leurs vices, ont une 
couleur artificielle qu'il faut observer avec soin pour les 
peindre avec vérité. 

Une qualité essentielle des mœurs , c'est l'intérêt. On, 
en a fait avec raison le grand objet de la tragédie \ mais 
dans l'épopée on l'a trop négligé. Or , il n'y a de mœurs 
bien intéressantes que les mœurs passionnées $ et que ce 
soit l'amour , la colère , l'ambition , la tendresse filiale , le 
zèle pour la religion et pour la patrie , qui soit l'âme de 
l'épopée , plus ce sentiment aura de chaleur , plus l'action 
sera intéressante. On a distingué assez mal à propos , ce 
me semble , le poème épique moral du poème épique pas- 
Tome XI. 5 
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lionne; car le poème moral n'est intéressant qu'autant 
qu'il est passionné lui - même. Supposons , par exemple , 
qu'Homère eût donné à Ulysse l'inquiétude et l'impatience 
naturelles à un bon père, à un bon époux, à un bon roi , 
qui , loin de ses états et de sa famille , a sans cesse présens 
les maux que son absence a pu causer ; supposons dans le 
poème de Télêmaque 3 ce jeune prince plus occupé de 
l'état d'oppression et de douleur où il a laissé sa mère et 
sa patrie : leurs caractères plus passionnés n'en seraient 
que plus touchans; et lorsque Télêmaque s'arrache aux 
plaisirs , on aimerait encore mieux qu'il cédât aux mou- 
vemens de la nature qu'aux froids conseils de la sagesse. Si 
ce poème divin du côté de la morale, laisse désirer quelque 
chose , c'est plus de chaleur et de pathétique ; et c'est aussi 
ce qui manque à Y Odyssée et à la plupart des poèmes 
connus. 

Je ne prétends pas comparer en tous points le mérite 
d'un beau roman avec celui d'un beau poème : mais qu'il 
me soit permis de demander pourquoi certains romans 
nous touchent, nous remuent, nous attachent et nous 
entraînent jusqu'à nous faire oublier ( je n'exagère pas) la 
nourriture et le sommeil ; tandis que nous lisons d'un œil 
sec , je dis plus , tandis que nous lisons à peine sans une 
espèce de langueur les plus beaux poèmes épiques. C'est 
que dans ces romans le pathétique règne d'un bout à 
l'autre; au lieu que dans ces poèmes il n'occupe que des 
intervalles , et qu'il y est souvent négligé. Les romanciers 
en ont fait l'âme de leur intrigue ; les poètes épiques ne 
l'ont presque jamais employé qu'en épisodes. Il semble 
qu'ils réservent toutes les forces de leur génie pour les 
tableaux et les descriptions , qui cependant ne sont à Té- 
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popée que ce qu'est à la tragédie la décoration théâtrale. 
Or , le plus beau spectacle , sans le secours du pathétique, 
serait froid , languissant , fatigant même , s'il était long ; et 
c'est ce qui arrive à l'épopée quand la passion ne l'anime 
pas. 

Mabmontel. 



MONARCHIE. 



Monarchie. ( Gouvernement politique. ) Forme de 
gouvernement où un seul gouverne par des lois fixes et 
établies. 

La monarchie est cet état dans lequel la souveraine 
puissance , et tous les droits qui lui sctat essentiels , réside 
indivisément dans un seul homme appelé roi y monarque 
ou empereur. 

Etablissons, d'après Montesquieu, le principe de ce 
gouvernement , son soutien 9 et sa dégénération. 

La nature de la monarchie consiste en ce que le mo- 
narque est la source de tout pouvoir politique et civil, et 
qu'il régit seul l'état par des lois fondamentales ; car s'il 
n'y avait dans l'état que la volonté momentanée et capri- 
cieuse d'un seul sans lois fondamentales, ce serait un gou- 
vernement despotique , où un seul homme entraîne tout 
par sa volonté : mais la monarchie commande par des lois 
dont le dépôt est entre les mains de corps politiques , qui 
annoncent les lois lorsqu'elles sont faites , et les rappellent 
lorsqu'on les oublie. 
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Le gouvernement monarchique n'a pas, comme le ré- 
publicain , la bonté des mœurs pour principe. Les lois y 
tiennent lieu de vertus, indépendamment de l'amour pour 
la patrie, du désir de la vraie gloire, du renoncement à 
soi-même , du sacrifice de ses plus chers intérêts 9 et de 
toutes les vertus héroïques des anciens dont nous avons 
seulement entendu parler. Les mœurs n'y sont jamais 
aussi pures que dans les gouvernemens républicains ; et 
lés vertus qu'on y montre sont toujours moins ce que l'on 
doit aux autres que ce que l'on se doit à soi-même. Elles 
ne sont pas tant ce qui nous appelle vers nos concitoyens , 
que ce qui nous en distingue ; l'honneur , c'est-à-dire , le 
préjugé de chaque personne et de chaque condition, 
prend , dans la monarchie , la place de la vertu politique, 
et la représente. Il entre dans toutes les façons de penser, 
et dans toutes les manières de sentir. Il étend ou borne 
les devoirs à sa fantaisie , soit qu'ils aient leur force dans 
la religion , la politique ou la morale. Il y peut cependant 
inspirer les plus belles actions ; il peut même , joint à la 
forme des lois , conduire au but du gouvernement comme 
la vertu même. 

Telle est la forme du gouvernement monarchique , 
qu'elle use à son gré de tous les membres qui la compo- 
sent. Comme c'est du prince seul qu'on attend des ri- 
chesses, des dignités, des récompenses, l'empressement 
à les mériter est l'appui de son trône. De plus , les affaires 
étant toutes menées par un seul , Tordre, la diligence , le 
secret , la subordination , les objets les plus grands , les 
exécutions les plus promptes en sont les effets assurés. 
Dans les secousses mêmes la sûreté du prince est attachée 
à l'incorruptibilité de tous les différens ordres de l'état à 



13B L'ENCYCLOPÉDIE. • 69 

la fois ; et les séditieux , qui n'ont ni la volonté , ni l'espé- 
rance de renverser l'état , ne peuvent ni ne veulent ren- 
verser le prince. 

Si le monarque est vertueux , s'il dispense les récom- 
penses et les peines avec justice et avec discernement , 
tout le monde s'empresse à mériter ses bienfaits , et son 
règne est le siècle d'or; mais si le monarque n'est pas tel, 
le principe qui sert à élever Pâme de ses sujets pour par- 
ticiper à ses grâces , pour percer la foule par de belles ac- 
tions, dégénère en bassesse et en esclavage. Romains , 
vous triomphâtes sous les deux premiers Césars , vous 
fûtes sous les autres les plus vils des mortels ! 

Le principe de la monarchie se corrompt lorsque les 
premières dignités sont les marques de la première servi- 
tude ; lorsqu'on ôte aux grands le respect des peuplés, et 
qu'on les rend les instrumens du pouvoir arbitraire. 

Il se corrompt, lorsque des âmes singulièrement lâches 
tirent vanité de la grandeur que pourrait avoir leur' ser- 
vitude ; lorsqu'elles croient que ce qui fait que l'on doit 
tout au prince, fait que l'on ne doit rien à sa patrie; et 
plus encore, lorsque Fadulation, tenant une coquille de 
fard à la main , s'efforce de persuader à celui qui porte le 
sceptre,' que les hommes sont à l'égard de leurs souve- 
rains , ce qu'est la nature entière par rapport à son au- 
teur. 

Le principe de la monarchie se corrompt , lorsque le 
prince change sa justice en sévérité; lorsqu'il met, comme 
les empereurs romains, une tête de Méduse sur sa poi- 
trine; lorsqu'il prend cet air menaçant et terrible que 
Commode faisait donner à ses statues. 

La monarchie se perd, lorsqu'un prince croit qu'il 
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montre plus sa puissance en changeant Tordre des choses 
qu en le suivant ; lorsqu'il prive les corps de l'état de leurs 
prérogatives; lorsqu'il ôte les fonctions naturelles des uns, 
pour les donner arbitrairement à d'autres; et lorsqu'il est 
amoureux de ses fantaisies frivoles. 

La monarchi* se perd, lorsque le monarque rapportant 
tout directement i lui, appelle l'état à sa capitale, la ca- 
pitale à sa cour , et la cour à sa seule personne. 

La monarchie se perd lorsqu'un prince méconnaît son 
autorité , sa situation , l'amour de ses peuples, et qu'il ne 
sent pas qu'un monarque doit se juger en sûreté , comme 
un despote doit se croire en péril. 

La monarchie se perd , lorsqu'un prince , trompé par 
ses ministres , vient A croire que plus les sujets sont pau- 
vres, plus les familles sont nombreuses; et que plus ils 
sont chargés d'impôts , plus ils sont en état de les payer : 
deux sophismes que j'appelle crimes de lèse-majesté, qui 
ont toujours ruiné , et qui ruineront à jamais toutes les 
monarchies. Les républiques finissent par le luxe , les mo- 
narchies par la dépopulation et par la pauvreté. 

Enfin , la monarchie est absolument perdue , quand 
elle est culbutée dans le despotisme : état qui jette bien- 
tôt une nation dans la barbarie , et de là dans un anéan- 
tissèrent total , où tombe avec elle le joug pesant qui Y y 
précipite. • 

Mais , dira quelqu'un aux sujets d'une monarchie dont 
]e principe est prêt à s'écrouler, il vous est né un prince 
qui le rétablira dans tout son lustre* La nature a doué ce 
successeur de l'empire des vertus et des qualités qui fe- 
ront vos délices ; il ne s'agit que d'en aider le développe- 
ment. Hélas ! peuples , je tremble encore que les espé- 
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rances qu'on vous donne ne soient déçues. Des monstres 
flétriront , étoufferont cette belle fleur dans sa naissance $ 
leur souille empoisonneur éteindra les heureuses facultés 
de cet héritier du trône , pour le gouverner à leur gré : 
ils rempliront son âme d'erreurs , de préjugés et de su- 
perstitions. Ils lui inspireront avec l'ignorance leurs maxi- 
mes pernicieuses* Ils infecteront ce tendre rejeton de l'es- 
prit de domination qui les possède. 

Telles sont les causes principales de la décadence et de 
la chute des plus florissantes monarchies. Heu ! quam 
pereunt brevibus ingentia causis ! 
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Monarchie absolue. Forme de monarchie , dans 
laquelle le corps entier des citoyens a cru devoir conférer 
la souveraineté au prince , avec l'étendue et le pouvoir 
absolu qui résidait en lui originairement , et sans y ajou- 
ter de restriction particulière , que celle des lois établies. 
Il ne faut pas confondre le pouvoir absolu d'un tel mo- 
narque avec le pouvoir arbitraire et despotique ; car l'o- 
rigine et la nature de la monarchie absolue est limitée par 
sa nature même , par l'intention de ceux de qui le mo- 
narque la tient, et par les lois fondamentales de son état. 
Gomme les peuples qui vivent sous une bonne police sont 
plus heureux que ceux qui , sans règles et sans chef, errent 
dans les forêts ; aussi les monarques qui vivent sous les 
lois fondamentales de leur état, sont-ils plus heureux que 
les princes despotiques , qui n'ont rien qui puisse régler 
le cœur de leurs peuples , ni le leur. 
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Monarchie élective. On appelle ainsi tout gouver- 
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nement dans lequel on ue parvient à la royauté que par 
élection ; c'est , sans doute , une manière très-légitime d'ac- 
quérir la souverain été , puisqu'elle est fondée sur le con- 
sentement et le choix libre du peuple. 

L'élection d'un monarque ^st cet acte par lequel la na- 
tion désigne celui qu'elle juge le plus capable de succéder 
au roî défunt pour gouverner l'état ; et sitôt que cette per- 
sonne a accepté l'offre du peuple, elle est revêtue de la 
souveraineté. 

L'on peut distinguer deux sortes de monarchies élec- 
tives , Tune dans laquelle l'élection est entièrement libre , 
l'autre dans laquelle l'élection est gênée à certains égards. 
La première a lieu lorsque le peuple peut choisir pour 
monarque celui qu'il juge à propos ; l'autre quand le peu- 
ple, par constitution de l'état, est astreint d'élire pour 
souverain une personne qui soit d'une certaine nation , 
d'une certaine famille , d'une certaine religion, etc. Parmi 
les anciens Perses, aucun, dit Cicéron, ne pouvait être 
élu rot s'il n'avait été instruit par les mages. 

Mais une nation qui jouit du privilège d'élever à la mo- 
narchie un de ses citoyens , et principalement une nation 
qui serait encore soumise aux lois de la nature, n'est-elle pas 
en droit de tenir à ce citoyen , lors de son élection , le dis- 
cours suivant? 

« Nous sommes bien aîses de mettre la puissance entre 
vos mains , mais en même teins nous vous recommandons 
d'observer les conventions faites entre nous ; et comme 
elles tendent à entretenir une réciprocité de secours si 
parfaite qu'aucun ne manque, s'il est possible , du ne'ces- 
e et de l'utile , nous vous enjoignons de veiller de votre 
ux à la conservation de cet ordre , de nous faciliter les 
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moyens efficaces de le maintenir et de nous encourager a 
les mettre en usage* La raison nous a prescrit cette règle , 
et nous vous prions de nous y rappeler sans cesse, Nous 
tous conférons le pouvoir et l'autorité des lois sur chacun 
de nous; nous vous en faisons l'organe et le héraut. Nous 
nous engageons à vous aider , et à contraindre avec vous 
quiconque de nous serait assez dépourvu de sens pour dé- 
sobéir. Vous devez concevoir en même tems que si vous- 
même alliez jusqu'à nous imposer quelque joug con- 
traire aux lois , ces mêmes lois vous déclarent déchu de 
tout pouvoir et de toute autorité. 

« Nous vous jugeons capable de nous gouverner , nous 
nous abandonnons avec confiance aux directions de vos 
conseils : c'est un premier hommage que nous rendons à 
la supériorité des talens dont la nature vous a doué. Si 
vous êtes fidèle à vos devoirs , nous vous chérirons comme 
un présent du ciel, nous voi# respecterons comme un 
père: voilà votre récompense, votre gloire, votre gran- 
deur. Quel bonheur de pouvoir mériter que plusieurs mil- 
liers de mortels , vos égaux , s'intéressent tendrement à 
votre conservation ! 

« Dieu est un être souverain bienfaisant ; il nous a fait 
sociables ; maintenez - nous dans la société que nous avons 
choisie. Gomme il est le moteur de la nature entière, où il 
entretient un ordre admirable , soyez le moteur de notre 
corps politique : en cette qualité vous semblerez imi- 
ter l'Être suprême. Du reste , souvenez-vous qu'à l'égard 
de ce qui vous touche personnellement , vous n'avez d'au- 
tres droits incontestables, d'autres pouvoirs, que ceux 
qui lient le commun des citoyens , parce que vous n'avez 
point d'autres besoins 5 et que vous n'éprouvez point d'au-* 
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très plaisirs. Si nous pensons que quelqu'un des vôtres 
soit après vous capable du même commandement , nous y 
aurons beaucoup d'égards, mais par un choix libéral et 
indépendant de toute prétention de leur part. » 

Quelle capitulation , quel droit d'antique possession 
peut prescrire contre la vérité de cet édit perpétuel , peut 
en affranchir les souverains élus à ces conditions? Que 
dis-je, ce serait les priver d'un privilège qui les revêt du 
pouvoir de suprêmes bienfaiteurs , et les rend par-là vé- 
ritablement semblables à la divinité. Que l'on juge sur cet 
exposé de la forme ordinaire des gouvernemens ! 

Monarchie limitée. Sorte de monarchie où les trois 
pouvoirs sont tellement fondus ensemble, qu'ils se servent 
l'un à l'autre de balance et de contrepoids. La monarch ie 
limitée héréditaire paraît^tre la meilleure forme de mo- 
narchie, parce qu'indépendamment de la stabilité, le corps 
législatif y est composé de deux parties, dont l'une enchaîne 
l'autre par leur faculté mutuelle d'empêcher ; et toutes les 
deux sont liées par la puissance exécutrice, qui l'est elle- 
même par la législative. Tel est le gouvernement d'An- 
gleterre, dont les racines, toujours coupées, toujours san- 
glantes, ont enfin produit > après des siècles ; à l'étonne- 
ment des nations , le mélange égal de la liberté et de la 
royauté. Dans les autres monarchies européennes que 
nous connaissons, les trois pouvoirs n'y sont pas fondus de 
cette manière ; ils ont chacun une distribution particuliè- 
re , suivant laquelle ils approchent plus ou moins de la 
liberté politique. Il paraît qu'on jouit en Suède de ce 
précieux avantage , autant qu'on en est éloigné en Dane- 
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marck; mais la monarchie de Russie est un pur despotisme. 

Le Chevalier de Jaucourt. 



MONARQUE. 



Monarque. ( Gouvernement. ) Souverain d'un étal 
monarchique. Le trône est le plus beau poste qu'un mor- 
tel puisse occuper, parce que c'est celui où l'on pent faire 
le plus de bien. J'aime à voir l'intérêt que l'auteur de Tes» 
prit des lois prend au bonheur des princes, et la vénéra- 
tion qu'il porte à leur rang suprême. 

<( Que le monarque, dit-il, n'ait point de crainte , il ne 
saurait croire combien on est porté à l'aimer. Eh ! pour- 
quoi ne l'aimerait-on pas ? Il est la source de presque tout 
le bien qui se fait , et preque toutes les punitions sont sur 
le compte des lois. Il ne se montre jamais au peuple qu'a- 
vec un visage serein : sa gloire même se communique à 
nous , et sa puissance nous soutient. Une preuve qu'on le 
chérit, c'est qu'on a de la confiance en lui; et que lors- 
qu'un ministre refuse, on s'imagine toujours que le prince 
aurait accordé, même dans les calamités publiques : on 
n'accuse point sa personne; on se plaint de ce qu'il ignore, 
ou de ce qu'il est obsédé par des gens corrompus. Si le 
prince savait , dit le peuple : ces paroles sont une espèce 
d'invocation. » 

Que le monarque se rencle donc populaire: il doit être 
flatté de l'amour du moindre de ses sujets : ce sont tou- 
jours des hommes. Le peuple, demande si peu d'égards , 
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qu'il est juste de les lui aceorder t la distance infinie qui 
est entre le monarque et lui , empêche bien qu'il en soit 
gêné. Il doit aussi savoir jouir de soi à part , dit Montaigne , 
et se communiquer , comme Jacques et Pierre , à soi-même. 
La clémence doit être sa vertu distinctive ; c'est le carac- 
tère d'une belle âme que d'en faire usage , disait Cicéron 
à César. 

Les mœurs du monarque contribuent autant à la liberté 
que les lois. S'il aime les âmes libres, il aura des sujets; 
s'il aime les âmes basses , il aura des esclaves. Veut- il ré- 
gner avec éclat , qu'il approche de lui l'honneur, le mé- 
rite et la vertu : qu'exorable à la prière , il soit ferme contre 
les demandes ; et qu'il sache que son peuple jouit de ses 
refus et ses courtisant de ses grâces. 

Le Chevalier de Jàucourt. 

MORALE. 



IYIorale. ( Science des mœurs* ) C'est la science qui 
nous prescrit une sage conduite , et les moyens d'y con- 
former nos actions. 

S'il sied bien à des créatures raisonnables d'appliquer 
leurs facultés aux choses auxquelles elles sont destinées , 
la morale est la propre science des hommes ; parce que 
c'est une connaissance généralement proportionnée à 
leur capacité naturelle, et d'où dépend leur plus grand 
intérêt. Elle porte donc avec elle les preuves de son prix ," 
et si quelqu'un a besoin qu'on raisonne beaucoup pour 
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l'en convaincre , c'est un esprit trop gâté pour être ramené 
par le raisonnement. 

J'avoue qu'on ne peut pas traiter la morale par des ar- 
gumens démonstratifs , et j'en sais deux ou trois raisons 
principales. i° Le défaut de signes. Nous n avons pas de 
marques sensibles , qui représentent aux yeux les idées 
morales ; nous n'avons que des mots pour les exprimer : 
or, quoique ces mots restent les mêmes quand ils sont 
écrits, cependant les idées qu'ils signifient > peuvent varier 
dans le même homme ; et il est fort rare qu elles ne soient 
pas différentes , en différentes personnes ; 2° les idées mo- 
rales sont communément plus composées que celles des 
figures employées dans les mathématiques. Il arrive de là 
que les noms des idées morales , ont une signification plus 
incertaine; et de plus, que l'esprit ne peut retenir aisé- 
ment des combinaisons précises , pour examiner les rap- 
ports et les disconvenances des choses 5 3° l'intérêt hu- 
main , cette passion si trompeuse , s'oppose à la démons- 
tration 'des vérités morales ; car il est vraisemblable que 
si les hommes voulaient s'appliquer à la recherche de ces 
vérités , selon la même méthode et avec la même indiffé- 
rence qu'ils cherchent les vérités mathématiques , ils les 
trouveraient avec la même facilité. 

La science des mœurs peut être acquise jusqu'à un cer- 
tain degré d'évidence , par tous ceux qui veulent faire 
usage de leur raison , dans quelque état qu'ils se trouvent. 
L'expérience la plus commune de la vie , et un peu de ré- 
flexion sur soi-même et sur les objets qui nous environnent 
de toutes parts , suffisent pour fournir aux personnes les 
plus simples , les idées générales de certains devoirs, sans 
lesquels la société ne saurait se maintenir. En effet , les 
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gens les moins éclairés , montrent par leurs discours et 
par leur conduite, qu'ils ont des idées assez droites en 
matière de morale , quoiqu'ils ne puissent pas toujours les 
bien développer, ni exprimer nettement tout ce qu'ils 
sentent ; mais ceux qui ont plus de pénétration , doivent 
être capables d'acquérir d'une manière distincte , toutes 
les lumières dont ils ont besoin pour se Conduire. 

Il n'est pas question dans la morale de connaître l'es- 
sence réelle des substances , il ne faut que comparer avec 
soin certaines relations que l'on conçoit entre les actions 
humaines et une certaine règle. La vérité et la certitude 
des discours de morale ; est considérée indépendamment 
de la vie des hommes , et de l'existence que les vertus dont 
ils traitent , ont actuellement dans le monde. Les offices 
de Cicéron ne sont pas moins conformes à la vérité, quoi- 
qu'il n'y ait presque personne qui en pratique exactement 
les maximes , et qui règle sa vie sur le modèle d'un homme 
de bien , tel que Cicéron nous l'a dépeint dans cet ou- 
vrage. S'il est vrai dans la spéculation , que le meurtre 
mérite la mort , il le sera pareillement à l'égard de toute 
action réelle , conforme à cette idée de meurtre. 

Les difficultés qui embarrassent quelquefois en matière 
de morale , ne viennent pas tant de l'obscurité qu'on trouve 
dans les préceptes, que dans certaines circonstances par- 
ticulières y qui en rendent l'application difficile ; mais ces 
circonstances particulières ne prouvent pas plus l'incerti- 
tude du précepte , que la peine qu'on a d'appliquer une 
démonstration de mathématique , n'en diminue l'infail- 
libilité. D'ailleurs , ces difficultés ne regardent pas les 
principes généraux , ni les maximes qui en découlent im- 
médiatement ou médiatement, mais seulement quelques 
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conséquences éloignées. Pour peu qu'on fasse usage de son 
bon sens, on ne doutera pas le moins du monde de la 
certitude des règles suivantes : qu'il faut obéir aux lois de 
la Divinité, autant qu'elles nous sont connues : qu'il n'est 
pas permis de faire du mal à autrui : que si l'on a causé 
du dommage , on doit le réparer : qu'il est juste d'obéir 
aux lois d'un souverain légitime, tant qu'il ne prescrit rien 
de contraire aux maximes invariables du droit naturel , 
ou à quelque loi divine clairement révélée , etc. Ces véri- 
tés , et plusieurs autres semblables sont d'une telle évi- 
dence , qu'on ne saurait y rien opposer de plausible. 

Si la science des mœurs s'est trouvée de tout terris ex- 
trêmement négligée , il n'est pas difficile d'en découvrir 
les causes. Il est certain que les divers besoins de la vie, 
vrais ou imaginaires , les faux intérêts, les impressions de 
l'exemple et des coutumes , le torrent de la mode et des 
opinions reçues, les préjugés de l'enfance, les passions 
surtout, détournent ordinairement les esprits d'une étude 
sérieuse de la morale. La philosophie, dit agréablement 
l'auteur moderne des dialogues des morts, ne regarde que 
les hommes , et nullement le reste de l'univers. L'astro- 
nome pense aux astres, le physicien à la nature , et les 
philosophes à eux ; mais parce que cette philosophie les 
incommoderait, si elle se mêlait de leurs affaires , et si elle 
prétendait régler leurs passions , ils l'envoient dans le 
ciel arranger les planètes , et en mesurer les mouvemens ; 
ou bien ils la promènent sur la terre , pour lui faire exa- 
miner tout ce qu'ils y voient : enfin, ils l'occupent tou- 
jours le plus loin d'eux qu'il leur est possible. 

Il est pourtant certain , malgré cette plaisanterie de 
Fontenelle , que dans tous les teins , ce sont les laïques 
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philosophes qui ont fait le meilleur accueil à la morale ; 
et c'est une vérité qu'on peut établir par tous les écrits 
. des sages de la Grèce et de Rome. Socrate , le pli^s hon- 
nête homme de l'antiquité , fit une étude particulière de 
la morale, et la traita avec autant de grandeur que d'exac- 
titude; tout ce qu'il dit de la Providence , en particulier, 
est digne des lumières de l'Evangile. La morale est aussi 
partout répandue dans les ouvrages de Platon. Aristote 
en fit un système méthodique , d'après les mêmes princi- 
pes et la même économie de son maître. La morale d'Epi- 
cure n'est pas moins belle , que droite dans ses fondemens. 
Je conviens que sa doctrine sur le bonheur, pouvait être 
mal interprétée , et qu'il en résulta de fâcheux effets , qui 
décrièrent sa secte , mais au fond cette doctrine était assez 
raisonnable ; et l'on ne saurait nier , qu'en prenant le mot 
de bonheur dans le sens que lui donnait Épicure j la fé- 
licité de l'homme ne consiste que dans le sentiment du 
plaisir , ou en général dans le contentement de l'esprit. 

Cependant Zenon , contemporain d'Epicure , se frayait 
une route encore plus glorieuse , en fondant la secte des 
stoïciens. En effet, il n'y a point eu de philosophes qui 
aient parlé plus fortement de la fatale nécessité des choses, 
ni plus magnifiquement de la liberté de l'homme , que 
l'ont fait les stoïciens. Rien n'est plus beau que leur mo- 
rale, considérée en elle-même; et à quelques-unes de leurs 
maximes près , rien n'est plus conforme aux lumières de 
la droite raison. Leur grand principe , c'est qu'il faut vivre 
conformément à la constitution de la nature humaine, et 
que le souverain bien de l'homme consiste dans la vertu, 
c'est-à-dire dans les lumières de la droite raison , qui nous 
font considérer ce qui convient véritablement à notre état. 
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Ils regardaient le monde comme un royaume dont Dieu 
est le prince, et comme un tout, à Futilité duquel chaque- 
personne qui en fait partie, doit concourir et rapporter 
toutes ses actions , sans préférer jamais son avantage par- 
ticulier à l'intérêt commun. Ils croyaient qu'ils étaient 
nés , non chacun pour soi , mais pour la société humaine ; 
celai t-là le caractère distinctif de leur secte, et l'idée 
qu'ils donnaient de la nature du juste et de l'honnête. Il 
n'y a point de philosophes qui aient si bien reconnu , et 
si fort recommandé les devoirs- indispensables où sont 
tous les hommes les uns envers les autres, précisément en- 
tant qu'hommes. Selon eux , on est né pour procurer du 
bien à tous les humains ; exercer la bénéficence envers 
tous ; se contenter d'avoir fait une bonne action , et l'ou- 
blier même en quelque manière, au lieu de s'en proposer 
quelque récompense $ passer d'une bonne action à une 
autre bonne action; se croire suffisamment «payé , en ce 
que l'on a eu occasion de rendre service aux autres , et ne 
chercher ; par conséquent , hors de soi , ni le profit ni la 
louange. A l'égard de nous-mêmes , il faut , disent les stoï- 
ciens , n'avoir rien tant à cœur que la vertu, ne se laisser 
jamais détourner de son devoir , ni par le désir de la vie, 
ni parla crainte des tourmenS; ni par celle de la mort; 
moins encore de quelque dommage , ou de quelque perte 
que ce soit*. Je ne dois pas entrer ici dans de plus grands 
détails ; mais un savant anglais , Thomas Gataker , dans 
la préface de son vaste et instructif Commentaire sur 
Marc Antonin , nous a donné un abrégé des plus beaux 
préceptes de la morale des stoïciens, tiré du livre même 
de cet empereur, et de ceux d'Epictète et de Sénèque, 
trois philosophes de cette secte estimable , et qui sont les 
Tome xi. G 
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seuls , avec Plutarque , dont il nous reste quelques écrits. 
Depuis Épicure et Zenon , on ne vit plus de beaux gé- 
nies tenter de nouvelles routes dans la science de la morale r 
chacun suivit la secte qu'il trouva la plus à son goût. Les 
Romains, qui reçurent des Grecs les arts et les sciences r 
s'en tinrent aux systèmes de leurs maîtres. Dutems d'Au- 
guste , un philosophe d'Alexandrie , nommé Potamon r 
introduisit une manière de philosopher que l'on appela 
éclectique, parce qu'elle consistait à choisir, de tous les 
dogmes des philosophes, ceux qui paraissaient les plus 
raisonnables. Cicéron suit à peu près cette méthode dans 
son livre des Offices , où il est tantôt stoïcien, tantôt 
péripatéticien. Cet excellent livre, que tout le monde 
connaît, est sans contredit le meilleur traité de morale 
le plus régulier, le plus méthodique , et le plus exact que 
nous ayons. Il n'y a guère de moins bonnes choses dans 
celui des lois, tout imparfait qu'il est; mais c'est un grand 
dommage qu'on ait perdu son Traité de la république 9 
dont le peu de fragmens qui nous restent donnent la plus 
haute idée. 

Pour ce qui regarde la morale de Sénèque et de Plu- 
tarque, je serais assez du sentiment de Montaigne, dans 
le jugement qu'il en porte. « Ces deux auteurs , dit-il , se> 
rencontrent dans la plupart des opinions utiles et vraies ; 
comme aussi leur fortune les fit naître à peu près dans 
le même siècle; tous deux venus de pays étranger; tous 
deux riches et puissans. Leur instruction est de la crème 
philosophique : Plutarque est plus uniforme et constant r 
Sénèque plus ondoyant et divers : celui-ci se roidit et se 
tend pour armer la vertu contre la faiblesse , la crainte et 
Us vicieux appétits : l'autre semble n'estimer pas tant leur 
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îftbrt, et dédaigner d'en hâter son pas, et de se mettre 
sur sa garde : il paraît dans Senèque qu'il prête un peu à 
a tyrannie des empereurs de son tems : Plutarque est 
ibre partout : Sénèque est plein de pointés et de saillies : 
Plutarque de choses : celui-là vous échauffe plus et vous 
émeut : celui-ci vous contente davantage et vous paye 
mieux; il nous guide; l'autre nous pousse : tantôt dans 
Plutarque les discours sont étendus, et tantôt il ne les 
touche que simplement , montrant seulement du doigt 
par où nous irons , s'il nous plaît > et se contentant de ne 
donner qu'une atteinte dans le plus vif d'un repos. Il les 
faut arracher de là, et les mettre en place marchande. » 

Pajoute que les sujets des morales de Plutarque sont en 
général traités superficiellement , et que les ouvrages de 
Sénèque , le meilleur même > celui des Bienfaits , n'a 
point d'ordre. Epie tète est plus simple et plus pur; mais 
il manque de .vues et d'élévation. Marc Àntonin montre 
un esprit plus vaste et plus grand que son empire. Il ne 
s'est pas contenté d'expliquer solidement les préceptes de 
ses maîtres , il les a souvent corrigés , et leur a donné 
une nouvelle force, par la manière ingénieuse et naturelle 
dont il les a proposés , ou par les nouvelles découvertes 
qu'il y a jointes. 

Les platoniciens qui se rendirent célèbres dans les 
troisième et quatrième siècles, un Plotin, un Amélius, 
un Porphyre, un Jamblique, un Proculus, etc. ^s'at- 
tachèrent beaucoup plus à expliquer les spéculations , 
ou plutôt les rêveries du fondateur de leur secte, qu'à 
cultiver sa morale. Un très -petit nombre de docteurs 
de l'église chrétienne ne furent guère plus heureux, en 
a'entètant d'idées chimériques, d'allégories, de disputes 
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frivoles , et en s'abandonnant aux fougues Je leur ima- 
gination échauffée. H serait superflu de parcourir les siè- 
cles suivans , où l'ignorance et la corruption ne laissèrent 
presque plus qu'une étincelle de bon sens et de morale. 

Cependant Aristote abandonné, reparut dans le si- 
xième siècle. Boè'ce , en traduisant quelques ouvrages du 
philosophe de Stagyre , jeta les fondemens de cette auto- 
rité despotique que la philosophie péripatéticienne vint 
à acquérir dans la suite des tems. Les Arabes s'en en- 
têtèrent dans le onzième siècle, et l'introduisirent en 
Espagne , où elle subsiste toujours : de là naquit la 
philosophie scolastique , qui se répandit dans toute l'Eu- 
rope , et dont la barbarie porta encore plus de préjudice 
à la religion et à la morale qu'aux sciences spéculatives. 

La morale des scolastiques est un ouvrage de pièces 
rapportées , un corps confus , sans règle et sans principe y 
un mélange des pensées d' Aristote : du droit civil, du 
droit canon , des maximes de l'Ecriture sainte et des Pè- 
res. Le bon et le mauvais se trouvent mêlés ensemble , 
mais de manière qu'il y a beaucoup plus de mauvais que 
de bon. Les casuistes des derniers siècles n'ont fait qu'en- 
chérir en vaines subtilités, et, qui pis est, en erreurs 
monstrueuses. Passons tous ces malheureux tems , et ve- 
nons enfin à celui où la science des mœurs est pour ainsi 
dire ressuscitée. 

Le fameux chancelier Bacon , qui finit sa carrière au 
commencement du dix-septième siècle, est un de ces grands, 
génies, à qui la postérité sera éternellement redevable 
des belles vues qu'il a fournies pour le rétablissement des 
sciences. Ce fut la lecture des ouvrages de ce grand homme,, 
qui inspira à Grotius la pensée d'oser le premier former un» 
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système de moral et de droit naturel. Personne n'était plus 
propre que Grotius à tenter cette entreprise. Un amour 
sincère de la vérité, une netteté d'esprit admirable , un 
discernement exquis, une profonde méditation, une éru- 
dition universelle, une lecture prodigieuse, une applica- 
tion continuelle à l'étude, au milieu d'un grand nombre 
de traverses et des fonctions pénibles de plusieurs em- 
plois considérables , sont les qualités qu'on ne saurait , 
sans ignorance et sans injustice , refuser à ce grand homme. 
Si la philosophie de son siècle était encore pleine de té- 
nèbres , il a presque suppléé à ce défaut par la force de son 
bon sens et de son jugement. Son ouvrage, aujourd'hui 
si connu, parut à Paris, pour la première fois, en 1626. 
N Quoique Selden ait prodigué la plus vaste érudition 
dans son système des lois des Hébreux , sur la morale et 
le droit naturel , il s'en faut bien qu'il ait effacé , ni même 
égalé Grotius. Outre le désordre et l'obscurité qui régnent 
dans la manière d'écrire de ce savant anglais , ses principes 
ne sont point tirés des lumières de la raison , mais des sept 
préceptes donnés à Noé, qui ne sont fondés que sur une 
tradition douteuse , ou sur les décisions des rabbins. 

Peu de tems avant la mort de Grotius parut sur la 
scène le fameux Thomas Hobbes. Si ce beau génie eut phi- 
losophé sans prévention , il aurait rendu des services con- 
sidérables à la recherche de la vérité 5 mais il pose pour 
principe des sociétés , la conservation de soi-même et 
l'utilité particulière : mais il établit sur cette supposition , 
que l'état de nature est un état de guerre de chacun contre 
tous ; mais il donne aux rois une autorité sans bornes , 
prétendant que la volonté des souverains fait la religion,, 
et tout ce qui est juste ou injuste. 
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Il était réservé à Samuel PufFendorf de profiter heureu- 
sement des lumières de tous ceux qui l'avaient précédé , 
et d'y joindre ses propres découvertes. Il développe dis- 
tinctement les maximes fondamentales de la morale que 
Grotius n'avait fait qu'indiquer , et il en déduit , par des 
conséquences suivies, les principaux devoirs de l'homme 
et du citoyen, en quelque état où il se trouve. Il n'em- 
prunte guère les pensées des auteurs , sans les développer, 
sans les étendre , et sans en tirer un plus grand parti. Mais 
c'est à M. Barbeybrac que le lecteur doit les principaux 
avantages qu'il peut aujourd'hui tirer de la lecture du 
droit de la guerre et de la paix , et du droit de la nature 
et des gens. Il leur faut joindre l'étude de Shafstesbury , 
de Hutcheson , de Cumberland , de Wolaston, de la Pla- 
cette et de Y Esprit des Lois , qui respire la pure morale 
de l'homme dans quelque état qu'il se trouve. 

H nous manque peut-être un ouvrage philosophique sur 
la conformité de la morale de l'Evangile avec les lumières 
de la droite raison ; car l'une et l'autre marchent d'un pas 
égal , et ne peuvent être séparées. La révélation suppose 
dans les hommes des connaissances qu'ils ont déjà, ou 
qu'ils peuvent acquérir en faisant usage de leurs lumières 
naturelles. L'existence d'une divinité infinie en puissance, 
en sagesse et en bonté, étant un principe évident par lui- 
même, les écrivains sacrés ne s'attachent point à l'établir: 
c'est par la même raison qu'ils n'ont point fait un système 
méthodique de la morale, et qu'ils se sont contentés de 
préceptes généraux , dont ils nous laissent tirer les con- 
séquences pour les appliquer à l'état de chacun, et aux 
divers cas particuliers. 
Enfin , ce serait mal connaître la religion , que de rele- 
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ver ]e mérite de la foi aux dépens de la morale ; car quoi- 
que la foi soit nécessaire à tous les chrétiens, on peut 
avancer avec vérité, que là morale l'emporte sur la foi à 
divers égards. i° Parce qu'on peut être en état de faire 
du bien , et de se rendre plus utile au monde par la mo- 
rale sans la foi , que par la foi sans la morale ; 2° parce 
que la morale donne une plus grande perfection à la na- 
ture humaine, en ce qu'elle tranquillise l'esprit, qu'elle 
calme les passions, et qu'elle avance le bonheur de chacun 
en particulier ; 3° parce que la règle pour la morale est 
encore plus certaine que celle de la foi , puisque les na- 
tions civilisées du monde s'accordent sur les points essen- 
tiels de la morale , autant qu'elles diffèrent sur ceux de la 
foi ; 4° parce que l'incrédulité n'est pas d'une nature si 
maligne que le vice ; ou , pour envisager la même chose 
sous un autre point de vue , parce qu'on convient en gé- 
néral qu'un incrédule vertueux peut être sauvé , surtout 
dans le cas d'une ignorance invincible, et qu'il n'y a 
point de salut pour un croyant vicieux 5 5° parce que la 
foi semble tirer sa principale , si ce n'est pas même toute 
sa vertu, de l'influence qu'elle a sur la morale. 

Le Chevalier de Jaucourt. 
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MORALISTE. 



JVIoraliste. (Science des mœurs.) Nous n'avons guère , 
parmi les modernes, que Grotius , PufFendorf , Barbeyrac, 
Tilloston , Cumberland , Nicolle et La Placette qui aient 
traité cette science d'après des principes lumineux.La plu- 
part des autres moralistes ressemblent à un maître d'écri- 
ture qui donnerait de beaux modèles., sans enseigner à 
tenir et conduire la plume pour tracer des lettres. D'au* 
très moralistes ont puisé leurs idées de morale, tantôt 
dans le délire de l'imagination , tantôt dans des maximes 
contraires à l'état de la nature humaine. Plusieurs, enfin , 
ne se sont occupés qu'à faire des portraits finement tou- 
chés, laissant à l'écart la méthode et les principes qui 
constituent la partie capitale de la morale. C'est que les 
écrivains de ce caractère veulent être gens d'esprit, et 
songent moins à éclairer qu'à éblouir. Vain amour d'une 
futile gloire , qui fait perdre à un auteur l'unique but qu'il 
devait se proposer , celui d'être utile. Mais il vaut mieux 
bien exercer le métier de manœuvre, que de mal jouer le 
rôle d'architecte. 

Le Chevalier de Jaucourt. 
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MORALITE. 



Moralité. ( Droit naturel. ) On nomme ainsi le rap- 
port des actions humaines avec la loi qui en est la règle. 
En effet , la loi étant la règle des actions humaines, si l'on 
compare ces actions avec la loi , on y remarque , ou de la 
conformité , ou de l'opposition ; et cette sorte de qualifi- 
cation de nos actions par rapport à la loi , s'appelle mora- 
lité. Ce terme vient de celui de mœurs , qui sont des ac- 
tions libres des hommes , susceptibles de règle.) 

On peut considérer la moralité des actions sous deux 
vues différentes : i° par rapport à la manière dont la loi 
en dispose ; 2° par rapport à la conformité ou à l'opposi- 
tion de ces mêmes actions avec la loi. 

Au premier égard, les actions humaines sont ou com- 
mandées, ou défendues, pu permises. Les actions com- 
mandées ou défendues sont celles que défend ou proscrit 
la loi ; les actions permises sont celles que la loi nous laisse 
la liberté de faire. ' 

L'autre manière dont on peut envisager la moralité des 
actions humaines, c'est par rapport à leur conformité ou 
à leur opposition avec la loi : à cet égard , on distingue les 
actions en bonnes ou justes , mauvaises ou injustes , et en 
actions indifférentes. 

Une action moralement bonne ou juste est celle qui est 
en elle-même exactement conforme à la disposition de 
quelque loi obligatoire , et qui d'ailleurs est faite dans les 
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dispositions et accompagnée des circonstances conforme* 
à l'intention du législateur. Les actions mauvaises on in- 
justes sont celles qui, ou par elles-mêmes, ou par les 
circonstances qui les accompagnent , sont contraires à la 
disposition d'une loi obligatoire , ou à l'intention du légis- 
lateur. Les actions indifférentes tiennent , pour ainsi dire, 
le milieu entre les actions justes et injustes ; ce sont celles 
qui ne sont ni ordonnées ni défendues , mais que la lo" 
nous laisse en liberté de faire ou de ne pas faire , selon 
qu'on le trouve à propos; c'est-à-dire que ces actions se 
rapportent à une loi de simple permission , et non à une 
loi obligatoire. 

Outre ce qu'on peut nommer la qualité des actions 
morales , on y considère encore une sorjte de quantité, 
qui fait qu'en comparant les bonnes actions entre elles , et 
les mauvaises aussi entre elles , on en lait une estimation) 
-relative , pour marquer le plus ou le moins de bien ou de 
mal qui se trouve dans chacune; car une bonne action 
peut être plus ou moins excellente , et une mauvaise ac- 
tion plus on moins condamnable , selon son objet ; la qua- 
lité et l'état de l'agent, la nature même de l'action, son 
effet et ses suites , les circonstances du tems , du lien, etc. , 
qui peuvent encore rendre les bonnes ou les mauvaises 
actions plus louables ou plus blâmables les unes que le* 
autres. 

Remarquons enfin qu'on attribue la moralité aux per- 
sonnes aussi bien qu'aux actions; et comme les actions 
■ont bonnes ou mauvaises, justes ou injustes, l'on dit 
■ussi des hommes qu'ils sont vertueux ou qu'ils sont vi- 
ieux , bons ou médians. Un homme vertueux est ce- 
iti qui a l'habitude d'agir conformément à ses devoirs. 
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Vn homme vicieux: est celui qui a l'habitude opposée» 

Le Chevalier de Jaucourt. 
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Moralité. (Belles-Lettres, Poésie.) Quelle est la fin 
que la poésie se propose? Il faut l'avouer, le plaisir. S'il 
est vicieux, il la déshonoré; s'il est vertueux, il l'ennoblit; 
s'il est pur , sans autre utilité que d'adoucir de tems en 
tems les amertumes de la vie , de semer les fleurs de l'illu- 
sion sur les épines de la vérité $ c'est encore un bien pré- 
cieux. Horace distingue dans la poésie l'agrément sans 
utilité , et Futilité sans agrément : l'un des deux peut se 
passer de l'autre, je l'avoue; mais cela n'est pas réci- 
proque , et le poëme didactique même a besoin de plaire 
pour instruire avec plus d'attrait. Mais qu'à l'aspect des 
merveilles de la nature , plein de reconnaissance et d'a- 
mour , le génie aux ailes de flamme se rapproche de la 
divinité , par le désir d'être le bienfaiteur du monde ; 
Qu'ami passionné des hommes, il consacre ses veilles à la 
noble ambition de les rendre meilleurs et plus heureux ; 
que dans l'âme héroïque du poè'te l'enthousiasme de la 
vertu se mêlé à celui de la gloire 5 c'est alors que la poésie 
est digne de cette origine céleste qu'elle s'est donnée au- 
trefois. 

Ainsi y toute poésie un peu sérieuse doit avoir son objet 
d'utilité , son but moral ; et la vérité de sentiment ou de 
réflexion qui en résulte , l'impression salutaire de crainte , 
de pitié , d'admiration , de mépris , de haine ou d'amour 
qu elle fait sur l'âme , est ce qu'on appelle moralité. 
Quelquefois la moralité se présente directement , même 
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dans un poëme en préceptes ; mais le pins souvent on la 
laisse à déduire , et l'effet n'en est que plus infaillible , 
lorsque le mérite de l'avoir saisie trompe et console la va- 
nité que le précepte aurait blessée : c'est l'artifice de l'apo- 
logue, c'est plus en grand celui de la tragédie et de l'épo- 
pée. 

Le Bossu veut que ce poème, pour être moral, soi* 
composé comme Fapologue. «Homère, dit-il, a fait la fable 
et le dessin de ses poèmes sans penser à ces princes (Achille 
et Ulysse) , et ensuite il leur a fait l'honneur de donner 
leurs noms aux héros qu'il avait feints.» Homère serait, je 
crois , bien surpris d'entendre comme on lui fait composer 
ses poèmes. Aristote ne le serait pas mains du sens qu'on 
donne à ses leçons. « La fable , dit ce philosophe , est la 
composition des choses. » Or , deux choses composent la 
fable , dit Le Bossu ; la vérité , qui lui sert de fondement, 
et la fiction qui déguise la vérité et qui donne la forme de 
fable. Aristote n'a jamais pensé à ce déguisement. Il ne 
veut pas que k fable enveloppe la vérité , il veut qu'elle 
l'imite. Ce n'est donc pas dans l'allégorie , mais dans l'imi- 
tation qu'il en fait consister l'essence. Le propre de l'allé- 
gorie est que l'esprit y cherche un autre sens que celui 
qu'elle présente. Or , dans la querelle d'Achille et d'Aga- 
memnon, le sens littéral et simple nous satisfait aussi plei- 
nement que dans la guerre civile entre César et Pompée» 
Le sens moral de V Odyssée n'est pas plus mystérieux : il 
est direct , immédiat , aussi naturel enfin que dans us 
.exemple tiré de l'histoire ; et l'absence d'Ulysse , prise à 
la lettre, a toute sa moralité. La peine inutile que Le 
Bossu s'est donnée pour appliquer son principe à Y Enéide, 
aurait dû l'en dissuader. Qui jamais avant lui s'était avisé 
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de voir dans Faction de ce poème « l'avantage d'un gou- 
vernement doux et modéré sur une conduite dure, sé- 
vère et qui n'inspire que la crainte* » Voilà où conduit 
l'esprit de système. On s'aperçoit que l'on s'égare , mais 
on ne veut pas reculer. 

L'abbé Terrasson veut que, sans avoir égard à la mora- 
lité , on prenne pour sujet de l'épopée l'exécution d'un 
grand dessein , et en conséquence il condamne le sujet de 
l'Iliade, qu'il appelle une inaction. Mais la colère d'Achille 
ne produit-elle pas son effet , et l'effet le plus terrible, par 
l'inaction même de ce héros? Ce n'est pas la colère d'A- 
chille en elle-même, mais la colère d'Achille fatale aux 
G-recs qui fait le sujet de Y Iliade* Si par elle une armée 
triomphante passe tout-à-coup de la gloire de vaincre à la 
honte de fuir , et de la plus brillante prospérité à la plus 
affreuse désolation , l'action est grande et pathétique. 

Le Tasse prétend qu'Homère a voulu démontrer dans 
HectoT , que c'est une chose très-louable que de défendre 
sa patrie, et dans Achille, que la vengeance est digne 
d'une grande âme. Le quali opinioni essendo per aepro- 
babili non verisimili, e per Fartificio dHomero diven- 
nero probabilissime e provatissime e similissime al vero* 
Homère n'a pensé à rien de tout cela : car , i° il n'a jamais 
été douteux qu'il fût beau de servir sa patrie , et il n'a ja- 
mais été utile de persuader qu'il fût grand de se venger 
soi-même. 

Il est encore moins raisonnable de prétendre que V Iliade 
soit l'éloge d'Achille; c'est vouloir que le Paradis perdu 
soit l'éloge de Satan. Un panégyriste peint les hommes 
comme ils doivent être ; Homère les peint comme ils étaient. 
Achille et la plupart de se$ héros ont plus de vices que de 
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vertus , et Y Iliade est plutôt la satire que l'apologie de la 
Grèce. 

Je ne sais pas pourquoi l'on cherche dans Y Iliade une 
autre moralité que celle qui se présente naturellement ; 
celle que le poète annonce en débutant , et qu'il met en- 
core dans la plainte d'Achille à sa mère après la mort de 
son ami Patrocle. « Ah! périssent dans l'univers les con- 
tentions et les querelles; puissent -elles être bannies du 
séjour des hommes et de celui des dieux , avec la colère 
qui renverse de son assiette l'homme le plus sage et le plus 
modéré, et qui , plus douce que le miel , s'enfle et s'aug- 
mente dans le cœur comme la fumée ! Je viens d'en faire 
une cruelle expérience par ce funeste emportement où 
m'a précipité l'injustice d'Agamemnon. » 

On voit bien ici clairement que la passion , pour avoir 
sa moralité, doit être funeste à celui qui s'y livre. C'est 
un principe qu'Homère seul a connu parmi les poètes an* 
ciens ; et s'il l'a négligé à l'égard d'Agamemnon , il l'a ob- 
servé à l'égard d'Achille. 

Lucain est sur -tout recommandable par la hardiesse 
avec laquelle il a choisi et traité son sujet aux yeux des 
Romains , devenus esclaves , et dans la cour de leur tyran» 

Proxima quid soboles ; aut quid meruére nepotes 
In regnurn nasci ? Pavidè num gessimus arma ? 
Teximus an jugulos ? Alieni pœna ûmoris 
In nosira ctrvice sedet 

Ce génie audacieux avait senti qu'il était naturel à tons 
les hommes d'aimer la liberté, de détester qui l'opprime, 
d'admirer qui la défend : il a écrit pour tous les siècles; 
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et, sans Téloge de Néron , dont il a souillé son poème , 
on le croirait d'un ami de Caton. 

Le but de la Henriade est le même en un point que 
celui de la Pharsàle ; mais il embrasse de grandes vues. A 
l'effroi des guerres civiles , que l'un et l'autre poème ap- 
prennent à détester , se joint, dans l'exemple de la ligue f 
la juste horreur du fanatisme et de la superstition , ces 
tisons de la discorde, ces deux fléaux de l'humanité. 

Marmontel. 



»***» 



Moralités. — Espèce de drame. ( Littérature ). On 
représentait les moralités avec les farces et les sotties» 
Le sujet quelquefois- en était pris dans la nature, com- 
me celui de Y Enfant prodigue $ mais plus souvent la 
fable en était allégorique , et alors les idées les plus abs- 
traites ; ou les plus fantastiques , y étaient personniGées ; 
c'étaient la chair, V esprit, le monde, bonne compagnie 9 je 
bois à vous , accoutumance , passe-tems , friandise, etc. 

Dans la moralité de Y Homme juste et du Mondain , 
un ange, promenant une âme en l!autre monde, lui fait 
voir l'enfer , dont voici la description , un peu différente 
de celle de Y Enéide et dé la Henriade : 

En cette montagne et haut roc, 

Pendus au croc , 
Abbé y a , et moine en froc , 
Empereur, roi, duc, comte et pape. 
Bouteiller , avec son broc , 

De joie à poc. 
Laboureur aussi ô son soc; 
Cardinal , évêque ô sa chape. 
Nul d'eux jamais de là n'écbape , 

Que ne les happe 
Le diable , avec un ardent broc. 
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Mil ils sou! CD obsoue tl*pe *, , 

Pnû Tort le* frappa 
La dubte , qui tous la ittnp* 

Avec m npe. 
Au Ica tei mettant en un bioc 

La moralité île X Enfant ingrat devait être on excellent 
drame pour le teins. Il y a de l'intérêt , de la conduite , et 
une catastrophe qui devait faire alors la plus terrible im- 
pression. Cet enfant , pour leipiel ses père et mère se sont 
dépouillés de leurs biens, les reçoit avec dureté", lorsque, 
réduits à l'indigence, ils veulent recourir à lui, et les me- 
nace de les méconnaître s'ils se présentent de nouveau. 
Après les avoir chassés de chez lui , il se met à table , se 
fait apporter un pâté ; et comme il était à l'ouvrir, son 
père , une seconde fois , vient lui demander l'aumône. Ce 
dénaturé le méconnaît et le chasse de sa maison. Le dé- 
sespoir s'empare de l'âme du père; il sort, rend compte à 
sa femme du traitement qu'il a reçu. L'un et l'autre pro- 
noncent contre leur fils les plus terribles malédictions. 

Le fils, après le départ du père, veut ouvrir le pâté, et 
à l'instant il en sort un crapaud qui s'élance sur lui , et loi 
couvre le visage. Comme personne ne put l'en détacher, 
on s'adressa au curé , à l'é véque, et enfin au pape ; et comme 
le coupable est vraiment repentant , le souverain pontife 
ordonne au crapaud de se détacher de sa face. Le crapaud 
tombe , l'enfant ingrat recouvre l'usage de la parole ; et , 
accompagné de son beau-père , de sa femme , de ses amis 
et de ses domestiques , il va se jeter aux pieds de son père 
et de sa mère, et il en obtient le pardon. On voit par cet 
exemple que la moralité était une leçon de mœurs, comme 
>n nom même l'annonce. Mais à la fin on s'aperçut du ri- 



De l'encyclopédie. 97 

tîicule des- allégories qui étaient en usage dans la moralité* 
Dans le prologue $ Eugène y Jodelle'en fait sentir l'abus. 

On moralise un conseil , un écrit , . 

TJn teins, un font, une chair, un esprit* 

Marmontbl. 
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Moralité. {Apologue. ) La vérité qui résulte du ré- 
cit allégorique se nomme moralité. Elle doit être claire , 
courte et intéressante; il n'y faut point de métaphysique, 
point de périodes , point de vérités trop triviales > comme 
serait celle-ci , qu'il fout ménager ta santé. 

Phèdre et La Fontaine placent indifféremment la mo- 
ralité, tantôt avant, tantôt après le récit, selon que le 
goût l'exige et le permet. L'avantage est à peu près égal 
pour l'esprit du lecteur , qui n'est pas moins exercé , soit 
qu'on la place auparavant ou après. Dans le premier cas 9 
ou a le plaisir de combiner chaque trait du récit avec la 
vérité ; dans le second cas , on a le plaisir de la suspension : 
on devine ce qu'on veut ncjus apprendre , et on a la satis- 
faction de se rencontrer avec l'auteur, ou le mérite de lui 
céder , si on n'a point réussi. 



«VMVM 



Moralité. (Théâtre français!) C'est ainsi qu'on appela 
d'abord les premières comédies saintes , qui furent jouées 
en France dans les quinzième et seizième siècles. 

Au nom de moralités succéda celui de mystères de la 
Passion. 

Ces pieuses farces étaient un mélange monstrueux d'im- 
piété et de simplicité , mais que ni les auteurs , ni les spec- 

Tome xi. 7 
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tateurs n'avaient l'esprit de concevoir. La Conception <i 
personnages ( c'est le titre d'une des premières moralités 
jouées sur le théâtre français ) fait ainsi parler Joseph : 

Mon soulcy ne se peut deflaîre : 
De Marie mon épouse saincte 
Que j'ai ainsi trouvée enceinte , 
Ne sçaia s'il y a faute ou non. 



De moi n'est la chose venue ; 
Sa promesse n'a pas tenue, 

Elle a rompu son mariage , 

Je suis bien infeible , incrédule. 
Quand je regarde bien son faire , 
De croire qu'il n'y ait meffaire. 

Elle est enceinte , et d'où viendrait 
ïte fruictf II faut dire par droit. 
Qu'il y ait vice d'adultère , 
Puisque je n'en suis pas le père. 

Elle a été troys moys entiers 
Hors d'ici , et au bout du tiers 
Je l'ai toute grosse reçue : 
L'aurait quelque paillard déçeue, 
Ou de faict voulu efforcer r 
Ha ! brief , je ne sçay que penser l 

Voilà de vrais blasphèmes en bon français 5 et Joseph 
allait quitter son épouse , si l'ange Gabriel ne l'eût averti 
de n'en rien faire. 

Maïs qui croirait qu'un jésuite espagnol , du dixième 
siècle, Jean Carthagena , mort à Naples en 1617, ait dé- 
bité , dans un livre intitulé Joaephi mysteria , que saint 
Joseph peut tenir rang parmi les martyrs r à cause de la 
jalousie qui lui déchirait le cœur , quand il s'aperçut de 
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jour en jour de la grossesse de sou épouse. Quelle porte 
n'ouvre«-t-on point aux railleries des profanes , lorsqu'on 
ose faire des martyrs de cette nature , et qu'on expose 
nos mystères à des idées d'imagination si dépravées. 

lie Chevalier DE Jaucourt. 
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MOUVEMENT DU STYLE. 



Mouvement dû style. {Littérature.) Montaigne a dit 
de l'âme , « L'agitation est sa vie et sa grâce. » H en est de 
même du style : encore est-ce j>eu qu'il soit en mouvement, 
si ce mouvement n'est pas analogue à celui de l'âme ; et 
c'est ici que l'on va sentir la justesse de la comparaison de 
Lucien , qui veut que le style et la chose , comme le ca- 
valier et le cheval, ne fassent qu'un et se meuvent en- 
semble. Les tours d'expression qui rendent l'action de 
l'âme , sont ce que les rhéteurs ont appelé figures de 
pensées. Or, Faction de l'âme peut se concevoir sous 
l'image des directions que suit le mouvement des corps. 
Que l'on me passe la comparaison : une analyse plus abs- 
traite ne serait pas aussi sensible. 

Ou l'âme s'élève , ou elle s'abaisse ; ou elle s'élance en 
avant , ou elle recule sur elle-même ; ou ne sachant auquel 
de ses mouvemens obéir , elle penche de tous les côtés , 
chancelante et irrésolue ; ou dans une agitation plus vio- 
lente encore , et de tous sens retenue par les obstacles, 
elle se roule en tourbillon comme un globe de feu sur son 
axe. 
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Au mouvement de l'âme. qui s'élève, répondent ioxi* 
les transports d'admiration, de ravissement, d'enthou- 
siasme , l'exclamation , l'imprécation , les vœux ardens et 
passionnés, la révolte contre le ciel, l'indignation qu'ex- 
citent l'orgueil , l'insolence , l'iniquité , l'abus de la force r 
etc. Au mouvement de 1 âme qui s'abaisse , répondent les 
plaintes , les humbles prières , le découragement r le re- 
pentir , tout ce qui implore grâce ou pitié. Au mouvement 
de Târne qui s'élance en avant et hors d'elle-même , répon- 
dent le désir impatient ? l'instance vive et redoublée , le re- 
proche , la menace , l'insulte , la colère et l'indignation r 
la résolution et l'audace, tous les actes d'une volonté 
ferme et décidée, impétueuse et violente, soit qu'elle 
lutte contre les obstacles , soit qu'elle fasse obstacle elle- 
même à des mouvemens opposés. Au retour de Târne sur 
elle-même , répondent la surprise mêlée d'effroi , la répu- 
gnance et la honte , l'épouvante et le remords, tout ce qui 
réprime ou renverse la résolution , le penchant , l'impul- 
sion de la volonté» A la situation de l'âme qui chancelle , 
répondent le doute , l'irrésolution , l'inquiétude et la per- 
plexité, le balancement des idées et le combat des senti- 
mens. Les révolutions rapides que l'âme éprouve au-dedans 
d'elle-même, lorsqu'elle fermente et bouillonne y sont un 
composé de ces mouvemens divers interrompus dans tous 
les points. 

Souvent plus libre et plus tranquille, au moins en 
apparence , elle s'observe , se possède et modère ses mou- 
vemens. A cette situation de l'âme appartiennent les 
détours, les allusions, les rélicences d'un style fin, délicat, 
ironique, l'artifice et le manège d'une éloquence insi- 
nuante , les mouvemens retenus d'une âme qui se dompte 
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elle-même , et d'une passion naissante qui n'a pas encore 
secoué le frein. 

Les mouvemens se varient d'eux-mêmes dans le style 
passionné , lorsqu'on est dans l'illusion et qu'on s'aban- 
donne à la nature; alors ces figures, qui sont froides 
quand on les a recherchées , la répétition , la gradation , 
l'accumulation, etc., se présentent naturellement avec 
toute la chaleur de la passion qui les a produites. Le talent 
de les employer à propos n'est donc que le talent de se 
pénétrer des affections que l'on exprime : l'art ne peut 
suppléer à cette illusion; c'est par elle qu'on est en état 
d'observer , sans y penser , la génération , la gradation, le 
mélange des sentimens , et que dans l'espèce de combat 
qu'ils se livrent , on sait donner tour à tour l'avantage à 
celui qui doit dominer. 

A l'égard du style épique , au défaut de ces mouvemens, 
il est animé par un autre artifice et varié par d'autres 
moyens. 

Une idée , à mon gré , bien naturelle , bien ingénieuse, 
et bien favorable aux poètes , a été celle d'attribuer une 
âme à tout ce qui donnait quelque signe de vie : j'appelle 
signe de vie, l'action, la végétation, et en général l'appa- 
rence du sentiment. L'action est ce mouvement inné qui 
ii'a point de cause étranger^ connue, et dont le principe 
réside ou semble résider dans le corps même qui se meut 
sans recevoir sensiblement aucune impulsion du dehors : 
c'est ainsi que le feu, l'air et l'eau sont en action. 

De ce que leur mouvement nous semble être indépen- 
dant , nous en inférons qu'il est volontaire ; et le principe 
que nous lui attribuons est une âme pareille à celle qui 
meut, ou qui semble mouvoir en nous les ressorts du 
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corps qu'elle anime. A la volonté que suppose an mouve- 
ment libre , nous ajoutons en idée l'intelligence , le sen- 
timent et toutes les affections humaines. C'est ainsi que 
des élémens nous avons fait des hommes doux , bienfai- 
sans, dociles, cruels, impérieux, inconstans, capricieux, 
avares, etc. 

Celte induction , moitié philosophique et moitié' popu- 
laire , est une source intarissable de poésie , et une règle 
universelle pour la justesse du style figuré. 

Mais si le mouvement seul nous a induits a donner 
une âme à la matière, la végétation nous y a comme 
obligés. 

Quand nous voyons les racines d'une plante se glisser 
dans les veines d'un roc, en suivre les sinuosités, ou 
le tourner s'il est solide, et chercher, avec l'apparence 
d'un discernement infaillible , le terrain propre à la 
nourrir; comment ne pas lui attribuer la même sagacité 
qu'à la brebis , qui , d'une dent aiguè' , enlève d'entre les 
cailloux les herbes tendres et savoureuses ? 

Quand nous voyons la vigne chercher l'appui de l'or- 
meau, l'embrasser, élever ses pampres pour les entrelacer 
avec les branches de cet arbre tutélair e $ comment ne pas 
l'attribuer au sentiment de sa faiblesse, et ne pas supposer 
& cette action le même principe qu'à celle de l'enfant qui 
tend les bras à sa nourrice pour l'engager à le soutenir ? 

Qnand nous voyons les bourgeons des arbres s'épanouir 

an premier sourire du printcms , et se refermer aussitôt 

que le souffle de l'hiver, qui se retourne et menace en 

fuyant, vient démentir ces caresses trompeuses ; comment 

tribuer à l'espoir, à la joie, à l'impatience, à la 

i d'un beau jour , le premier de ces mouvemens , 
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f t l'antre au saisissement de la crainte ? Comment distin- 
guer entre les laboureurs , les troupeaux et les plantes, les 
causes diverses d'un effet tout pareil? 

Ac nequejam stabulit çaudct pccus, oui araiorigm. 

Les philosophes distinguent dans la nature , le méca- 
nisme, l'instinct, l'intelligence; mais l'on n'est philosophe 
que dans les méditations du cabinet; dès qu'on se livre aux 
impressions des sens, on devient enfant comme tout le 
monde. Les spéculations transcendantes sont pour nous 
un état forcé ; notre condition naturelle est celle du peu- 
ple : ainsi 3 lorsque Rousseau, dans Tillusion poétique , 
exprime son inquiétude pour un jeune arbrisseau qui se 
presse trop de fleurir , il nous intéresse nous-mêmes. 

Jeune et tendre arbrisseau , l'espoir de mon verger , 
Fertile nourrisson de Vertumne et de Flore , 
JDes faveurs de l'hiver redoutez le danger , 
Et retenez vos fleurs qui s'empressent d'éclore , 
Séduites par l'éclat d'un beau jour passager. # 

Dans Lucrèce,, la peste frappe les hommes; dans Vir~ 
gile , elle attaque les animaux : je rougis de le dire , mais 
on est au moins aussi ému du tableau de Virgile que de 
celui de Lucrèce 5 et dans cette image , 

•••• Ii tristis arator ; 

Mœrentem abjungcns fralcrnâ morte juçencum , 

f e n'est pas la tristesse du [laboureur qui nous touche. De 

t même source naît cet intérêt universel répandu dans la 

msie , le plaisir de nous trouver partout avec nos sem- 

•tbles , de voir que tout sent , que tout pense , que tout 



io4 espuît' 

agit comme nous : ainsi . le charme du style figure consiste 
à nous mettre en société avec toute la nature , et à nous 
intéresser à tout ce que nous voyons, par quelque retour 
sur nous-mêmes. 

Une règle constante et invariable dans le slyle poétique, 
est donc d'animer tout ce qui peut l'être avec vraisem- 
blance. 

Non-seulement l'action et la végétation , mais le mou- 
vement accidentel , et quelquefois même la forme et l'at- 
titude des corps dans le repos , suffisent pour l'illusion de 
la métaphore. On dit qu'un rocher suspendu menace ; on 
dit qu'il est touché de nos plaintes : on dit d'un mont 
très-élevé, qu'il va défier les tempêtes: et d'un t écueil 
immobile au milieu des flots , qu'il brave Neptune irrité. 
De même , lorsque dans Homère la flèche vole avide de 
sang, ou quelle discerne et choisit un guerrier dans la 
mêlée , comme dans le poème du Tasse , son action phy- 
sique donne la vraisemblance au sentiment qu'on lui at- 
tribue : cela répond à la pensée de Pline l'ancien , « Nous 
» avons donné des ailes au fer et à la mort. » Mais qu'Ho- 
mère dise des traits qui sont tombés autour d'Ajax sans 
pouvoir l'atteindre , qu'épars sur la poussière , ils deman- 
dent le sang dont ils sont privés, il n'y a dans la réalité 
rien d'analogue à cette pensée. La pierre impudente du 
même poète, et le lit effronté de Despréaux manquent 
aussi de cette apparence de vérité qui fait la justesse de la 
métaphore. Il est vrai que dans les livres saints le glaive des 
vengeances célestes s'enivre et se rassasie de sang : mais 
au moyen du merveilleux , tout s'anime ; au lieu que dans 
le système de la nature , la vraisemblance de cette espèce 
de métaphore n'est fondée que, sur l'illusion des sens. Il 
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faut donc que cette illusion ait son f>cincipe dans les appa- 
rences des choses. 

Il y a un antre moyen d'animer le style-, et celui-ci est 
commun à l'éloquence et à la poésie pathétique : c'est d'a- 
dresser ou d'attribuer la parole aux absens, aux morts, aux 
choses insensibles ; de les voir , do croire les entendre et 
en être entendu. Cette sorte d'illusion que Ton se fait à 
soi-même et aux autres, est un délire qui doit. a voir aussi 
sa vraisemblance ; et il ne peut l'avoir que dans une vio- 
lente passion , ou dans cette rêverie profonde qui approche 
des songes du sommeil. 

Ecoutez Armide après le départ de Renaud. 

Traître ! attends. ... Je le tiens. Je tiens son cœur perfide. 

Aii l je l'immole à ma fureur. 
Que dis- je? où suis- je r Hélas ! infortunée Armide, 

Où t'emporte une aveugle erreur ? 

C'est cette erreur où doit être plongée l'âme du poète , 
ou du personnage qui emploie ces figures hardies et véhé- 
mentes , c'est elle qui en fait le naturel , la vérité, le pa- 
thétique : affectées de sang-froid , elles sont ridicules plu- 
tôt que touchantes ; et la raison en est que , pour croire 
entendre les morts , les absens , les êtres muets , inanimés , 
ou pour croire en être entendu , pour le croire au moins 
confusément et au même degré qu'un bon comédien croit 
être le personnage qu'il représente , il faut , comme lui , 
s'oublier. Unus enimque omnium finis persuasio ; et 
l'on ne persuade les autres qu'autant qu'on est .persuadé 
soi-même. La règle constante et invariable pour l'emploi 
de ce qu'on appelle Phypotypose et la prosopopée , est 
donc l'apparence du délire : hors de là plus de vraisem- 
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blauce ; el la preuve que celui qui emploie ces mouvement 
du style est dans Pillusion , c'est le geste et le ton qu'il y 
met. Que l'inimitable Clairon déclame ces vers de Phèdre: 

Que diras- tu , mon père > à ce récit horrible? 
Je crois voir de ta main tomber l'urne terrible ; 
Je crois te voir , cherchant un supplice nouveau , 
Toi-même de ton sang devenir le bourreau. 
Pardoone. V n dieu cruel a perdu ta famille. 
Reconnais sa vengeance aux fureurs de ta fille. 

Faction de Phèdre sera la même que si Minos était présent. 
Qu'Andromaque , en l'absence de Pyrrhus et d'Astyanax , 
leur adresse tour à tour la parole : 

Roi barbare , faut-il que mon crime l'entraîne ? 
Si je te hais, est-il coupable de ma haine ? 
T'a-t-il de tous les siens reproché le trépas f 
S'est-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne sent pas? 
Mais cependant , mon fils , tu meurs si je n'arrête 
Le fer que le cruel tient levé sur ta tête. 

l'actrice, en parlant à Pyrrhus , aura Fair et le ton du re- 
proche, comme si Pyrrhus l'écoutait ; en parlant à son fils, 
elle aura dans les yeux , et presque dans le geste, la même 
expression de tendresse et d'effroi que si elle tenait cet 
enfant dans ses bras. On conçoit aisément pourquoi ces 
mouvemens , si familiers dans le style dramatique , se 
rencontrent si rarement dans le récit de l'épopée. Celui 
qui raconte se possède, et tout ce qui ressemble à l'égare- 
ment ne peut lui convenir. 

Mais il y a dans le dramatique un délire tranquille , 
comme un délire passionné ; et la profonde rêverie pro- 
duit avec moins de chaleur et de véhémence, la même 
illusion que le transport. Un berger, rêvant à sa bergère 
absente, à l'ombre du hêtre qui leur servait d'asile, au 
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bord du ruisseau dont le cristal répéta cent fois leurs 
baisers , sur le même gazon que leurs pas légers fou- 
laient à peine , et qui , après les avoir vus se disputer le 
prix de la course , les invitait au doux repos ; ce berger , 
environné des témoins de son amour , leur fait ses plaintes , 
et croit les entendre partager- ses regrets , comme il a cru 
les voir partager ses plaisirs. Tout cela est dans la nature* 
Les facultés de l'éloquence , pour animer ce qu'elle 
peint, ne s'étendent pas aussi loin que celles de la poésie. 
Cependant elle se permet , dans des momens de véhémence, 
des figures assez hardies. Elle évoque les morts , elle parle 
aux absens , elle croit voir présent ce qui est éloigné , elle 
adresse la parole à des êtres insensibles , et fait franchir 
à l'imagination les intervalles des lieux et des tems , elle 
ose même faire parler, non seulement les absens et les 
morts, mais les choses inanimées. La vérité de ces figures 
tient au degré d'émotion et de l'âme de l'orateur et des es- 
prits de l'auditoire. Froidement employées, elles sont ridi- 
cules; mais si, d'un côté, celui qui parle, et de l'autre, 
ceux qui l'écoutent, sont émus au point où l'est Phèdre, 
lorsqu'elle dit : 

Il me semble déjà que ces murs, que ces voûtes 
Vont prendre la parole , et prêts à m'accuser , 
AUendent mon époux pour le désabuser 

alors l'orateur , comme le poëte, peut tout hasarder: il 
est maître des moupemens de la pensée et de l'âme de 
l'auditeur. 

C'est ainsi qu'après avoir animé à la course un cheval 
sensible à l'éperon et docile au frein , un cavalier habile 
et hardi lui fait franchir les plus hautes barrières et les 
fossés les plus profonds. Mais, après cette fougue, il 



doit savoir le modérer et le réduire à un pas tranquille. 
11 en est de même de l'orateur. Toujours de la fougue . 
serait de la folio. Il doit savoir placer, varier, ménager, 
distribuer ses inouvemens. Le clair-obscur de la peinture , 
le forte-piano de la musique , sont des règles pour l'élo- 
quence. Dans les arts comme dans la nature, rien n'a de 
l'effet que par les contrastes. Il ne s'agit que de concilier 
les oppositions et les convenances, les dissonances et les 
accords, et de marier les contraires de façon que de leur mé- 
lange et de leur diversité même se forme un tout harmo- 

A. l'égard des mouvemens du style analogues à ceux de 
l'âme, ils sont encore plus familiers à l'éloquence qu'à la 
poésie. Mais c'est toujours de la correspondance de la pa- 
role avec le sentiment, c'est-à-dire avec le caractère de 
l'affection, de l'émotion actuelle, que résulte leur vé- 
rité. Ainsi, la menace, la plainte, i'indiguation } la dou- 
leur , la résolution, le doute , la frayeur, l'espérance, 
l'objurgation, l'imprécation, l'exclamation , l'apostrophe, 
l'interrogation , la communication, la réticence, l'ironie, 
etc., ont leur place marquée par la nature; etsî l'âme, 
une fois remplie et profondément affectée de son sujet , 
s'abandonne, elle n'aura plus qu'à obéir à ces mouvemens: 
ils se succéderont eux-mêmes, d'autant plus vrais, d'au- 
tant plus énergiques , qu'ils seront moins étudiés. C'est 
en cela que l'éloquence diffère de la déclamation; et si 
l'on demande pourquoi avec les mêmes mouvemens que 
:eur, et avec des moyens plus forts en apparence, le 
sur, le sophiste, en un mot, le déclamateur ne pro- 
mu effet ; la raison en est simple : Non erat hic 
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La nature a prescrit des lois , non-seulement aux mouve- 
mens du corps , mais à ceux de l'âme , et par conséquent 
à ceux de l'éloquence. Qu'on suive ces lois, tout se place, 
tout se succède avec aisance , et rien des forces qu'on em- 
ploie ne sera perdu. Mais qu'on change Tordre établi par 
la nature ; plus d'accord entre l'âme factice du déclama- 
teur et l'âme de ceux qui l'écoutent : les cordes sensibles 
de celle-ci perdent leur résonnance et ne répondent plus; 
et l'auditoire , tranquille et froid , tandis que l'orateur s'a- 
gite et se tourmente , ne conçoit pas pourquoi il ne sent 
rien de ce qu'on veut lui inspirer. 

Marmontel. 



MYSTERE. 



Mystère. {Théologie.) Chose cachée et secrète, impos- 
sible ou difficile à comprendre. 

Ce mot vient du grec jxuçrçptov, qu'on prétend être 
formé de jxuco , claudo , taceo , je ferme, je tais, eUde çofxa, 
bouche ; mais d'où vient l'/\ dans mystère! veut-on que 
wra de çàptcx se soit changée en r? Ce mot est donc origi- 
nairement hébreu : il vient de sator , qui signifie cacher, 
d'où se fait mystar , une chose cachée. 

Mystères se dit premièrement des vérités révélées aux 
chrétiens , et dans l'intelligence desquelles la raison hu- 
maine ne peut pénétrer. Tels sont les mystères de la Tri- 
plé, de l'Incarnation, etc. 



Nous ayons uû abrégé des mystères de la foi , oti Jtf 
christianisme, dans le symbole des apôtres du concile 
de Nicée, et dans celui qu'on attribue communément k\ 
saint Athanase. 

Dans ces trois symboles , il est parlé du mystère de la 
Trinité , de ceux de l'Incarnation du fils de Dieu , de sa 
mort et passion , de sa descente aux enfers , pour la ré- 
demption des hommes, de sa résurrection le troisième 
jour , de son ascension au ciel , de sa séance à la droite de 
Dieu 1 et de sa venue à la fin du monde ; de la divinité et 
de l'égalité du Saint-Esprit avec le Père et le Fils; de 
l'unité de l'Église, de la communion des saints, et de 
leur participation mutuelle dans les sacremens , et de la 
résurrection générale. Ce sont là les principaux mystères 
de la foi , que chacun est obligé de savoir et de croire pour 
être sauvé. 

L'Eglise a établi , dès les premiers âges, des fêtes parti- 
culières , pour honorer ces mystères , pour remercier Dieu 
de les avoir révélés , et pour obliger les ministres et les 
pasteurs d'en instruire les fidèles» 

Telles sont les fêtes de l'Incarnation, de la Circonci- 
sion , de la Passion et de la Résurrection. 

Les païens avaient aussi leurs mystères, particulière- 
ment ceux de Cérès , de la bonne déesse , etc. Les prêtre» 
égyptiens cachaient leurs mystères au peuple sous des ca- 
ractères hiéroglyphiques. On punissait sévèrement ceux 
qui voilaient ou révélaient les mystères de la bonne 
déesse ; et on n'en confiait le secret qu'à ceux qui étaient 
initiés , et qui avaient juré de garder le secret. 

Ces secrets de la religion étaient appelés des mystères, 
non parce qu'ils él aient incompréhensibles , ni élevés au- 
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dessus de la raison , mais seulement parce qu'ils étaient 
couverts et déguisés sous des types et des figures, afin 
d'exciter la vénération des peuples par cette obscurité* 
Les mystères du paganisme se célébraient dans des grottes 
plus propres à cacher des crimes , qu'à célébrer des mys- 
tères de religion. 

L'Écriture emploie le mot de mystères dans plusieurs 
sens , quelquefois pour signifier une chose qu'on ne peut 
connaître sans le secours de la révélation divine. 

C'est dans ce sens qu'on doit entendre ces textes : celui 
qui découvre les secrets ou mystères, vous fait connaître 
les choses qui doivent arriver. ( Dan. , ij , 29. ) Il y a un 
Dieu au ciel qui découvre les mystères. (Ib. , v. 28.) 

Le mot de mystères se prend aussi pour des choses 
secrètes et cachées , que Dieu a révélées par les prophètes * 
par Jésus-Christ , ou par les apôtres , et par les pasteurs 
aux fidèles. 

C'est dans ce sens que saint Paul dit : Je parle de Ut 
sagesse de Dieu dans un mystère que Dieu avait résolu f 
avant tous les siècles, de révéler pour notre gloire* 
( I. cor. ij , 7.) On nous doit regarder comme des minis- 
tres de Jésus-Christ , et des dispensateurs des mystères 
de Dieu. (I. cor. iv, 1.) Quand j'aurais la connais- 
sance de tous les mystères , et la science de toutes choses f 
si je n 9 ai point de charité, je ne suis [rien. (I. cor. xiîj, 
2.) Je vais vous découvrir un mystère. (II. cor. xv, 5 1 .) 
En sorte que lisant ma lettre , vous pouvez y apprendre 
quelle est Tintelligence que j'ai du mystère de Jésus- 
Christ. (Ephes. iij , 4. ) Il ajoute dans les versets suivans , 
ce mystère est que les Gentils sont héritiers , et font un 
même corps avec les Juifs y et quils ont part avec eux 
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aux promesses de Dieu par V Evangile de Jésus-Christ', 
qu'ils conservent le mystère de la foi avec une conscience 
pure. ( I. .Tim. iij. ) Lorsque le septième ange sonnera 
de la trompette , le mystère de Dieu s* accomplira , ainsi 
quil Ta annoncé par les prophètes ses serviteurs. ( Apoc. 

x > 7-) 

Le Chevalier de Jaucoubt. 
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Mystères. ( Antiq. rom. ) C'est ainsi qu'on appelait 
par excellence , les mystères qu'on célébrait en l'honneur 
de Cérès , à Eleusis , d'où ils prirent le nom â'éleusinies 
mais il mérite bien un supplément , parce qu'il ne s'agît 
pas moins ici , que des mystères les plus graves et les 
plus sacrés de toute la Grèce, 

La faveur d'être admis aux cérémonies secrètes des 
grands mystères ne s'obtenait qu'après cinq ans de novi- 
ciat , dans ce que l'on appelait les petits mystères de 
Cérès. Au bout de ce terme de noviciat , on recevait de 
nuit le récipiendaire , après lui avoir fait laver les mains 
à l'entrée de ce temple , et l'avoir couronné de myrte , on 
ouvrait une cassette où étaient les lois de Cérès et les cé- 
rémonies de ses mystères, on les lisait au récipiendaire 
pour lui en donner la connaissance , et on les lui faisait 
transcrire. Un léger repas succédait à cette cérémonie; 
ensuite l'initié ou les initiés passaient dans le sanctuaire 
dont le prêtre tirait le voile , et tout était alors dans une 
grande obscurité; un moment après, une vive lumière leur 
faisait paraître devant les yeux la statue de Cérès, magni- 
fiquement ornée, et tandis qu'ils étaient appliqués à la 
considérer, la lumière disparaissait encore, et tout était 
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de nouveau couvert de profondes ténèbres. Les éclats de 
tonnerre 'qui se faisaient entendre , des éclairs qui bril- 
laient de toutes parts, la foudre qui tombait au milieu du 
sanctuaire, et cent figures monstrueuses qui paraissaient de 
tous côtés* les remplissaient de crainte et de frayeur : mais 
un moment après, le calme succédait , et l'on apercevait 
dans un grand jour une prairie agréable , où l'on allait 
danser et se réjouir ; c'était l'image des Champs Elysées. 

Il y a apparence que cette prairie était dans un lieu en- 
fermé de tnur ailles derrière le Sanctuaire du temple , que 
l'on ouvrait tout d'un coup lorsque le jour était venu , et 
ce spectacle paraissait d'autant plus agréable , qu'il succé- 
dait à une nuit , où on n'avait presque rien vu que de lu- 
gubre et d'effrayant. C'était la qu'on révélait aux initiés 
tous les secrets des mystères > après quoi le prêtre congé- 
diait l'assemblée en employant quelques mots d'une langue 
barbare , et que M. Leclerc interprète par ceux-ci* veillez 
et ne faites point de mal. 

La (été de l'initiation durait neuf jours destinés à diffé- 
rentes cérémonies , que le lecteur trouvera décrites dans 
Murtius. Les principaux ministres qui officiaient , étaient 
le hyérophante ou mystagogue? qu'on appelait aussi quel- 
quefois propliète ; le second était le porle-flambleau ; le 
troisième était le héraut sacré, et le quatrième s'appelait 
le ministre de T autel. Il y avait, outre ces quatre minis- 
tres en chef, des prêtres pour les sacrifices et des surveil- 
lans pour avoir soin que tout se passât dans l'ordre. 

Presque tout le monde briguait l'honneur d'être admis 
à ces mystères. Les prêtres avaient persuadé au peuple 
que ceux qui y participeraient, auraient les premières 
places dans les Champs Elysées , et que ceux, qui n'y *e- 

Tome xi. 8 



raieèt pa$ iiiittéa ne jouiraient point dé cet hotmelir. Ces 
déclarations firent impression, et la curiosité y mit un 
nouvel attrait. 

Ott garda lorig-tems un silence impénétrable àur tout 
ce qui se passait dans les mystères d'Eleusis , et ce ne fut 
que fort tard qu'on parvint à en savoir quelques particula- 
rités y tant les Grecs portaient de respect à la sainteté de 
ces fêtes sacrées. D était défendu de les divulguer directe- 
ment ni indirectement , sous peine de la vie. Diagoras , 
Méiien, fot péttr cette seule raison proscrit par les Athé- 
niens , qui promirent un talent à celui qui le tuerait , et 
deux à celui qui le prendrait en vie. Le poète Eschyle 
courut lui-même un très-grand danger , pofcr avoir tou- 
ché quelque chose des mystères de Gérés dans mie de ses 
tragédies. 

D y a plus, Alcibiade, au rapport de Plùtàrque, fut 
êotàdamiié à mort par contumace « pour avoir commis un 
sacrilège envers Cérès , en contrefaisant ses saints mys- 
tères, et en les montrait à ses camarades dans sa maison, 
comme ftit le hyérophaute lorsqu'il montre les choses 
saintes , se nommant lui-nfôme le grand-pretre , donnant 
à Polition le nom de porte-flémbeau , à Théodore celui 
de mfraut , et à ses autres camarades , celui d'initiés ou de 
confrères, contre les lois établies par les Eumolpides, et 
par lés prêtres du temple de la sainte Eleusis ; pour puni- 
tion duquel crime le peuple Ta condamné à mort, a con- 
fisqué tous ses biens , et a enjoint à tous les prêtres et k 
toutes les prêtresses de le maudire. » 

Voilà la teneur de Farrét contre ce grand capitaine, qui 
n'était vraisemblablement que trop coupable du crime 
pour lequel il était condamné. Cependant une seule prê- 
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tresse eut le courage de s'opposer à dé décret , et allégua 
pour unique raison de son opposition , qu'elle était pré- 
tresse pour bénir et non pas pour rha adiré , mot admirable 
qui devrait servir d'épigraphe â tous les temples du mondé: 
Je n'ose décider s'il nous reste quelque monunient de 
l'antiquité qui représferitfe lëfc mystères; mais dii moins là 
savante dissertation que M; de Bofce à donnée dans leè 
mémoires des Belles-Lettres , d'Un tombeau de marbre 
antique , sur lequel cet habile homihe trouvait là repré- 
sentation des mystères de Gérés , passera toujours pour 
une conjecture dés plus ingénieuses dans l'esprit des per- 
sonnes mêmes qui ne seront pas de son avis. 
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Mystères des Romaine C'est lé nom que donne Ci- 
céron aux mystères de là bonne déesse , od à la fête qUi se 
célébrait pendant la nuit en l'honneur de la mère de 
Bacchus. 

C'est cette fêté que profana Glaudius, qui était devenb 
éperdument amoureux de Poinpéia, femme de César y à 
laquelle il avait su plaire. Les détails de cette scène sont 
connus de tout le monde. La mère de César , après avoir 
reproché au criminel son insolence et son impiété , le fit 
sortir de sa maison, et lé lendemain, de grand matin j 
elle donna avis au sénat de ce qui s'était passé la nuit chez 
elle; Toute la ville en fut scandalisée; les femmes sur-tout 
se déchaînèrent avec fureur contre le criminel , et un tri- 
bùn le cita devant l'assemblée dii peuple, et se déclara 
son accusateur. Oh sait comme César se tira d'embar- 
ras vis-à-vis lé tribun : oh sait , enfin , que le témoi- 
gnage dé Cicéron ne put prévaloir au crédit de ÇlàiiaNis , 
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ni à l'argent qu'il répandit parmi ses juges. Tous ces fait a 
étant si connus , c'est assez de remarquer , avec M. l'abbé de 
Vertot, que les hommes étaient absolument exclus de ces 
cérémonies nocturnes. U fallait même que le maître de la 
maison où elles se célébraient en sortît. Il n'y avait que 
des femmes et des filles qui fussent admises dans ces mys- 
tères , sur lesquels plusieurs modernes prétendent , peut- 
être à tort, qu'on ne peut laisser tomber des voiles trop 
épais. C'était ordinairement la femme d'un consul ou d'un 
préteur qui faisait la fonction de prêtresse de la divinité 
qu'on n'osait nommer , et qu'on révérait sous le titre de 
la bonne déesse. 



MMM^MM%M 



Mystères de Samothrace. Strabon en parle, et re- 
marque qu'ils étaient de la plus grande antiquité. Ils fu- 
rent apportés de Samothrace à Troyepar Dardanus, et 
de Troye en Italie par Enée. Les vestales étaient chargées, 
dit Denys d'Halicarnasse , de garder ces mystères dont 
elles seules, avec le grand-prêtre, avaient la connais- 
sance. Le Chevalier de Jaucourt. 
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Mystères de la passion. ( Théâtre français. ) Terme 
consacré aux farces pieuses , jouées autrefois sur nos 
théâtres. 

Il est certain que. les pèlerinages introduisirent ces spec- 
tacles de dévotion. Ceux qui revenaient de la Terre- 
Sainte, de Sainte-Reine, du mont Saint-Michel, de No- 
tre-Dame du Puy et autres lieux semblables , composaient 
des cantiques sur leurs voyages , auxquels ils mêlaient le 
récit de la vie et de la mort de Jésus-Christ, d'une ma- 
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jiière véritablement grossière , mais que la simplicité de 
ces tems-là semblait rendre pathétique. Ils chantaient 
les miracles des saints , leur martyre , et certaines fa- 
bles à qui la créance des peuples donnait le nom de 
visions. Ces pèlerins allant par troupes et s'arrêtant dans 
les places publiques , où ils chantaient le bourdon à la 
main , le chapeau et le mantelet chargé de coquilles et 
d'images > peintes de différentes couleurs , faisaient une 
espèce de spectacle qui plut , et qui excita quelques bour- 
geois de Paris à former des' fonds pour élever dans un lieu 
propre, un théâtre où l'on représenterait ces moralités 
les jours de fête , autant pour l'instruction du peuple que 
pour son divertissement. L'Italie avait déjà montré l'exem- 
ple ; Ton s'empressa de l'imiter. 

Ces sortes de spectacles parurent si beaux dans ces siè- 
cles ignorans , que l'on en fit les principaux ornemens des 
réceptions des princes quand ils entraient dans les villes ; 
et comme on chantait noël , noël , au lieu des cris de vive 
le roi , on représentait dans les rues la Samaritaine , le mau- 
vais Riche, la Conception de la sainte Vierge, la Passion de 
Jésus-Christ , et autres mystères, pour les entrées des rois. 
On alkit en procession au-devant d'eux avec les ban- 
nières des églises : on chantait à leur louange des canti- 
ques composés de passages de l'Ecriture sainte, cousus en- 
semble, pour faire allusion aux actions principales de leurs 
règnes. 

Telle estl'origine de notre théâtre, où nos acteurs, qu'on 
nommait confrères de la passion , commencèrent à jouer 
leurs pièces dévotes en i4o2 ; cependant , comme elles 
devinrent ennuyeuses à la longue , les confrères , intéres- 
sés à réveiller la curiosité du peuple , entreprirent , pour 
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y parvenir, d'égayer les mystères sacrés. Il aurait fallu pu 
siècle plus éclairé pour leur conserver leur dignité; et, 
dans un siècle éclairé , on ne les aurait pas choisis. On 
mêlait aux sujets les plus respectables , les plaisanteries 
les plus basses , et que l'intention seule ç mpêcbait d'être 
impies : car ni les auteurs , ni les spectateurs ne faisaient 
une attention bien distincte à ce mélange extravagant , 
persuadés que la sainteté du sujet couvrait la grossièreté 
des détails. EnGn , le magistrat ouvrit les yeux e«t se crut 
obligé , en i545 , de proscrire sévèrement cet alliage 
honteux de religion et de bouffçmnerie. Alors naquit la 
comédie profane , qui , livrée à elle-même et au goût peu 
délicat de la nation , tomba, sous Henri III, dans une li- 
cence effrénée , et ne prit le masque honnête qu'au com- 
mencement du siècle de Louis XIV # 

Le Chevalier de Jàucoubt. 
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MYTHOLOGIE. 



Mythologie. ( Belles-lettres. ) Histoire fabuleuse des 
dieux , de? demi-dieux , et des héros de l'antiquité', comr 
me son nom même le désigne. 

Mais nous considérons encore, sous ce nom, tout ce qui 
a quelque rapport à la religion païenne ; c'est-à-dire , les 
divers système? et dogmes de théologie, qui se spnt éta- 
blis successivement dans les différents âges du paganisme; 
les mystère? et les cérémonies du culte dont étaient hono- 
rées ces prétendues divinités; les oracles, les sorts, les au- 
gures , les auspices et aruspices , les présages, \es prodiges, 
les expiations , les dévouemens , les évocations, et tous 
les genres 4e divination qui ont été en, usage; les pratiques 
et les fonctions des prêtres, de? devins, de? sybilles, des 
vestales ; les fêtes et les jeux.; les sacrifices et les victimes ; 
les temples , les autels, les trépieds, et les instrumens des 
sacrifice^ ; les bois sacrés , les statues, et généralement tous 
les symbqles sous lesquels l'idolâtrie s'est perpétuée parmi 
les hommes durant un si grand nombre de siècles. 

ha. mythologie , envisagée de cette manière, constitue 
)a branche la plus grande de l'étude des belles-lettres. On 
ne peut entendre parfaitement les ouvrages, de$ Grecs et 
des Romains que la haute antiquité nous a transmis. , sant 
une profonde connaissance des mystères et des çpntumei 
feligiçuses du paganisme. 
Les gens du monde 9 ceux marnes qui #e montent les 
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moins curieux de Famour des sciences , sont obligés de s'i- 
nitier dans celle de la mythologie, parce qu'elle est deve- 
nue d'un usage si fréquent dans nos conversations , que 
quiconque en ignore les élémens, doit craindre de passer 
pour être dépourvu des lumières les plus ordinaires à une 
éducation commune. 

Son étude est indispensable aux peintres , aux sculp- 
teurs , surtout aux poètes , et généralement à tous ceux 
dont l'objet est d'embellir la nature et de plaire ^ l'Ima- 
gination. C'est la mythologie qui fait le fond de leurs pro- 
ductions , et dont ils tirent leurs principaux ornemens. 
Elle décore nos palais , nos galeries , nos plafonds et nos 
jardins. La fable est le patrimoine des arts; c'est une source 
d'idées ingénieuses , d'images riantes , de sujets intéres— 
sans, d'allégories, d'emblèmes , dont l'usage plus ou moins 
heureux dépend du goût et du génie. Tout agit, tout res- 
pire dans ce monde enchanté , où les êtres intellectuels 
ont des corps, où les êtres matériels sont animés , où les 
campagnes , les forêts , les fleuves , les élémens ont leurs 
divinités particulières ; personnages chimériques , je le 
sais , mais le rôle qu'ils jouent dans les écrits des anciens 
poètes , et les fréquentes allusions des poètes modernes , 
les ont presque réalisés pour nous. Nos yeux y sont fami- 
liarisés, au point que nous avons peine à les regarder com- 
me des êtres imaginaires. On se persuade que leur histoire 
est le tableau défiguré des événemens du premier âge : on 
veut y trouver une suite , une liaison , une vraisemblance 
qu'ils n'ont pas. 

La critique croit faire assez de dépouiller les faits de la 
fable d'un merveilleux souvent absurde , et d'en sacrifier 
les détails pour en conserver le fond. Il lui suffit d'avoir 
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réduit les dieux au simple rang de héros , et les héros au 
rang des hommes, pour se croire en droit de défendre 
leur existence, quoique peut-être de tous les dieux du 
paganisme. Hercule, Castor, Pollux, et quelques autres, 
soient les seuls qui .aient été véritablement des hommes* 
Evhémère , auteur de cette hypothèse qui sappait les 
fondemens de la religion populaire, en paraissant l'expli- 
quer , eut dans l'antiquité même un grand nombre de 
partisans ; et la foule des modernes s'est rangée de son 
avis. 

Presque tous nos m ythologistes , peu d'accord entre 
eux à Tégard des explications de détails, se réunissent en 
faveur d'un principe que la plupart supposent comme 
incontestable. C'est le point commun d'où ils partent , et 
leurs systèmes, malgré les contrariétés qui les distinguent, 
sont, tous des édifices construits sur la même base , avec 
les mômes matériaux combinés différemment. Partout on 
voit dominer l'évhérisme , commenté d'une manière plus 
ou moires plausible. 

11 faut avouer que cette réduction du merveilleux au 
naturel , est une des clefs de la mythologie grecque 5 mais 
cette clef n'est ni la seule , ni la plus importante. Les 
Grecs , dit Strabon , étaient dans l'usage de proposer , 
sous l'enveloppe des fables r les idées qu'ils avaient non- 
seulement sur la physique , et sur les autres objets relatifs 
à la nature et à la philosophie, mais encore sur les faits de 
leur ancienne histoire. 

Ce passage indique une différence essentielle entre les 
diverses espèces de fictions qui formaient le corps de la 
fable. Il en résulte que les unes avaient rapport à la phy- 
sique générale , que les autres exprimaient des idées me- 
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taphysigues par des images aen$ihJeâ$ que plusieurs enfin 
conservaient quelques traces des premières traditions. 
Celles de cette troisième classe étaient les seules histo- 
riques ; et ce sont les seules qu'il soit permis à la saine 
critique de lier avec les faits connus des teins postérieurs. 
Elle doit y rétablir l'ordre , s'il est possible , y chercher 
un enchaînement conforme à ce que nous savons de vrai- 
semblable sur l'origine et je mélange des peuples , en dé- 
gager le fond des circqnqtapces étrangères qui Font àém- 
turé d'âge en âge , l'envisager , en un mot , comme une 
introduction à l'histoire de l'antiquité. 

Les fictions de cette classe ont un caractère propre, 
qui les distingue de celles dont Je fond est my$tagogique 
pu philosophique. Ces dernières , assemblage confus de 
merveilles et d'absurdités, doivent être reléguées flans les 
chaos d'où l'esprit de système a prétendu vainement les 
tirer. Elles peuvent de là fournir aux poètes des images et 
des allégories $ d'ailleurs , le spectacle qu'elles offrent à 
nos réflexions , tout étrange 'qu'il est , nous instruit par 
sa bizarrerie même. On y suit la marche de l'esprit hu- 
main ; on y découvre la trempe du génie national des 
Grecs. Ils eurent l'art d'imaginer, le paient de peindre, et 
le bonheur de sentir ; mais par un ampur déréglé d'eux- 
mêmes et du merveilleux , ils abusèrent de ces heureux 
dons de la nature; vains, légers, voluptueux et crédules, 
ils adoptèrent , aux dépens de la raison et des moeurs , 
tout ce qui pouvait autoriser la licence, flatter l'orgueil, 
et donner carrière aux speculatjqps métaphysiques. 

La nature du polythéisme, fo)érant par essence, per- 
mettait l'introduction des cultes étrangers ; et bientôt ces 
cultes, naturalisés dans la Grèce , s'incorporaient aux 
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îtes anciens. Les dogmes et les usages, confondus en- 
semble, formaient un tout dont les parties originairement 
>eu d'accord entre elles, n'étaient parvenues à se concilier 
ju'à force d'explications et de changemens faits de part 
it d'autre. Les combinaisons , partout arbitraires et susc- 
eptibles de variétés sans nombre, se diversifiaient, se 
multipliaient à l'infini suivant les lieux, les circonstances 
et les intérêts. 

Les révolutions successivement arrivées dans les diffé- 
rentes contrées de la Grèce , le mélange de ses habitans , 
la diversité de leur origine, leur commerce avec les na-' 
lions étrangères , l'ignorance du peuple, le fanatisme et la 
fourberie des prêtres, la subtilité des métaphysiciens, le 
caprice des ppè'tes, }es méprises des étymologistes, l'hy- 
perbole, si familière aux enthousiastes de toute espèce, la 
singularité des cérémonies , le secret des mystères , l'illu- 
sion des prestiges; tout influait à l'envi sur le fond, sur la 
forme , sur tqutes les franches de la mythologie. 

C'était un chainp vague , mais immense et fertile , ou- 
vert indifféremment 4 tpus, que chacun s'appropriait, où 
chacun prenais à son gré l'essor, sans subordination, sans 
concert , sans cette intelligence mutuelle qui produit l'u- 
niformité. Chaque pays, chaque, territoire avait ses dieux, 
ses erreurs , ses pratiques religieuses , comme ses lois et 
ses coutumes. . La même divinité changeait de pom , d'at- 
tributs , de fonctions , en changeant de temple. Elle per- 
dait dans une ville ce qu'elle axait usurpé dans une autre. 
Tant d'opinions en circulant de lieux en lieux , en se 
perpétuant de siècle en siècle, s'entre -choquaient, se 
mêlaient 9 se séparaient ensuite pour sç rejoindre plus 
!°|n } et tantôt alliées , tantôt contraire^ , elfes s'arrau- 
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geaient réciproquement de mille et mille façons diffé- 
rentes, comme la multitude des atomes épars dans le 
vide se distribue , suivant Épicure , en Corps de toute 
espèce, composés, organisés, détruits par le hasard* 

Ce tableau suffit pour montrer qu'on ne doit pas , à 
beaucoup près , traiter la mythologie comme l'histoire ; 
que prétendre y trouver partout des faits, et des faits 
liés ensemble et revêtus de circonstances vraisemblables , 
ce serait substituer un nouveau système historique à celui 
que nous ont transmis , sur le premier âge de la Grèce , 
des écrivains tels qu'Hérodote et Thucydide , témoins 
plus croyables lorsqu'ils déposent des antiquités de leur 
nation , que des mythologues modernes à leur égard , 
compilateurs sans critique et sans goût, ou même que des 
poètes dont le privilège est de feindre sans avoir l'inten- 
tion de tromper. 

La mythologie n'est donc point un tout composé de 
parties correspondantes : c'est un corps informe , irrégu- 
lier, mais agréable dans les détails; c'est le mélange confus 
des songes de l'imagination , des rêves de la philosophie , 
et des débris de l'ancienne histoire. L'analyse en est im- 
possible. Du moins ne parviendra-t-on jamais à une dé- 
composition assez savante pour être en état de démêler 
l'origine de chaque fiction , moins encore celle des détails 
dont chaque fiction est l'assemblage. La théogonie d'Hé- 
siode et d'Homère est le fond sur lequel ont travaillé tous 
les théologiens du paganisme , c'est-à-dire les prêtres , les 
poètes et les philosophes. Mais , à force de surcharger ce 
fond , et de le défigurer même en l'embellissant , ils Font 
rendu méconnaissable ; et , faute de monumens , nous ne 
pouvons déterminer avec précision ce que la fable doit à 
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tel ou tel poète en particulier, ce qui en appartient à tel 
ou tel peuple , à telle ou telle époque. C'en est assez pour 
juger dans combien d'erreurs sont tombés nos meilleurs 
auteurs , en voulant perpétuellement expliquer les fables , 
et les concilier avec l'histoire ancienne des divers peuples 
du monde. 

L'un, entêté de ses Phéniciens, les trouve partout, et 
cherche dans les équivoques fréquentes de leur langue le 
dénouement de toutes les fables ; l'autre , charmé de l'an- 
tiquité de ses Égyptiens , les regarde comme les seuls pères 
de la théologie et de la religion des Grecs, et croit décou- 
vrir l'explication de leurs fables dans les interprétations 
capricieuses de quelques hiéroglyphes obscurs"; d'autres , 
apercevant dans la bible quelques vestiges de l'ancien 
héroïsme, puisent l'origine des fables dans l'abus prétendu 
que les poètes firent des livres de Moyse qu'ils ne connais- 
saient pas ; et , sur les moindres ressemblances , font des 
parallèles forcés des héros de la fable et de ceux de l'Écri- 
ture sainte. 

Tel de nos savans reconnaît toutes les divinités du 
paganisme parmi les Syriens; tel autre parmi les Celtes; 
quelques-uns jusque chez les Germains et les Suédois; 
chacun se conduit de la même manière que si les fables 
formaient chez les poètes un corps suivi fait par la même 
personne, dans un même tems , un même pays, et sur les 
mêmes principes. 

Il y a environ vingt ans que parut un nouveau système 
mythologique, celui de Fauteur de l'histoire du ciel. 
Pluche s'est persuadé que l'écriture symbolique, prise 
grossièrement dans le sens qu'elle présentait à l'œil, au 
lieu d'être prise dans le sens qu'elle était destinée à pré- 
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senter à l'esprit , a été non- seulement le premier fond de 
l'existence prétendue cTisis, d'Osiris, et de lent fils Ho- 
rus , mais encore dé toute la mithologie païenne. On 
vint, dit-il, à prendre pour des êtres réels des figures 
d'hommes et de femmes qui avaient été imaginées pour 
peindre des besoins. En un mot, selon ee critique d'ail- 
leurs fort ingénieux dans ses explications , les dieux, les 
demi-dieux, tels qu'Hercule, Minos, Rhadamahle, Castor 
et Pollui , ne sont point des hommes, ce sont de pures 
figures qui servaient d'instructions symboliques. Mais ce 
système singulier ne peut réellement se soutenir , parce 
que , loin d'être autorisé par l'antiquité , il la contredît 
sans cesse et en sappe toute l'histoire de fond en comble. 
Or, s'il y a des faits dont les sceptiques eux-mêmes au- 
raient peine à douter dans leurs momens raisonnables, 
c'est que certains dieux on demi-dieux du paganisme ont 
été des hommes déifiés après leur mort; honneur dont ils 
étaient redevables auS bienfaits procurés par eux à leurs 
citoyens , ou au genre humain en général. 

Ainsi nos écrivains se sont Jetés dans mille erreurs 
différentes , pour vouloir nous donner des explications 
suivies de toute la mythologie. Chacun y a découvert ce 
que son génie particulier et le plan de ses études l'ont 
porté à y chercher. Que dis je ! le physicien y trouve pM 
allégorie les mystères de la nature ; le politique, les rafii- 
nemens de la sagesse des gouvernemens ; le philosophe, la 
plus belle morale ; lé chimiste même , les secrets de son 
art. Enfin , chacun a regardé la fable comme uu pays de 
**" où il a cru avoir droit de faire des irruptions 
à son goût et à ses intérêts. 

Le Chevalier de Jàucoùrt. 
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NAISSANCE. 



JNaissance. (Société civile.) Race, extraction illustre 
et noble ; c'est un heureux présent de la fortune « qu'on 
doit considérer et» respecter dans les personnes qui en 
jouissent , non-seulement par un principe de reconnais- 
sance envers ceux qui ont rendu de grands services à Té- 
tât , niais aussi pour encourager leurs descendants à suivre 
leurs exemples. On doit prendre les intérêts des gens de 
naissance , parce qu'il est utile à la république qu'il y ait 
des hommes dignes de leurs ancêtres : les droits de la nais- 
sance doivent encore être révérés , parce qu'elle est le sou- 
tien du trône. Si Ton abat les colonnes, que deviendra 
Féd ifice qu'elles soutenaient. De plus , la naissance parait 
être un rempart entre le peuple et le prince ; et un rem- 
part qui les défend contre les entreprises mutuelles de 
l'un sur l'autre ; enfin, la naissance donne avec raison des 
privilèges distinctifs, et un grand ascendant sur les mem- 
bres d'un état qui sont d'une extraction moins élevée. 
Aussi ceux qui jouissent de ce bonheur , n'ont qu'à ne 
rien gâter par leur conduite j pour être sûrs d'obtenir lé- 
gitimement de justes préférences sur les autres citoyens. 
Mais ceux que la naissance démêle heureusement d'avec 
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le peuple, et qu'elle expose davantage à la louange oui 
la censure, ne sont-ils pas obligés en conséquence de sou- 
tenir dignement leur nom ? Quand on se pare des armes 
de ses pères , ne doit-on pas songer à hériter des vertus 
qu'ils peuvent avoir eues? autrement , ceux qui vantent 
leurs ancêtres , sans imiter leurs belles actions , disposent 
les autres hommes à faire des comparaisons qui tournent 
au désavantage de telles personnes, qui déshonorent leur 
nom. Le peuple est si porté à respecter les gens de nais- 
sance, qu'il ne tient qu'à eux d'entretenir ce favorable 
préjugé. En voyant le jour ils entrent en possession des 
honneurs : les grands emplois, le maniement des affaires, 
le commandement des armées, tombent naturellement 
dans leurs mains. De quoi peuvent-ils se plaindre que 
d'eux-mêmes, quand l'envie et la malignité les atta- 
quent ? Sans doute qu'alors ils ne sont pas faits pour 
leur place , quoique la place semblât faite pour eux. 

On reprochait à Cicéron d'être un homme nouveau' 
sa réponse est toute simple : j'aime mieux, répondit -il, 
briller par mon propre mérite , que par un nom hérité de 
mes ancêtres; et il est beau de commencer sa noblesse par 
les exemples de vertu qu'on laisse à sa postérité. Satins 
est enim me meis rébus florere , quant majorum opi- 
nione niti , et ità vivere , ut ego sim potius meœ noli- 
litàtis initium et virtutis exemplum. À la vérité, on 
soupçonne les gens qui tiennent ce propos , de faire , si 
l'on peut parler ainsi , de nécessité vertu. Mais que dire 
à ceux qui ayant en partage une grande naissance , en 
comptent pour rien l'éclat , s'ils ne le soutiennent et ne 
l'illustrent de tous leurs efforts , par de belles actions. 

Le Clievalier de Jaucourt. 
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Naissance , jour de la. ( Hist. rom. ) Le jour de 
la naissance était particulièrement honore chez les Ro- 
mains. Des mouvemens de tendresse et de religion consa- 
craient chez eux une journée, où il semblait qu'ils rece- 
vaient leurs enfans des dieux mêmes , et pour ainsi dire 
de la main à la main. On les saluait avec cérémonie , et 
dans ces termes, hodiè note salve : ils invoquaient le gé- 
nie comme une divinité qui présidait à la nativité de tous 
les hommes. 

La solennité du jour de cette naissance se renouvelait 
tous les ans , et toujours sous les auspices du génie. On 
dressait un autel de gazon , entouré de toutes les herbes 
sacrées , et sur lequel on immolait un agneau. On étalait 
chez les grands tout ce qu'on avait de plus magnifique , 
des tables ; des cuvettes , des bassins d'or et d'argent â mais 
dont la matière était encore moins précieuse que le tra- 
vail. Auguste avait toute l'histoire de sa famille gravée sur 
des meubles d'or et d'argent : le sérieux d'une cérémonie 
religieuse était égayé par ce que les fêtes ont de plus ga- 
lant; toute la maison était ornée de fleurs et de couronnes, 
el la porte était ouverte à la compagnie la plus enjouée. 
Envoyez -moi Philis , dit un berger dans Virgile àlolas; 
envoyez -moi Philis, car c'est aujourd'hui le jour de ma 
naissance ; mais pour vous , ne venez ici que lorsque j'im- 
molerai une génisse pour les biens de la terre. 

Les amis ce jour-là ne manquaient guère d'envoyer de* 
présens. Martial raille finement Clyté, qui, pour en av.opr* 

Tome xi. 9 
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faisait revenir le jour de sa naissance sept ou huit fois 
l'année : 

Nasceris orties m anno. 

On célébrait même souvent l'honneur de ces grands 
hommes, dont la vertu consacre la mémoire, et qui, enle- 
vés aux yeux de leurs contemporains , se réveillent pour 
la postérité qui en connaît le mérite dans toute son éten- 
due, et quelquefois les dédommage de l'injustice de leur 
siècle. Pourquoi, dit Sénèque, ne fêterai -je pas lejour 
de'la naissance de ces hommes illustres? Pline, dans le 
troisième livre de ses épîtres , rapporte que Silius Italicùs 
célébrait le jour de la naissance de Virgile, plus scrupu- 
leusement que le sien même. 

La flatterie tenant une coquille de fard à la main , ne 
manqua pas de solenniser la nativité des personnes que la 
fortune avait mises dans les premières places , et par qui 
se distribuaient les grâces et les bienfaits : Horace invite 
une de ses anciennes maltresses à venir célébrer chez lui la 
naissance de Mécène ; et afin que rien ne trouble la fête, 
il tâche de la guérir de la passion qu'elle avait pour Té- 
léphus. Philis, j'ai chez moi , dit -il, du vin de plus de 
neuf feuilles , mon jardin me fournit de Tache pour faire 
des couronnes; j'ai du lierre propre à relever la beauté de 
vos cheveux ; l'autel est couronné de verveine; les jeunes 
garçons et les jeunes filles qui doivent nous servir, courent 
déjà de tous côtés. Venez donc célébrer le jour des ides 
qui partage le mois d'avril consacré à Vénus; c'est nn jour 
solennel pour moi , et presque plus sacré que le jour de 
ma naissance ; car c'est de ce jour-là que Mécènes compte 
les années de sa vie. * 
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On voit dans ce propos une image bien vive d'une par- 
tie destinée A la célébration d'un jour de naissance ; il ne 
s'agit pas de savoir si elle était conforme à l'esprit de l'ins- 
titution ; sans doute que ce vin délicieux , cette parure 
galante , cette propreté, ce luxe, cette liberté d'esprit que 
le poète recommande à Philis , plus dangereuse que la pas- 
sion même , enfin, cette troupe de jeunes filles et de jeunes 
garçons, n'étaient guère appelés dans les fêtes religieuses 
où on songeait sérieusement à bonorer les dieux. 

Le Jour de la naissance des princes était surtout un jour 
consacré par la piété ou par la flatterie des peuples. Leur 
caractère , la distinction de leur rang et de leur fortune 
devenait la mesure des honneurs et des réjouissances éta- 
blies à cette occasion. La tyrannie môme , bien loin d'in- 
terrompre ces sortes de fêtes, en rendait l'usage plus né- 
cessaire, et dans la dureté d'un règne où chacun craignait 
de laisser échapper ses sentimens , on entrait avec une es- 
pèce d'émulation dans toutes les choses dont on pouvait 
se servir pour couvrir la haine qu'on portait au prince ; 
tous ces signes équivoques d'amour et de respect, n'empê- 
chèrent pas que les empereurs n'en fussent extrêmement 
jaloux. Suétone remarque que Caligula fut si piqué de la 
négligence des consuls, qui oublièrent d'ordonner la célé- 
bration du jour de sa naissance , qu'il les dépouilla du 
consulat, et que la république fut trois jours sans pouvoir 
exercer l'autorité souveraine. 

Ces honneurs eurent aussi leur contraste : on mit quel- 
quefois avec cérémonie au rang des jours malheureux , le 
jour de la naissance , et c'était - là la marque la plus sen- 
sible de l'exécration publique. La mémoire d'Agrippine , 
veuve de Germanicus , fut exposée à cette flétrissure par 
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l'injustice et là cruauté de Tibère. Dietn quoque Tinta- 
ient ejus » inter néfastes êuasit. C'est à ce sujet que Ra- 
cine, ri exact dans la peinture des mœurs, fait dire par 
Narcisse à Néron, en parlant de Britannicus et d'Octarie, 

Borne sur les autels prodiguant les victimes, 
Fussent-ils innocent , leur trouvera des crimes ; 
Et saura mettre au rang des jours infortunés » 
Ceux où jadis la sœur et le frère sont nés. 

Le Chevalier de Jàucourt. 



NARRATION. 



Narration. ( Littérature* ) C'est l'exposé des faits , 
comme la description est l'exposé des choses ; et celle-ci 
est comprise dans celle-là, toutes les fois que la descrip- 
tion des choses contribue à rendre les faits plus vraisem- 
blables, plusintéressans, plus sensibles* 

1 II n'est point de genre de poésie où la narration ne 
puisse avoir lieu; mais dans le dramatique, elle est acci- 
dentelle et passagère; au lieu que dans l'épique , elle do- 
mine et remplit le fonds. « 

Toutes les règles de la narration sont relatives aux con- 
venances et à l'intention du poète. 

Quel que soit le sujet , le devoir de celui qui raconte , 
pour remplir l'attente de celui qui l'écoute, est d'instruire 
et de persuader; ainsi, les premières règles de la narra- 
tion sont la clarté et la vraisemblance. 
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La clarté consiste à exposer les faits d'un style qui ne 
laisse aucun .nuage dans les idées , aucun embarras dans 
l'esprit. Il y a dans les faits des circonstances qui se sup- 
posent et qu'il serait superflu d'expliquer. Il peut arriver 
aussi que celui qui raconte ne soit pas instruit de tout 9 
ou qu'il ne veuille pas tout dire; mais ce qu'il ignore ou 
veut dissimuler ne le dispense pas d'être clair dans ce 
qu'il expose. L'obscurité même qu'il laisse ne doit être 
que pour les personnages qui sont en scène. Les circons- 
* tances des faits , leurs causes , leurs moyens , le spectateur 
ou le lecteur veut tout savoir; et si l'acteur est dispensé 
de tout éclaircir , le poète ne l'est pas. Il est vrai qu'il a 
droit de jeter un voile sur l'avenir; mais s'il est habile, il 
prend soin que ce voile soit transparent, et qu'il laisse 
entrevoir ce qui doit arriver , dans un lointain confus et 
vague , comme on découvre les objets éloignés à la faible 
lumière des étoiles : 

Sublustriquc aliquiddant cernere noctis in umbrâ. 

(Vida.) 

C'est uu nouvel attrait pour le lecteur , un nouveau 
charme qui se mêle à l'intérêt qui l'attache et l'attire $ 

Haud aliter , longinqua petit qui forte viator 
Mœnia , sipositas altis in collibus arces , 
Nunc etiam duùias ocuiis , videt ; incipit ultra 
Lœtior ire viam , placidumque urgere laborem. 

(Vida.) 

A l'égard du présent çt du passé, tout doit être aux yeux 
du lecteur sans nuage et sjns équivoque. 
Les éclaircissemens sont faciles dans 1 épopée, où le 
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poète cède et reprend la parole quand bon lui semble* 
Dans le dramatique , il faut un peu plus d'art pour mettre 
l'auditeur dans la confidence ; mais ce qu'un acteur ne 
sait pas ou ne doit pas dire , quelque autre peut le savoir 
et le révéler ; ce qu'ils n'osent confier à personne , ils se le 
disent à eux-mêmes ; et comme dans les momens passion- 
nés il est permis de penser tout haut , le spectateur entend 
la pensée. C'est donc une négligence inexcusable, que de 
laisser , dans l'exposition des faits , une obscurité qui nous 
inquiète et qui nuise à l'illusion. 

Si les faits sont trop compliqués , la méthode la plus 
sage, en travaillant, c'est de les réduire d'abord à leur 
plus grande simplicité; et à mesure qu'on aperçoit dans 
leur exposé quelque embarras à prévenir , quelque nuage 
à dissiper, on y répand quelques traits de lumière. Le 
comble de l'art est de faire en sorte que ce qui éclaircit la 
narration soit aussi ce qui la décore : c'était le talent de 
Racine. 

Le poète est en droit de suspendre la curiosité ; mais il 
faut qu'il la satisfasse; cette suspension n'est même per- 
mise qu'autant qu'elle est motivée 5 et il n'y a qu'un poème 
folâtre comme celui de l'Arioste , où l'on soit reçu à se 
jouer de l'impatience de ses lecteurs. 

L'art de ménager l'attention sans l'épuiser , consiste à 
rendre intéressant et comme inévitable l'obstacle qui s'op- 
pose à l'éclaircissement , et de paraître soi-même partager 
l'impatience que l'on cause. On emploie quelquefois un 
incident nouveau pour suspendre et différer l'éclaircisse- 
ment ; niais qu'on prenne garde à ne pas laisser voir qu'il 
est amené tout exprès , et sur-tout à ne pas employer plus 
d'une fois le même artifice. Le spectateur veut bien qu'on 
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le trompe , mais il ne veut pas s'en apercevoir. La ruse 
est permise en poésie , comme l'était le larcin à Lacédé- 
xnone ; mais on punit les maladroits. 

Il n'y a que les faits surnaturels dont le poè'te soit dis- 
pensé de rendre compte. Œdipe est destiné , dès sa nais- 
sance , à tuer son père et à épouser sa mère ; Calchas de- 
mande qu'on immole Iphi génie sur l'autel de Diane : qu'a 
fait Œdipe, qu'a fait Iphigénie , pour mériter un pareil 
sort? Telle est la loi de la destinée, telle est la volonté 
du ciel ; le poète n'a pas autre chose à répondre. U faut 
avouer que ces traditions populaires , si choquantes pour 
la raison , étaient commodes pour la poésie. 

Les poètes anciens n'ont pas toujours dédaigné de mo- 
tiver la volonté des dieux; et le merveilleux est bien plus 
satisfaisant lorsqu'il est fondé , comme dans V Enéide le 
ressentiment de Junon contre les Troyens, et la colère 
d'Apollon contre les Grecs dans Y Iliade. Mais pour motiver 
la conduite des dieux , il faut une raison plausible; il vaut 
mieux n'en donner aucune que d'en donner de mauvaises. 
Dans Y Enéide , par exemple , les vaisseaux d'Enée , au 
moment qu'on va les brûler , sont changés en nymphes ;• 
pourquoi ? parce qu'ils sont faits des bois du mont Ida , 
consacré à Cybèle. Mais, comme un critique l'observe, 
plusieurs de ces vaisseaux n'en ont pas moins péri sur les 
mers ; et ce qui ne les a pas garantis des eaux , ne devait 
pas les garantir des flammes. 

Ce que je viens de dire de la clarté contribue aussi à 
la vraisemblance. Un fait n'est inoroyable que parce qu'on 
y voit de l'incompatibilité dans les circonstances, ou de 
l'impossibilité dans l'exécution. Or, en l'expliquant, tout 
*e concilie, tout s'arrange, tout 6e rapproche delà vérité. 
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> : --*'-^ ■jm.-~ntibile nolertia ejfîcit mxpè rrsdiWe att. Il 

î^».»i sut. ) « Mais h crédulité cal une mère que » 
*** -vv Maudite étouffe tôt ou tard.» f Bj.tîlk.) D'un 
' »**a as ùùts possibles le récit peut être incroyable , si cba- 
-•-«i» j ^tv estù rare, si singulier, qu'il d'y ait pas dVinn- 
"»: j.<i*s U nature d'un tel concours d'événenxens. 11 peut 
»t-««c une fois que U statue d'un homme tombe sot se 
Skcuctrie* et l'écrase, comme fit celle de Myris ; il peut 
«tiW qu'un anneau jeté dans la mer se troure dans le 
«vntre d'un poisson, comme celui de Polvcrate; mais ni 
parwtl Accident doit être entouré de faits simples et fami- 
t.ers qui lui communiquent l'air de la vérité. C'est une 
idée lumineuse d'Aristote , que la croyance que l'on donne 
à uu {kit se réfléchit sur l'autre, quand ils sont liés a\ee 
art,« Par une espèce de paralogisme qui nous est naturel, 
nous concluons , dit-il, de ce qu'une chose est véritable , 
que ce qui Usait doit l'être. » Cette remarque importante 
prouve combien , dans le récit du merveilleux , il est es- 
sentiel d'entremêler des circonstances comm unes. 

Ceux qui demanderaient qu'un poëme fut une suite 
d'évéuemms inouïs, n'ont pas les premières notions de 
l'art : ce qu'ils désirent dans un poëme, est le vice des an- 
ciens romans. Pour me persuader que les héros qu'on me 
présente ont fait réellement des prodiges dont je n'ai jamais 
vu d'eiemples , il faut qu'ils fassent des choses qui tous 
les jours se passent sous mes yeux. H est vrai que , parmi 
les détails de 1a vie commune , l'on doit choisir avec goût 
ceux qui ont le plus de noblesse daus la naïveté, ceux 
dont la peinture a le plus il<; charmes; et en cela les meeurs 
anciennes étaient plus favorables à la poésie que les nôtres. 
Les devoirs de l'hospitalité , les cérémonies religieuses , 
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donnaient un air vénérable à des usages domestiques qui 
n'ont plus rien de touchant parmi nous. Que les Grecs 
mangent ayant le combat; leurs sacrifices, leurs libations, 
leurs vœux , l'usage de chanter à table les louanges des 
dieux ou des héros , rendent ce repas auguste. Que Hen- 
ri IV ait pris et fail prendre à se& soldats quelque nourri- 
ture avant la bataille dlvry ? c'est un tabeau peu favo- 
rable à peindre. Il y a donc de l'avantage à prendre ses 
sujets dans les tcms éloignés , ou , ce qui revient au même, 
dans les pays lointains. Mais , dans nos mœurs , on peut 
trouver encore des choses naïves et familières , qui ne 
laissent pas d'avoir de la noblesse et de la beauté. Eh 
pourquoi ne peindrait*- on pas aujourd'hui les adieux d'un 
guerrier qui se sépare de sa femme et de son fils , avec cette 
ingénuité naturelle qui rend si touchans les adieux d'Hec- 
tor ? Homère trouverait parmi nous la nature encore bien 
féconde , et saurait bien nous y ramener. Le poète est si 
fort à son aise lorsqu'il fait des hommes de ses héros ! 
Pourquoi donc ne pas s'attacher à cette nature simple et 
charmante, lorsqu'une fois on l'a saisie? Pourquoi du 
moins ne pas se relâcher plus souvent de cette dignité fac- 
tice où l'on tient ses personnages en attitude et comme à 
la gène ? Le dirai-je ? Le défaut dominant de notre poé- 
sie héroïque , c'est la roideur. Je la voudrais souple comme 
la taille des Grâces. Je ne demande pas que le plaisant 
s'y joigne au sublime ; mais je suis persuadé qu'on ne sau- 
rait trop y mêler le familier noble , ' et c'est sur-tout de 
ces relâches que dé pend l'air de vérité. 

La troisième qualité de la narration , c'est l'à-propos. 
Toutes les fois que des personnages qui sont en scène, l'un 
raconte et les autres écoutent, ceux-ci doivent être dispo- 
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ses a l'attention et au silence, et celui-là doit avoir eu 
quelques raisons de prendre, pour le récit dans lequel il 
s'engage, ce lieu, ce moment, ces personnes mêmes. S'il 
était vrai que Cînna rendît compte à Emilie, dans l'appar- 
tement. d'Auguste , de ce qui vient de se passer dans l'as- 
semblée des conjurés ; la personne et le tems seraient con- 
venables, mais le lieu ne le serait pas. Théramène raconte 
à Thésée tout le détail de la mort d'Hippolyte : la per- 
sonne et le lieu sont bien choisis; mais ce n'est point dans 
le premier accès de sa douleur qu'un père, qui se reproclu 
la mort de son fils , peut entendre la description du pro- 
dige qui l'a causée. Les récits dans lesquels s'engagent les 
héros d'Homère sur le champ de bataille , sont déplacés .; 
tous égards. 

Une règle sûre pour éprouver si te récit vient à propos. 
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flexions ou de lumières : c'est l'intérêt que nous éprou- 
vons à la lecture de Tacite. H suffit à l'histoire : il ne suf- 
fit pas à la poésie ; mais il en fait le plus solide prix , et 
c'est par-là qu'elle plaît aux sages. 

Plaisir de l'imagination , lorsqu'on présente aux yeux 
de l'âme le tableau de la nature : c'est là ce qui distingue 
la narration du poète de celle de l'historien. Le soin de la 
varier et de l'enrichir fait qu'on y mêle souvent des des- 
criptions épisodiques; mais l'art de les enlacer dans le 
tissu de la narration, de les placer dans le repos, de leur 
donner une juste étendue , de les faire désirer, ou comme 
délassemens , ou comme détails curieux 5 cet art , dis- je, 
n'est pas facile. 

Omnia sponie suâ ventant, laUatque vagandi 

*' Bulcis amor, 

( Vida. ) 

Cet attrait même de la nouveauté , ce plaisir de l'ima- 
gination , s'il était seul , serait faible et bientôt insipide; 
l'âme ne saurait s'attacher à ce qui ne l'éclairé ni ne l'é- 
meut ; et du moins, si on la laisse froide, ne faut- il pas la 
laisser vide. 

Plaisir du sentiment , lorsqu'une peinture fidèle et tou- 
chante exerce en nous cette faculté de l'âme par les vives 
impressions delà douleur ou de la joie; qu'elle nous émeut, 
nous attendrit, nous inquiète et nous étonne, nous épou- 
vante, nous afflige et nous console tour-à-tour; enfin 
qu'elle nous fait goûter la satisfaction de nous trouver 
sensibles , le plus délicat de tous les plaisirs. 

De ces trois intérêts, le plus vif est évidemment celui-ci. 
Le sentiment supplée à tout , et rien ne supplée au senti* 
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ment : seul il se suffit à lui-même, et aucune autre 
beauté ne se soutient., s'il ne l'anime. Voyez ces récits qui 
se perpétuent d'âge en âge , ces traits dont on est si avide 
dès l'enfance, et qu'on aime à rappeler encore dans l'âge 
le plus avancé; ils sont tous pris dans le sentiment; Mais 
c'est du concours de ces trois moyens de captiver les es- 
prits , que résulte Paîtrait invincible de la narration et la 
plénitude de l'intérêt. 

C'est donc sous ces trois points de vue que le poète , 
avant de s'engager dans ce travail , doit en considérer la 
matière , pour en mieux pressentir l'effet. Il jugera , par la 
nature du fond , de sa stérilité ou de son abondance ; et 
glissant sur les endroits qui ne peuvent rien produire , il 
réservera les forces du génie, pour semer un cbamp fé- 
cond. Hœc tu turn narrabis parce , tum dispones apte. 

(SCAL. ) 

Je n'ai considéré jusqu'ici l'intérêt que du poè'te au lec- 
teur , et tel qu'il est même dans l'épopée ; mais dans le 
poème dramatique il est relatif encore aux personnages 
qui sont en scène , et c'est par eux qu'il doit commencer. 
Qu'importe, direz-vous , qu'un autre que moi s'intéresse 
au récit que j'entends ? Il importe beaucoup , et on va le 
voir. Je conviens que si le spectateur est intéressé , l'ob- 
jet du poète est rempli ; mais l'intérêt dépend de l'illusion 
et celle-ci de la vraisemblance ; or , il n'est pas vraisem- 
blable que deux acteurs sur la scène s'occupent , l'un à 
dire, l'autre à écouter ce qui n'intéresse ni l'un ni l'autre. 
De plus, l'intérêt du spectateur n'est que celui des per- 
sonnages ; et selon que ce qu'il entend les affecte plus ou 
moins , l'impression réfléchie qu'il en reçoit est plus pro- 
fonde ou plus légère. 
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Les faits contenus dans l'exposition de Rodogune ne 
manquent ni d'importance ni de pathétique ; mais des 
deux personnages qui sont en scène , l'un raconte froide- 
ment , l'autre écoute plus froidement encore , et le spec- 
tateur s'en ressent. 

L'intérêt personnel de celui qui raconte, est un besoin 
de conseil , de secours* de consolation, de soulagement : 
l'intérêt qui lui vient du dehors , est un mouvement d'af- 
fection ou de haine pour celui dont la fortune ou la vie 
est en péril ou comme en suspens. L'intérêt personnel de 
celui qui écoute , est tranquille ou passionne, de curiosité 
ou d'inquiétude ; et l'une et l'autre est d'autant plus vive , 
que l'événement le touche de plus près ; l'intérêt , s'il lui 
est étranger, vient d'un sentiment de bienveillance ou 
d'inimitié , de compassion ou d'humanité simple. 

Plus la narration est intéressante pour les acteurs , 
moins elle a besoin de l'être directement pour les specta- 
teurs; je m'explique. Un fait simple, familier, commun, 
qui vient de se passer sôus nos yetgc , n'est rien moins 
qu'intéressant pour nous à entendre raconter; mais si ce 
récit va porter la joie dans l'âme d'un malheureux qui 
nous a fait verser des larmes; s'il le tire de l'abîme où nous 
avons frémi de le voir tomber ; s'il jette la désolation , le 
désespoir dans l'âme d'une mère, d'un ami , d'un amant; 
si , par une révolution subite , il change la face des choses, 
et fait passer le personnage que nous aimons d'une extré- 
mité de fortune à l'autre ; il devient très - intéressant , 
quoiqu'il n'ait rien de merveilleux , rien de curieux en 
lui-même. Si. au contraire, la narration n'a pas cette in- ' 
fluence rapide et puissante sur le sort des personnages , p si 
elle ne doit exciter aucune des secousses dont l'ébranlé- 
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ment se communique à l'âme des spectateurs ; au défaut 
de cette réaction , elle doit avoir une action directe et re- 
lative de l'objet à nous-mêmes. C'est là qu'il faut nous 
rendre les objets présens par la vivacité des peintures. 
Enée et Didon , Henri IV et Elisabeth ne sont pas assez 
émus pour nous émouvoir et nous attendrir; mais le ta- 
bleau de l'incendie de Troye et celui du massacre de la 
saint Barthélemi , nous frappent , nous ébranlent directe- 
ment et sans contre- coup ; c'est ainsi qu'agît l'épopée , 
lorsqu'elle n'est pas dramatique ; et alors , pour suppléer 
à l'action , elle exige les couleurs les plus vives et les plus 
vraies, les couleurs mêmes de la nature, mais choisies, 
distribuées , placées de la main de l'art. 

Plus l'exposé d'un événement tragique est nu , simple 
et naïf , mieux il fait l'impression de la chose : toute cir- 
constance qui n'ajoute pas à l'intérêt , l'affaiblit; Obstat 
quidquid non adjuvat. ( ClC. ) 

Au lieu que, dans les récits tranquilles et qui n'inté- 
ressent que l'imagination , le fond n'est rien , la forme est 
tout ; le travail fait le prix de la matière. Alors la poésie 
se répand en descriptions , en comparaisons ; toutes res- 
sources qu'elle dédaigne lorsqu'elle est vraiment pathéti- 
que : car ces vains ornemens blesseraient la décence , au- 
tre règle que le poè'te doit s'imposer en racontant. 

Quid deceat, quid non , est un point de vue sur lequel 
il doit avoir sans cesse les yeux attachés. Ce n'est point là 
ce qu'on vous demande , dit Horace à l'artiste qui prodi- 
gue des ornemens étrangers ou superflus. Je lui dis plus : 
ce n'est point là ce que vous demandez à vous-même. Que 
faites-vous? c'est le cœur, et non pas les sens que vous 
devez frapper. Vous voulez nous peindre la nature dans 
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sa toucharJte simplicité, et vous la chargez d'un voile dont 
la richesse fait l'épaisseur. Est-ce avec des vers pompeux 
et de brillantes images que vous prétendez m'arracher des 
larmes ? est-ce avec cet éclat de paroles qu'une amante 
sur le tombeau de son amant, une mère sur le corps 
froid et livide d'un fils unique et bien aimé, vous pénètre 
et vous déchire l'âme? Consultez-vous, écoutez la nature, 
et jetez au feu ces descriptions fleuries qui la glacent au 
fond de nos cœurs. 

Les décences de la narration , du poète à nous , se bor- 
nent à n'y point mêler d'obscène , de bas , de choquant. 
Contre cette règle pèche , dans le Paradis perdu , l'allé- 
gorie du Péché et de la Mort. Le nuage qui , dans VIliade 9 
couvre Jupiter et Junon sur le mont Ida , est pour les 
poètes une leçon et un modèle de bienséance. 

Les décences d'un acteur à l'autre sont dans le rapport 
de leur rang , de leur situation respective. Un malheureux 
qui , pour émouvoir la pilié , fait le récit de ses aventures, 
est réservé , timide et modeste , ménager du tems qu'on 
lui donne , et attentif à n'en pas abuser : 

2'eiephus et Peleus , dum pauper ei exul uierque, 

( Hoeat. ) 

Mérope demande à Égisthe quel est l'état, le rang, la 
fortune de ses parens ; vous savez quelle est sa réponse : 

Si la vertu suffit pour faire la noblesse , 

Ceux dont je tiens le jour, Polyclète, Sirris , 

Ne sont pas des mortels dignes de vos mépris. 

Le sort les avilit , mais leur sage constance 

Fait respecter en eux l'honorable indigence. 

Sous ses rustiques toîts , mon père vertueux 

Fait le bien , suit les lois , et ne craint que les dieux. 
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Ainsi le style, le ton, le caractère de la narration, et tout 
ce qu'on appelle convenance, est dans le rapport de celui 
qui raconte avec celui qui l'écoute. Si Virgile a une tem- 
pête à décrire, il est naturel qu'il emploie toutes les cou- 
leurs de la poésie à la rendre présente à l'esprit du lecteur. 

Incubuére mari , totumque à sedibus imis 
Vnà Eurusque Nàtusque ruuni, creberque procelîis 
jifricus , et vastos vofount ad liilora fiuctus. 
Inseqidtur clamorque virûm stridorque rudentâm ; 
Eripiunt subità nubes cœîumque diemque 
Teucrorum ex oculi's : ponto nox incubât atra. 
Intonuêre poîi et crebris micat ignibus œther. 

Mais qu'Idoménée, dans la plus cruelle situation où 
puisse être réduit un père , fasse à l'un de ses sujets la 
confidence de son malheur , il ne s'amusera point à dé- 
crire la tempête qu'il a essuyée : son objet n'est pas d'ef- 
frayer celui qui l'entend , mais de lui confier sa peine* 
« Nous allions périr, lui dirait-il; j'invoquai tes dieux ; et 
pour les apaiser , je jurai d'immoler , en arrivant dans mes 
Etats , le premier homme qui s'offrirait à moi. Piété 
cruelle et funeste ! j'arrive , et le premier objet qui se pré- 
sente à moi , c'est mon fils. » Voilà le langage de la dou- 
leur. 

Il en est d'un personnage tranquille à peu près comme 
du poëte ; le sujet de la narration ne doit point l'affecter 
assez pour lui faire négliger les détails : par exemple , il 
est naturel qu'Enée , racontant à Didon la mort de Lao- 
coon et de ses enfans , décrive la figure des serpens qui , 
fendant la mer , vinrent les étouffer. 

Prctora quorum interfluctus arrecta , jubœque j 
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Sanguineœ occuperont undas ; /rare calera pontum 
P*nè ieglt y sinuatquê immensa volumine terga. 

Didon est disposée à l'entendre. Au lieu* que , dam le ré- 
cit de la mort d'Hippolyte , ni la situation de Théra- 
mène, ni celle de Thésée, ne comportent ces riches dé- 
tails. 

Cependant , sur le dos de la plaine liquide , 
S'élève à gros bouillons une montagne humide» 
L'onde approche, se brise, et vomit à nos yeux » 
Parmi des flots d'écume , un monstre furieux* 
Son front large est armé de cornes menaçantes ; 
Tout son corps est couvert d'écaillés jaunissantes* 
Indomptable taureau , dragon impétueux , 
Sa croupe se recourbe en replis tortueux. 

Ces vers sont très-beaux, mais ils sont déplacés. Si le 
sentiment dont Théramène est saisi était la frayeur, il 
serait naturel qu'il en eût l'objet présent et qu'il le décri- 
vît comme il l'aurait vu ; mais peu importe À sa douleur 
et à celle de Thésée , que le front du dragon fût armé de 
cornes et que son corps fût couvert d'écaillés. Si Racine 
eût dans ce moment interrogé la . nature , lui qui la con- 
naissait si bien • j'ose croire qu'après ces deux vers , 

L'onde approche , se brise , et vomit à nos yeux » 
Parmi des flots d'écume , un monstre furieux. 

il eût passé rapidement à ceux-ci : 

Tout fuit , et sans s'armer d'un courage inutile, 
Dans le temple voisin chacun cherche un asile. 
Ilippolylc lui seul , etc. 

11 est dans la nature que la même chose , racontée par 
différens personnages, se présente sous des traits différens. 

Tour xi. 10 
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soit qu'ils ne l'aient pas vue de même; soit qu'ils ne sm 
rappellent, de ce qu'ils ont tu, que ce qui les a vivement 
frappés ; soit que le sentiment qui les domine , ou le des- 
sein qui les occupe , leur fasse négliger et passer sous si- 
lence tout ce qui ne l'intéresse pas. Pour savoir les détails 
sur lesquels il faut se reposer , ou bien glisser légèrement , 
il n'y a qu'à examiner la situation ou l'intention de celui 
qui raconte : sa situation, lorsqu'il se livre aux mouve- 
mens de son âme, et qu'il ne raconte que pour se soula- 
ger; son intention , lorsqu'il se propose d'émouvoir Famé 
de celui qui l'écoute , et d'en disposer à son gré. Là , tout 
ce qui l'affecte lui-même; ici, tout ce qui peut exciter dan» 
l'autre les sentimens qu'il veut lui inspirer, sera placé dans 
sa narration ; tout le reste y sera superflu : la règle est 
simple, elle est infaillible. 

Que l'intention de celui qui raconte soit d'instruire, 
ou seulement d'émouvoir; qu'il révèle des eboses cachées, 
ou qu'il rappelle des choses connues , les détails ne sont 
pas les mêmes. Le complot d'Egisthe et de Clytemnestre , 
l'arrivée d'Agamemnon, les embûches qu'en lui a dres- 
sées, comment il a été surpris et assassiné dans son palais j 
Oreste a dû voir tout cela dans le récit que lui a fait Pa- 
lamède, quand il a voulu l'en instruire; mais s'il ne s'agit 
plus que de lui rappeler ce crime Connu pour, l'exciter à* 
la vengeance , c'est à grands traits qu'il le lui peindra. 

Oreste , c'est ici que le barbare Ègislhe , 

Ce monstre détesté , souillé de tant d'horreurs , 

Immola votre père à ses noires fureurs : 

Là , plus cruelle encor , pleine des Euménides ,. 

Son épouse sur lui porta ses mains perfides. 

Cest ici que , sans force et baigné dans son sang» 

U fut long-lema traîné le couteau dam le flanc» 
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H en est de môme d'un personnage qui , plein de l'ob- 
jet qui l'intéresse directement , se le rappelle ou le rap- 
pelle à d'autres; il l'effleure, et n'en prend que les traits 
relatifs à sa situation. Ainsi , dans l'apothéose de Vespa- 
sien , Bérénice n'a vu > ne fait voir à Phénice que le triom- 
phe de Titus. 

De cette nuit, Phénicc, as-tu vu la splendeur t 
Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur f 
Ces flambeaux, ce bûcher, cette nuit enflammée , 
Ces aigles, ces faisceaux, ce peuple, celte armée, 
Cette foule de rois , ces consuls , ce sénat , 
Qui tous de mon amant empruntaient leur éclat; 
Cette pourpre , cet or que rehaussait sa gloire , 
Et ces lauriers encor témoins de sa victoire; 
Tous ces yeux , qu'on Yoyaft venir de toutes parts 
Confondre sur lui seul leurs avides regards ; 
Ce port majestueux , cette douce présence , etc» 

Tel est aussi, dans Andromaque, le souvenir de la 
prise de Troye. 

Songe, songe , Céphise à cette nuit cruelle , 

Qui fut pour tout un peuple une nuit éternelle. 

Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelans, 

Entrant à la lueur de nos palais brûlans , 

Sur tous mes frères morts se faisant un passage , 

Et de sang tout couvert échauffant le carnage: 

Songe aux cris des vainqueurs , songe aux cris des mourant , 

Dans la flamme étouffés, sous le fer expirans. 

Peins-toi , dans ces horreurs , Andromaque éperdue» 

Dans ce tableau, les yeux d'Andromaque ne se dé- 
tachent point de Pyrrhus ; elle ne distingue que lui; tout 
fc reste est confus et vague. C'est ainsi que tout doit être 
relatif et subordonné à l'intérêt qui domine dans le mo-f 
ment de la narration* 
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Comme elle n'est jamais pins tranquille, plus désinté- 
ressée que dans la bouche du poète , elle n'est jamais plus 
libre de se parer des fleurs de la poésie ; aussi , dans ce 
calme des esprits , a-t-elle besoin de plus d'ornemens que 
lorsqu'elle est passionnée. Or, ses ornemens les plus fa- 
miliers sont les descriptions et les comparaisons. 
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Narration oratoire. Cicëron la définit l'exposition 
des faits, ou propres à la cause, ou étrangers, mais relatifs 
et adhérens à la cause même. 

Trois qualités lui sont essentielles : la brièveté, la 
clarté , et la vraisemblance. 

La narration sera courte et précise , si elle ne remonte 
pas plus haut y et ne s'étend pas plus loin que la cause 
ne l'exige, et si, lorsqu'on n'aura besoin que d'exposer 
les faits en masse , elle en néglige les détails ( car souvent 
c'est assez de dire qu'une chose s'est faite, sans exposer 
comment elle s'est faite ) ; si elle ne se permet aucun 
écart; si elle fait entendre ce qu'elle ne dit pas; si elle 
omet non-seulement ce qui nuirait à la «cause , mais ce 
qui n'y servirait point ; si elle ne dit qu'une fois ce qu'il 
y a d'essentiel à dire, et si elle ne dit rien de plus. 

Bien des gens se trompent, dit Gicéron, à une appa- 
rence de brièveté , et sont très-longs , en croyant être 
courts. Ils s'efforcent de dire beaucoup de choses en peu 
de mots ; c'est peu de choses qu'il faut dire , et jamais 
plus qu'il n'est besoin d'en dire. Par exemple, celui-là 
croit Être bref, qui dit : « J'ai approché de sa maison f 
fat appelé son esclave $ je lui ai demandé à voir son 
maître; il m'a répondu qu'il n'y était pas. » Tout cela est 
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dit en peu de mots $ mais les détails en sont inutiles. 
a J'ai été le voir, je ne l'ai pas trouvé, >> dirait assez ; le 
reste est superflu. Il faut donc éviter la superfluité des 
choses , comme la surabondance des mots. 

La narration sera claire, ajoute l'orateur, si les faits y 
sont à leur place et dans leur ordre naturel; s'il n'y a rien 
de louche et rien de contourné, point de digression, rien 
d'oublié que l'on désire , rien au-delà de ce qu'on ;veut 
savoir ; car les mêmes conditions qu'exige la brièveté, la 
clarté les demande ; et si une chose n'est pas bien enten- 
due , souvent c'est moins par l'obscurité que par la lon- 
gueur de la narration. Il ne faut pas non plus y négliger 
la clarté des mots en eux-mêmes , et la lucidité de l'ex- 
pression en général $ mais c'est une règle commune à tous 
les genres de discours. 

Quant à la vraisemblance , elle consiste à présenter les 
choses comme on les voit dans la nature; à observer les 
convenances relatives au caractère , aux mœurs , à la qua«* 
lité des personnes ; à faire accorder le récit avec les cir- 
constances du lieu , de l'heure où l'action s'est passée , et 
de l'espace de tems qu'il a fallu pour l'exécuter ; à s'ap- 
puyer de la rumeur publique et de l'opinion même des 
auditeurs. 

U faut de plus observer, dit-il, de ne jamais interposer 
la narration dans un endroit où elle nuise ou ne serve pas 
à la cause; de ne l'employer qu'à propos, et pour en tirer 
avantage. 

La narration nuit lorsqu'elle présente quelque tort 
grave , qu'on a soi-même , et qu'à force d'excuses et de 
raisonnemens on est ensuite obligé d'adoucir* Si le cas 
arrive , il faut avoir l'adresse de disperser dans la plat* 
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doirie les parties de l'action , et à chacune d'elles opposer 
sur-le-champ une raison qui l'affaiblisse , afin que le re- 
mède soit incontinent appliqué sur la plaie, et que la 
défense tempère l'impression d'un fait odieux. 

La narration ne sert de rien, lorsque par l'adversaire 

les faits viennent d'être exposes tels que nous voulons 

■ qu'ils le soient , ou que l'auditeur en est déjà instruit , et 

que nous n'avons aucun intérêt de leur donner une autre 

face. 

Enfin la narration n'est pas telle que la cause la de- 
mande , quand l'orateur expose clairement et avec des 
couleurs brillantes ce qui ne lui est pas favorable, et qu'il 
néglige et laisse dans l'ombre ce qui lui est avantageux. 
Lie talent contraire à ce défaut est de dissimuler, autant 
qu'il est possible, tout ce qui nous accuse; de le passer 
légèrement, si on ne peut le dissimuler; de n'appuyer et 
de ne s'étendre que sur les circonstances qui peuvent nous 
favoriser. 

C'est avec ces principes simples que Cicéron a été, je 
ne dis pas le plus ingénieux, car c'est un don de la na- 
ture f mais, le plus délié , le plus adroit des orateurs. 
Marmontel. 
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NATURE. 



JN ature. ( Philos. ) Est un terme dont on fait différens 
usages. Il y a dans Aristote un chapitre entier sur les dif- 
férens sens que les Grecs donnaient au mot tpfoiç nature} 
et parmi les Latrns , ses différens sens sont en si grand 
nombre, qu'un auteur en compte jusqu'à quatorze ou 
quinze. Boyle , dans un traité exprès qu'il a fait sur les 
sens vulgairement attribués au mot nature, en compta 
huit principaux. 

Nature signifie quelquefois le système du monde, la ma- 
chine de l'univers , ou l'assemblage de toutes les choses 
créées. 

C'est dans ce sens que nous disons V auteur de la na- 
ture 9 que nous appelons le soleil Tœïl de la nature y à 
cause qu'il éclaire l'univers, et \epère de la nature , parce 
qu'il rend la terre fertile en l'échauffant : de même nous 
disons du phénix ou de la chimère qu'il n'y en a point 
dans la nature. 

Boyle veut qu'au lieu d'employer le mot de nature en 
ce sens , on se serve , pour éviter 1 ambiguïté ou l'abus 
qu'on peut faire de ce terme , du mot de monde ou d'u- 
nivers* 

Nature s'applique ,. dans un sens moins étendu, à cha- 
cune des différentes choses créées ou non créées , spiri- 
tuelles et corporelles. 

C'est dans ce sens que nous disons la nature humaine,. 
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entendant par-là généralement tous les hommes qui ont 
une âme spirituelle et raisonnable. Nous disons aussi na- 
ture des anges , nature divine» C'est dans ce même sens 
que les théologiens disent natura naturans et natura na- 
turata; ils appellent Dieu natura naturans , comme 
ayant donné l'être et la nature à toutes choses , pour le 
distinguer des créatures qu'ils appellent natura natu- 
rata , parce qu'elles ont reçu leur nature des mains d'un 
autre. 

Nature , dans un sens encore plus limité , se dit de l'es- 
sence d'une chose, ou de ce que les philosophes de l'école 
appellent sa quidditè, c'est-à-dire l'attribut qui /ait 
qu'une chose est telle on telle. 

C'est dans ce sens que les Cartésiens disent que la na- 
ture de l'âme est de penser , et que la nature de la ma- 
tière consiste dans retendue. Boyle veut qu'on se serre du 
mot essence au lieu de nature. 

Nature est plus particulièrement en usage pour signi- 
fier l'ordre et le cours naturel des choses, la suite des 
causes secondes 9 ou les lois du mouvement que Dieu a 
établies. 

C'est dans ce sers qu'on dit que les physiciens étudient 
la nature. 

Saint Thomas définit la nature une sorte d'art divin 
communiqué aux êtres créés, pour les porter à la fin à 
laquelle ils sont destinés. La nature prise dans ce sens 
n'est autre chose que l'enchaînement des causes et des ef- 
fets , ou Tordre que Dieu a établi dans toutes les parties 
du monde créé. 

C'est aussi dans ce sens qu'on dit que les miracles sont 
au-dessus du pouvoir de la nature \ que l'art force ou sur- 
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passe la nature par le moyen des machines , lorsqu'il pro- 
duit par ce moyen des effets qui surpassent ceux que nous 
voyons dans le cours ordinaire des choses. 

Nature se dit aussi de la réunion des puissances ou fa- 
cultés d'un corps , surtout d'un corps vivant. 

C'est dans ce sens que les médecins disent que la nature 
est forte , faible ou usée , ou que dans certaines maladies , 
la nature abandonnée à elle-même en opère la guérison. 

Nature se prend encore en un sens moins étendu, pour 
signifier Faction de la providence , le principe de toutes 
choses , c'est-à-dire , cette puissance ou être spirituel qui 
agit et opère sur tous les corps pour leur donner certaines 
propriétés ou y produire certains effets. 

La nature prise dans ce sens , qui est celui que Boyle 
adopte par préférence , n'est autre chose que Dieu même, 
agissant suivant certaines lois qifil a établies. 

Ce qui' paraît s'accorder assez avec l'opinion où étaient 
plusieurs anciens , que la nature était le dieu de l'univers, 
le TOirocv qui présidait à tout et gouvernait tout, quoique 
d'autres regardassent cet être prétendu comme imagi- 
naire , n'entendant autre chose par le mot de nature que 
les qualités ou vertus que Dieu a données à ses créatures, 
et que les poètes et les orateurs personni6ent. 

Le P. Mallebranche prétend que tout ce qu'on dit dans 
les écoles sur la nature > est capable de nous conduire à l'i- 
dolâtrie , attendu que , par ces mots, les anciens païens 
entendaient quelque chose qui , sans être Dieu , agissait 
continuellement dans l'univers. Ainsi l'idole de la nature 
devait être, selon eux, un principe actuel qui était en 
concurrence avec Dieu , la cause seconde et immédiate 
de tous lés changemens qui arrivent à la matière. Ce qui 
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paraît rentrer dans le sentiment de ceux qui admettaient 
T anima mundi, regardant la nature comme un substitut 
de la divinité , une cause collatérale , une espèce d'être 
moyen entre Dieu et les créatures. 

Aristote définit la nature , principium et causa motû* 
et eju8 in qud est primo per se et non per accidens ; dé- 
finition si obscure , que , malgré toutes les gloses de ses 
commentateurs , aucun d'eux n'a pu parvenir à la recdre 
intelligible. 

Ce principe , que les Péripatéticiens appelaient nature , 
agissait , selon eux, nécessairement, et était par consé- 
quent destitué de connaissance ou de liberté. 

Les Stoïciens concevaient aussi la nature comme certain 
esprit ou vertu répandue dans l'univers , qui donnait à 
chaque chose son mouvement ; de sorte que tout était forcé 
par Tordre invariable de la nature aveugle et par une né- 
cessité inévitable. 

Quand on parle de l'action de la nature , on n'entend 
plus autre chose que l'action des corps les uns sur les 
autres , conforme aux lois du mouvement établi par le 
créateur. 

C'est en cela que consiste tout le sens de ce mot , qui 
n'est qu'une façon abrégée d'exprimer l'action des corps, 
et qu'on exprimerait peut-être mieux par le mot de mé- 
canisme des corps. 

U y en a , selon l'observation de Boyle , qui n'en- 
tendent par le mot nature que la loi quechaque chose a 
reçue du Créateur , et suivant laquelle elle agit dans toutes 
les occasions; mais ce sens attaché au mot nature, est im- 
propre et figuré. 

Le même auteur propose une définition du mot de 
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tare plus juste et plus exacte , selon lui , que toutes les 
autres , et en vertu de laquelle on peut entendre facile- 
ment tous les axiomes et expressions qui ont rapport à ce 
mot. Pour cela , il distingue entre nature particulière et 
nature générale. 

Il définit la nature générale l'assemblage des corps qui 
constituent l'état présent du monde , considéré comme un 
principe , par la vertu duquel ils agissent et reçoivent 
1 action selon les lois du mouvement , établies par Fauteur 
de toutes choses. 

La nature particulière d'un être surbordonné ou indi- 
viduel , n'est que la nature générale appliquée à quelque 
portion distincte de l'univers : c'est un assemblage des 
propriétés mécaniques ( comme grandeur , figure, ordre, . 
situation et mouvement local ) convenables et suffisantes 
pour constituer l'espèce et la dénomination d'une chose 
ou d'un corps particulier , le concours de tous les êtres 
étant considéré comme le principe du mouvement , du 
repos, etc. 

Nature ( Lois de la ). Sont des axiomes ou règles gé- 
nérales de» mouvement et de repos qu'observent les corps 
naturels dans l'action qu'ils exercent les uns sur les autres , 
et dans tous les changemens qui arrivent à leur état na- 
turel. 

Quoique les lois de la nature soient proprement les 
mêmes que celles du mouvement , on y a cependant mis 
quelques différences. En effet , on trouve des auteurs qui , 
donnent le ndm de lois du mouvement aux lois particu- 
lières du mouvement , et qui appellent lois de la nature 
les lois plus générales et plus étendues , qui sont comme 
les axiomes d'où les autres sont déduites. 
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De ces dernières lois , Newton en établit trois. 

1° Chaque corps persévère de lui-même dans son eut, 
de repos ou de mouvement rectiligne uniforme, à moir.! 
qu'il ne soit forcé de le changer par 1 action de quelque 
cause étrangère. 

Ainsi les projectiles persévèrent dans leur mouvement 
jusqu'à ce qu'il soit éteint par la résistance de l'air et par| 
la gravité ; de même une toupie dont les parties sont eocJ 
tinuellement détournées de leur mouvement rectilîçnij 
par leur adhérence mutuelle, ne cesse de tourner autour 
d elle-même qu'à cause de la résistance de l'air et do fn.i- 
tement du plan sur lequel elle se meut. De même encol- 
les masses énormes 'des planètes et des comètes , qui se 
meuvent dans un milieu non résistant , conservent long - 
tems leur mouvement sans altération. 

2° Le changement qui arrive dans le mouvement eai 
toujours proportionnel à la force qui le produit, et se fait 
dans la direction suivant laquelle cette force agit. 

Si une certaine force produit un certain mouvement . 
une force double produira un mouvement double, uca 
force triple un mouvement triple , soit que ce mouve- 
ment soit imprimé tout à la fois , ou successivement cl 
par degrés ; et comme la direction de ce mouvement doit 
toujours être celle de la force motrice, il s'ensuit que si 
avant l'action de celte force, le corps avait un mouvement, 
il faut y ajouter le nouveau mouvement, s'il le fait du 
même côté, ou l'en retrancher, s'il le fait vers le côté op- 
posé , ou l'y ajouter obliquement s'il est oblique, et cher- 
cher le mouvement composé de ces deux mouvemens , en 
"irection de chacun, 
ction est toujours contraire et égale à l'action . 
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est-à-dire , que les actions de deux corps , l'un sur l'autre, 
nt mutuellement égales et de directions contraires. 
Tout corps qui en presse ou en tire un autre, en est 
jciproquement pressé ou tiré. Si je presse une pierre 
rec mon doigt, mon doigt est également pressé par la 
î erre. Si un cheval tire un poids par le moyen d'une corde, 
' cheval est aussi tiré vers le poids; car la corde étant éga- 
laient tendue par-tout , et faisant un effort égal des deux 
frtés pour «e relâcher , tire également le cheval vers le 
oids , et. le poids vers le cheval , et empêchera l'un d'a- 
ancer, autant qu'elle fait avancer l'autre. 

De môme , si un corps , qui en choque un autre , en 
hange le mouvement , il doit recevoir , par le moyen de 
'autre corps, un changement égal dans son mouvement , 
i causé de l'égalité de pression» 

Dans toutes ces actions des corps les changemens sont 
Egaux de part et d'autre, non pas dans la vitesse, mais 
lans le mouvement *, tant que les corps sont supposés libres 
le tout empêchement. A l'égard des changemens dans la 
rit esse, ils doivent être en raison inverse des masses , lors- 
]ue les changemens dans les mouvemens sont égaux. 

Cette même loi a aussi lieu dans les attractions. 

d'Alembert. 

NATURE (\a). (Poésie.) La nature en poésie est, i° tout 
ce qui est actuellement existant dans l'univers; 2° c'est 
tout ce qui a existé avant nous, et que nous pouvons con- 
naître par l'histoire des tems , des lieux et des hommes ; 
5° c'est tout ce qui peut exister, mais qui peut-être n'a 
jamais existé ni n'existera jamais. Nous comprenons dans 
l'histoire la fable et toutes les inventions poétiques , aux» 



I 



» 



i58 esmiî* 

quelles on accorde une existence de supposition qui vaut 
pour les arts autant que la réalité historique. Ainsi , il t 
a trois mondes où le génie poétique peut aller choisir ef 
prendre ce qui lui convient pour former ses compositions, 
le monde réel, le monde historique , qui comprend le fa- 
buleux, et le monde possible ; ces trois mondes sont ce 
qu'on appelle la nature. 



Nature. ( Critique sacrée. ) Les mots de nature et 
naturellement se trouvent employés dans l'Ecriture, ainsi 
que dans les auteurs grecs et latins , par opposition à la 
voie de l'instruction , qui nous fait connaître certaines 
choses. C'est ainsi que saint Paul , parlant d'une coutume 
de son tems * dit : « La nature elle-même ne nous ensei- 
gne-t-elle pas que si un homme porte des cheveux longs, 
cela lui est honteux 5 au lieu qu'une longue chevelure 
est honorable à une femme , etc. » C'est qu'il suffit de 
voir des choses qui se pratiquent tous les jours , pour les 
Voir , enfin , comme des choses naturelles. A pins forte 
raison peut^on dire que les Gentils , qui étaient privés de 
la révélation, connaissaient d'eux-mêmes, sans ce secours, 
les préceptes de morale que les lumières naturelles de la 
raison leur faisaient découvrir, et qui étaient les mêmes 
que ceux que la loi de Moyse enseignait aux juifs ; de sorte 
que , quand un païen agissait selon ces préceptes , il fai- 
sait naturellement ce que la loi de Moyse prescrivait : il 
montrait par-là que l'œuvre de la loi ( qui signifie les corn» 
mandemcns moraux de la loi ) était écrite dans son coeur 
et dans son esprit , c'est-à-dire , qu'il pouvait aisément s'en 
former des idées. 

Le Chevalier de Jàucourt. 
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Nature ( la belle ). ( Beaux- Arts 4 ) C'est la nature 
embellie, perfectionnée par les beaux-arts pour l'usage et 
pour l'agrément. Développons cette vérité avec le secours 
de Fauteur des principes de littérature. 

Les hommes ennuyés d'une jouissance trop uniforme 
des objets que leur offrait la nature toute simple , et se 
trouvant d'ailleurs dans une situation propre à recevoir 
le plaisir , eurent recours à leur génie pour se procurer 
un nouvel ordre d'idées et de sentimens, qui réveillât leur 
esprit, et ranimât leur goût. Mais que pouvait faire ce 
génie borné dans sa fécondité et dans ses vues, qu'il ne 
pouvait porter plus loin que la nature , et ayant d'un 
autre côté à travailler pour des hommes dont les facultés 
étaient resserrées dans les mêmes bornes? Tous ses efforts 
durent nécessairement se réduire à faire un choix des 
plus belles parties de la nature , pour en former un tout 
exquis, qui fût plus parfait que la nature elle-même, sans 
cependant cesser d'être naturel. Voilà le principe sur le- 
quel a dû nécessairement se dresser le plan des arts, et 
que les grands artistes ont suivi dans tous les siècles. 
Choisissant les objets et les traits, ils nous les ont pré-* 
sentes avec toute la perfection dont ils sont susceptibles^ 
Ils n'ont point imité la nature telle qu'elle est en elle- 
même ; mais telle quelle peut être , et qu'on peut la con- 
cevoir par l'esprit. Ainsi, puisque l'objet de l'imitation des 
arts est la belle nature, représentée avec .toutes ses per- 
fections , voyons donc comment se fait cette imitation. 

On peut diviser la nature par rapport aux arts, en deux 
parties : Tune dont on jouit par les yeux , et l'autre par la 
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voie des oreilles ; car les autres sens sont absolument sté- 
riles pour les beaux-arts. La première partie est l'objet 
de la peinture qui représente en relief, et enfin celui de 
l'art du geste , qui est une branche des deux antres arts 
que je viens de nommer, et qui n'en diffère, dans ce qu'il 
embrasse , que parce que le sujet auquel on attacbe les 
gestes dans la danse est naturel et vivant, au lîeu que la 
toile du peintre et le marbre du sculpteur ne le sont 
point. 

La seconde partie est l'objet de la musique, considérée 
seule et comme un chant; en second lieu, delà poésie qui 
emploie la parole , mais la parole mesurée et calculée dans 
tous les Ions. 

Ainsi la peinture imite la belle nature par les couleurs; 
la sculpture, par les reliefs; la danse, par les mouvement 
et par les attitudes du corps. La musique l'imite par les 
sons inarticulés , et la poésie enfin par la parole mesurée. ' 
Voilà les caractères dislinctifs des arts principaux : et s'il 
arrive quelquefois que ces arts se mêlent et se confondent, 
comme par exemple, dans la poésie; si la danse fournit 
des gestes aux acteurs sur le théâtre; si la musique donne 
le ton de la voix dans la déclamation ; si le pinceau décore 
le lieu de la scène; ce sont des services qu'ils se rendent 
mutuellement , eu vertu de leur fin. commune , et (le leur 
alliance réciproque ; mais c'est sans préjudice à leurs 
droits particuliers etnaturels. .Une tragédie sans gestes, 
sans musique, sans décoration , est toujours un poème. 
C'est une imitation exprimée par le discours mesuré. Une 
sans paroles est toujours musique : elle exprime 
; et la joîe indépendamment des mois qui l'aî- 
la vérité, mais qui ne lui apportent ni ne lui 
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èlent rien de sa nature ni de son essence. Son expression 
essentielle est le son, de même que celle de la peinture 
est la couleur, et celle de la danse le mouvement du corps. 
Mais il faut remarquer ici que comme les arts doivent 
choisir les dessins de la nature , et les perfectionner , ils 
doivent choisir aussi à perfectionner les expressions qu'ils 
empruntent de la nature. Ils ne doiveut point employer 
toutes sortes de couleurs, ni toutes sortes de sons : il 
faut en faire un juste choix, et nn mélange exquis 5 il faut 
les allier , les proportionner , les nuancer , les mettre en 
harmonie. Les couleurs et les sons ont entre eux des sym- 
pathies et des répugnances. La nature a droit de les unir , 
suivant ses volontés; mais l'art doit le faire selon les règles. 
Il faut non-seulement qu'il ne blesse point le goût , mais 
qu'il le flatte autant qu'il peut être flatté. De cette ma- 
nière on peut définir la peinture , la sculpture , la danse , 
une imitation de la belle nature, exprimée par les cou- 
leurs , par le relief, par le3 attitudes ; et là musique et la 
poésie l'imitation de la belle nature , exprimée par les 
sons ou par le discours mesuré. ^ 

Les arts dont nous venons de parler ont eu leur com- 
mencement , leurs progrès et leurs révolutions dans le 
monde* Il y eut un tems où les hommes occupés du seul 
soin de soutenir ou de défendre leur vie , n'étaient que 
laboureurs ou soldats : sans lois , sans paix , sans mœurs , 
leurs sociétés n'étaient que des conjurations. Ce ne fut 
point dans ces tems de trouble et de ténèbres qu'on vit 
éclore les beaux-arts; on sent bien par leur caractère 
qu'ils sont les enfans de l'abondance et de la paix. 

Quand on fut las de s'entre-nuire , et qu'ayant apprit 
par une funeste expérience qu'il n'y avait que la vertu et 
Tome xi. i 1 
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la justice qui pussent rendre heureux le genre humain , 
on eut commence à jouir de la protection des lois, le 
premier mouvement du cœur fut pour la joie. On se livra 
aux plaisirs qui vont à la suite de l'innocence. Le chant 
et la danse furent les premières expressions du sentiment; 
et ensuite le loisir » le besoin , l'occasion , le hasard , don* 
nèrent l'idée des autres arts , et en ouvrirent le chemin. 

Lorsque les hommes furent un peu dégrossis par la 
société^ et qu'ils eurent commencé à sentir qu'ils valaient 
mieux par l'esprit que par le corps, il se trouva sans doute 
quelque homme merveilleux , qui , inspiré par un génie 
extraordinaire, jeta les yeux sur la nature* 

Après l'avoir bien contemplée , il se considéra lui-* 
même. Il reconnut qu'il avait un goût né pour les rap- 
ports qu'il avait observés ; qu'il en était touché agréable- 
ment. Il comprit que l'ordre, la variété, la proportion 
tracée avec tant d'éclat dans les ouvrages déjà nature j ne 
doivent pas seulement nous élever à la connaissance d'nnc 
intelligence suprême > mais qu'elles pouvaient encore être 
regardées comme des leçons de conduite , et tournées au 
profit de la société humaine. 

Ce fut alors, à proprement parler* que les arts sortirent 
de la nature. Jusques-là tous leurs élémens y avaient été 
confondus et dispersés» comme dans une sorte de chaos. On 
ne les avait guère connus que par soupçon , ou même par 
une sorte d'instinct. On commença alors à démêler quel* 
ques principes : on fit quelques tentatives , qui aboutirent 
à des ébauches. C'était beaucoup : il n'était pas aisé de 
trouver ce dont on n'avait pas une idée certaine , même 
en le cherchant. Qui aurait cru que l'ombre d'un corps, 
environné d'un simple trait, pût devenir un tableau d'A- 
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Joëlle J que quelques accens articulés pussent donner nais- 
sance à la musique, telle que nous la connaissons aujour- 
d'hui ? Le trajet est immense* Combien nos pères ne firent* 
ils point de courses inutiles, ou même opposées à leur 
terme I Combien d'effets malheureux , de recherches vai- 
nes i d'épreuves sans succès ! Nous jouissons de leurs tra- 
vaux; et /pour toule reconnaissance, ils ont nos mépris. 
Les arts, en naissant * étaient comme sont les hommes s 
ils avaient besoin d'être formés de nouveau par une sorte 
d'éducation; ils sortaient delà barbarie» C'était une imi- 
tation » il est vrai; mais une imitation grossière, et de la 
nature grossière elle-même. Tout l'art consistait à peindre 
ce qu'on voyait et ce qu'on sentait j on ne savait pas choi- 
sir. La confusion régnait dans le dessin , la disproportion 
et l'uniformité dans les parties, l'excès, la bizarrerie, la 
.grossièreté dans les ornemens» C'étaient des matériaux 
plutôt qu'un édifice : cependant on imitait* 

Les Grecs, doués d'un génie heureux > saisirent, enfin, 
avec netteté , les traits essentiels et capitaux de la belle na* 
lure ; et comprirent clairement qu'il ne suffisait pas d'i- 
miter les choses , qu'il fallait encore les choisir. Jusqu'à 
eux les ouvrages de l'art n'avaient guère été remarquables 
que par l'énormité de la masse ou de l'entreprise : c'é- 
taient les ouvrages des Titans. Mais les Grecs plus éclat* 
rés , sentirent qu'il était plus beau de charmer l'esprit que 
d'étonner ou d'éblouir les yeux. Us jugèrent que l'unité, 
la variété 3 la proportion , devaient être le fondement de 
tous les arts; et sur ce fond si beau, si juste, si conforme 
aux lois du goût et du sentiment , on vit chez eux la toile 
prendre le relief et les couleurs de la nature; l'ivoire; et le 
marbre s'animer sous le ciseau. La musique, la poésie, 
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l'éloquence , l'architecture enfantèrent «««sitôt des mi- 
racles ; et comme Vidée de la perfection , commune à tous 
les arts, se fixa dans ce beau siècle , on eut presque à la 
fois tous les genres des chefs-d œuvres , qui depuis servi- 
rent de modèles à tentes les nations polies. Ce fut le pre- 
mier triomphe des arts. Arrêtons -nous à cette époque, 
puisqu'il faut nécessairement puiser dans les monumens 
antiques de la Grèce le goût épuré et les modèles admi- 
rables de la belle nature , qu'on ne rencontre point dans 
les objets qui s'offrent à nos yeux. 

La prééminence des Grecs * en fait de beauté et de 
perfection * n'étant pas douteuse , on sent avec quelle fa- 
cilité leurs maîtres de Fart purent parvenir à Fex pression 
vraie de la belle nature. C'était chez eux qu'elle se prêtait 
sans eesse à l'examen curieux de l'artiste dans les jeux 
publics , dans les gymnases, et même sur le théâtre. Tant 
d'occasions fréquentes d'observer, firent naître aux artistes 
grecs l'idée d'aller plus loin. Us commencèrent à se for- 
mer certaines notions générales de la beauté, non-seule- 
ment des parties du corps , mais encore des proportions 
entré les parties du corps. Ces beautés devaient s^lever 
au-dessus de celles que produit la nature. Leurs origi- 
naux se trouvaient dans une nature idéale, c'est-à-dire, 
dans leur propre conception. 

Il n'est pas besoin de grands efforts pour comprendre 
que les Grecs durent naturellement s'élever de l'expres- 
sion du beau naturel à l'expression du beau idéal, qui va 
au-delà du premier, et dont les traits, suivant un ancien 
interprète de Platon , sont rendus d'après les tableaux qui 
n'existent que dans l'esprit. C'est ainsi que Raphaël a 
peint sa Galatée. Comme les beautés parfaites , dît-il dans 
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une lettre au comte Balthasar Castiglione H sont si rares 
parmi les femmes , j'exécute utte dertaiile idée conçue dans. 
mon imagination. 

Ces formes idéales, supérieures aux matérielles t four-* 
mtymt aux Grecs les principes selon lesquels ils repré- 
sentaient les dieux et les hommes. Quand ils voulaient 
rendre la ressemblance des personnes * ils s'attachaient 
toujours à les embellir en môme teins; ce qui suppose 
nécessairement en eux l'intention de représente? une na- 
ture plus parfaite quelle ne Test ordinairement. Tel a été 
constamment le faire de Polygnote* 

Lorsque les auteurs nous disent donc que quelques an- 
ciens artistes ont suivi la méthode de Praxitèle 4 qui priA' 
Gratine , sa maîtresse, pour modèle de la Vénus de Gnlde^ 
ou que Lais a été pour plus d'un peintre l'original des Grâ- 
ces , il ne faut pas croire que ces mêmes artistes- se soient 
écartés pour cela des principes généraux, qu'ils respect, 
taient comme leurs lois suprêmes. La beauté qui frappait 
les sens présentait à l'artiste la belle nature ; mais c'était 
la beauté idéale qui lui fournissait les traits grands et no- 
bles : il prenait dans la première la partie humaine , et 
dans la dernière la partie divine , qui devait entrer dans 
son ouvrage* 

Je n'ignore pas que les artistes sont partagés sur la pré* 
férence que l'on doit donner à l'étude des monumens dé • 
l'antiquité ou & celle de la nature. Le cavalier Bernin a. 
été du nombre de ceux qui disputent aux Grecs l'avan- 
tage d'une plus belle nature , ainsi que celai de là beauté 
idéale de leurs figures. Il pensait, de plus ^ que la nature 
savait donner à foutes sies parties la beauté convenable, et 
que l'art ne consistait qu'à la saisir, il » est môme vanté de 
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s'être enfin affranchi du préjugé qu'il avait d'abord snc£ 
à l'égard des beautés de la Vénus de Médicis. Après une 
application longue et pénible, il avait, disait-il, trouvé, 
en différentes occasions , les mûmes beautés dans la sim- 
ple nature. Que la chose soit ou non , toujours s'ensuit-Hl , 
de son propre aveu , que c'est celte même Vénus qui lui 
apprit à découvrir , dans la nature , des beautés que jus- 
qu'alors il n'avait aperçues que dans cette fameuse statue. 

On peut croire aussi , avec quelque fondement , que 
sans elle il -n'aurait peut-être jamais cherché ces beautés 
dans la nature. Concluons delà que lu beauté des statues 
grecques est plus facile à saisir que celle de la nature 
imoinc , en ce que la première beauté est moins commune 
et plus frappante que la dernière. 

Une seconde vérité, découlé de celle qu'on vient d'éta- 
blir: c'est que, pour parvenir à la connaissance de la 
beauté parfaite., l'élude de la nature est au moins une 
route plus longue et plus pénible que l'étude des antiques. 
Le Beruin., qui de préférence recommandait aux jeunes 
artistes d'imiter toujours ce que la nature a de plus beau, 
ne leur indiquait donc pas la voie la plus abrégée pour 
arriver à la perfection. 

Ou l'imitation de la nature se borne à tin seul objet, 
on elle rassemble dans un seul ouvrage ce que l'artiste a 
observé en plusieurs individus. La première façon d'imi- 
ter produit des copies ressemblantes des portraits. La der- 
nière élève l'esprit de l'artiste jusqu'au beau général, et 
aux notions idéales de la beauté. C'est celle dernière 
route qu'ont choisie les Grecs, qui avaient sur nous l'a- 
jouvoir se procurer ces notions, et par ht 
a des plus beaux corps , et par les fréquentes 
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occasions d'observer les beautés de la nature. Ces beaut&y 
comme on Fa dit ailleurs, se montraient à eux tous les 
jours, animées de l'expression la plus vraie ; tandis qu'elles 
s'offrent rarement à nous , et plus rarement encore de la 
manière dont l'artiste désirerait qu'elles se présentassent. 

La nature ne produira pas facilement parmi nous un 
corps aussi parfait que celui d'Antinous. Jamais, de môme, 
quand il s'agira d'une belle divinité , l'esprit humain ne 
pourra concevoir rien au-dessus des proportions plus 
qu'humaines de l'Apollon du Vatican. Tout ce que la 
nature, l'art et le génie ont été capables de produire, s'y 
trouve réuni. N'est-il pas naturel de croire que l'imitation 
de tels morceaux doit abréger l'étude de l'art? Dans l'un, 
on trouve le précis de ce qui est dispersé dans toute la 
nature ; dans l'autre , on voit Jusqu'où une sage hardiesse 
peut élever la plus belle nature au-dessus d'elle-même. 
Lorsque ces morceaux offrent le plus grand point de per- 
fection auquel on puisse atteindre , en représentant des 
beautés divines et humaines , comment croire qu'un ar- 
tiste qui imitera ces morceaux , n'apprendra point à pen- 
ser et à dessiner avec noblesse et fermeté , sans crainte de 
tomber dans l'erreur? 

Un artiste qui laissera guider son esprit et sa main par 
la règle que les Grecs ont adoptée pour la beauté , se trou- 
vera sur le chemin qui le conduira directement à l'imita- 
tion de la nature. Les notions de l'ensemble et de 1» per- 
fection, rassemblées dans la nature des anciens y épureront 
en lui et lui rendront plus sensibles les perfections éparses 
de la nature que nous voyons devant nous. En découvrant 
les beautés de cette dernière, il saura les combiner avec 
le beau parfait ; et par le moyen des formes sublimes , toi*- 
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jours présentées a. sou esprit, il deviendra pour lui-même 

une règle sûre. 

Que les artistes surtout se rappellent sans cesse que 
l'expression la plus vraie de la belle nature n'est pas la 
seule chose que les connaisseurs et les imitateurs des uu- 
v rages des Grecs admirent dans ces divins originaux ; mais 
que ce qui en fait le caractère dislinclif , est l'expression 
d'un mieux possible, d'un beau idéal, en-deçà duquel 
reste toujours la plus belle nature. 

Ce principe lumineux peut s'étendre à tous le» arls, 
surtout à la poésie, à la musique , à l'architecture . etc. ; 
mais en même teins il faut bien se mettre dans l'esprit que 
le beau physique est le fondement , la base et la source 
du beau intellectuel , et que ce n'est que d'après la belle 
nature que nous voyons que nous pouvons créer, comme J 
les Grecs, une seconde nature, plus belle sans doute, | 
mais analogue à la première : en un mot , le beau idéal ne 
doit être que le beau réel perfectionné. 

Rome devint disciple d'Athènes. Elle admira les mer- 
veilles de la Grèce : elle tâcha de les imiter. Bientôt elle 
se 6t autant estimer par ses ouvrages de goût , qu'elle s'é- 
tait fait craindre par ses armes. Tous les peuples lui ap- 
plaudirent ; et cette approbation prouva que les Grecs, 
qui avaient été imités par les Romains , étaient en effet les 
modèles. 

révolutions qui suivirent. L'Europe fut 
rbares; et par une conséquence nécessaire, 
les arts furent enveloppés dans le malheur 
n'i ce qu'exilés de Constantinople , ils vin- 
i réfugier en Italie. On. réveilla les mânes 
Virgile et de Cicéron : on alla fouiller jus- 
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que dans les tombeaux qui avaient servi à la sculpture et 
à la peinture. On vit reparaître l'antiquité avec les grâces 
de la jeunesse. Les artistes s'empressèrent à l'imiter 5 l'ad- 
miration publique multiplia les talens; l'émulation les 
anima, et les beaux arts reparurent avec splendeur. Ils vont 
se corrompre et se perdre. On charge déjà la belle na- 
ture, on l'ajuste , on la farde; on la pare de colifichets, 
qui la font méconnaître. Ces raffinemeiis opposés à la 
grossièreté , sont plus difficiles à détruire qne la grossiè- 
reté même. C'est par eux que le goût s'émousse , et que 
commence la décadence. 

Le Clievalier de Jàucoiîrt. 
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Nature. ( Arts libéraux. ) Il est difficile de réunir les 
différentes significations de ce mot nature sur une seule 
et môme notion. On donne ordinairement le nom de na- 
ture à l'œuvre entier de la création, ou système universel 
des choses existantes , en tant que l'on considère ces 
choses comme des effets de la force qui s'y est déployée 
dès leur origine , qui continue d'agir relativement à des 
fins particulières , que la réflexion ne peut découvrir que 
dans certains cas ; mais cette dénomination devient équi- 
voque, parce que tantôt on entend par nature la force 
primitive , et tantôt ses effets. On oppose à l'idée de na- 
ture, celle de toutes les choses qui arrivent dans le monde 
par des forces qui n'y existaient pas originairement ; tout 
ce dont l'existence et les propriétés découlent , non du 
système général , mais de quelque arrangement particu- 
lier, ou même de quelque cas qui 9'écarte de l'ordre gé- 
néral et qui est en contradiction avec le cours régulier 
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des choses* De telles choses sont on des miracles , on des 
œuvres de Fart humain ; leurs effets tiennent à des choses 
auxquelles on les a liés d'une façon extraordinaire , et qui 
répugne à Tordre naturel. 

Considérée comme cause active , le nature est le guide 
et le maître des artistes; prise pour effet, c'est le magasin 
toujours ouvert , d'où l'artiste tire les objets qu'il veut 
rapporter à ses vues. Plus l'artiste, dans ses procédés 
ou dans le choix de sa matière , se tient scrupuleusement 
à la nature , et plus son ouvrage acquiert de perfection* 
Nous allons entrer dans de plus grands détails sur ces 
deux points de vue sous lesquels la nature se présente. 

Au premier égard, la nature n'est autre chose que la 
souveraine sagesse, c'est-à-dire , l'auteur même de la 
nature, dont les desseins et les opérations tendent ton- .: 
jours à la plus grande perfection ; dont les procédés, sans l 
exception , sont de la plus exacte justesse , et ne laissent ■ 
rien à désirer. De là vient que dans ses œuvres tout ré* 
pond au but, tout est bon, simple, sans gène; il ne s'y > 
trouve ni superfluité ni défaut. Voilà pourquoi on donne 
aux ouvrages de l'art l'épi thète de naturels , quand tout 
y est aussi exact, aussi parfait , aussi exempt de gêne et de 
contrainte, que s'ils sortaient des mains de k nature 
marne. 

Ainsi les procédés de la nature sont l'unique école de 
l'artiste ; et c'est là où il doit apprendre les règles de son 
art, 11 trouve dans chaque ouvrage particulier de cette 
grande maîtresse , l'observation la plus exacte de tout ce 
qui peut contribuer à la perfection et à la beauté; et plus 
l'artiste possède une connaissance étendue delà nature ► 
plus il est au fait des cas différens où il peut saisir les prin- 
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eipes universels du parfait et du beau , dans tous les dif- 
férer! s genres. C'est pour cela que la théorie de l'art ne 
saurait être autre chose que le système des règles, que 
d'exactes observations déduisent des œuvres de la nature. 
Toute règle de Fart qui ne dérive pas d'une semblable 
observation de la nature , est quelque chose de purement 
imaginaire, destitué de tout vrai fondement, et d'où il 
ne saurait résulter rien de bon. 

La nature n'agit jamais sans quelque vue bien détermi- 
née, soit dans la production d'un ouvrage entier, soit dans 
l'arrangement de chacune de ses parties. Tant mieux pour 
l'artiste s'il se conforme à ce modèle , et que chaque trait 
de son art exprime quelque trait de la nature. Dans l'ar- 
rangement des parties, la nature ne manque jamais de pré- 
férer l'essentiel à ce qui l'est moins, d'y donner plus d'at- 
tention et de lui accorder plus de force : ce qui n'empôche 
pas que le moins essentiel ou l'accessoire ne soit si bien 
lié au principal, qu'on croirait que jusqu'à la moindre 
bagatelle tout est essentiel. De cette manière, tout ouvrage 
parfait est ce qu'il devait être. Par rapport à la forme ex- 
térieure, elle est disposée de façon, que chaque objet 
s'offre aux yeux comme faisant un tout qui existe à part; 
la proportion la plus exacte règne entre les parties, et 
celles qui §ont semblables occupent les places symétri- 
ques. Avec cela la nature observe en tout l'accord plus 
parfait de l'extérieur, avec le caractère intérieur des 
choses : la figure, les couleurs , la surface rude ou polie, 
dure ou molle , ont le rapport le plus exact avec les qua- 
lités intérieures des choses. Le corps humain, comme le 
plus parfait modèle de la beauté visible, a toujours été 
proposé à chaque artiste par les plus habiles maîtres, 
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comme l'objet capital de son attention et de sou imitation. 
Ce n'est pas qu'on ne pût prendre tout autre objet de la 
nature pour règle ; mais il est naturel de donner la préfé- 
rence à celui qui tombe le plus fréquemment et le plus 
distinctement sous nos yeux • 

Ce n'est pas ici le lieu de pousser plus loin le dévelop- 
pement des procédés de la nature : mais ce que nous en 
avons dit, suffit pour convaincre* un artiste , accoutume à 
réfléchir , qu'il ne doit jamais suivre d'autres leçons que 
celles de la nature. 

C'est d'elle aussi qu'il peut apprendre sa destination et 
le but général auquel il doit rapporter son travail. U 
nature a des vues fort variées, et qui nous sont souvent 
inconnues; ces vues se rapportent au tout* et ensuite à 
chaque partie autant que l'intérêt du tout le permet. 
L'homme est infiniment trop faible pour agir sur le tout. 
La petite mesure de forces qu'il possède le restreint dans 
sa sphère, où il ne trouve qu'un seul moyen de concourir 
aux vues sublimes de la nature* La vocation particulière 
de l'artiste est d'agir sur les esprits; la nature elle-même 
l'invite à remplir cette noble destination. Elle a beaucoup 
fait pour avancer la perfection de l'homme moral, et les 
deux grands ressorts du plaisir et du déplaisir , sont des- 
tinés à le porter vers le bien et à l'éloigner du mal* Mais, 
comme ce n'était pas là la seule chose que la nature eût à 
faire , et l'homme ayant en propre des forces qui peuvent 
le faire entrer dans la route de la perfection que la nature 
lui a indiquée * elle s'est contentée de lui fournir des occa- 
sions et des motifs , des attraits même propres à le porter 
au bien. Pour rendre la chose plus sensible par Un exem- 
ple particulier , elle s'est bornée à lui fournir toutes les 
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facilités qui pouvaient contribuer à l'invention et à la per- 
fection du langage ; mais ça été ensuite à lui à inventer em 
effet le langage et à le perfectionner de même } elle Ta 
disposé à revêtir un caractère bon et honnête, sociable et 
aimable : mais l'acquisition et la perfection de ce caractère 
sont entre ses mains. Ici donc l'artiste a un vaste champ 
pour déployer son génie de la manière la plus noble, en 
dirigeant ses travaux vers un but véritablement élevé. 
Malheur à lui s'il méconnaît ce but, et s'il ne sent pas toute 
la dignité de sa vocation, qui consiste à seconder la nature 
dans ses vues ! 

Il est encore de la dernière nécessité que 1 artiste 
éprouve au fond de son esprit et de son cœur l'instigation 
et l'inspiration de la nature Les talens nécessaires pour 
l'art et la sensibilité sont des présens immédiats de la na- 
ture. En joignant à cela la connaissance du monde corpo- 
rel, celle du monde moral, l'exercice et une application 
soutenue ; voilà l'artiste tout formé. Son goût sera tou- 
jours assuré , et ses procédés ne manqueront jamais de le 
conduire au but , s'il n'étouffe pas l'instinct de la nature 
par des règles arbitraires , qui sout dues à l'imitation ou à 
la mode. Tous les ouvrages distingués des beaux-arts sont 
dans leurs parties essentielles , des fruits de la nature, qui 
c ont parvenus à leur maturi té par l'expérience et par de pro« 
fondes réflexions sur ce que la nature offre au génie. Mais 
comme la tète de Fhomme le plus sensé , s'il vit parmi lés 
sophistes , se remplit de subtilités ; de même l'artiste au- 
quel la nature avait fourni tout ce qui pouvait le mettre 
en état d'exceller , peut s'écarter de la droite route , s'il 
suit de mauvais exemples et se laisse gouverner par le pen- 
chant de l'imitation. En lui recommandant d'être docile 
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à la voix de la nature qui se fait entendre au -dedans dV 
lui 9 on l'avertit de 8e préserver des règles arbitraires , et 
de l'imitation aveugle d'ouvrages qui ne s'aceordent pas 
avec son goût actuel et non dépravé , mais qui sont ap- 
puyés sur le caprice de la mode, et sur les éloges que 
donne à des artistes sans vocation , uu publie qui a depuis 
long-tems abandonné le sentier de la nature* 

D'où vient que ça toujours été le premier période du 
teins où les arts ont fleuri cbez quelque nation , qui a va 
naître les plus beaux ouvrages? On n'en saurait trouver 
la raison , sinon en ee qu'alors l'artiste , qui avait reçu sz 
vocation de la nature ,- s'y est tenu scrupuleusement atta- 
ché , au lieu que ceux qui sont venus dans la suite des 
tems , ou bien sont devenus uniquement artistes par l'imi- 
tation , ou ont travaillé sans avoir de règles puisées dans 
leur propre sentiment naturel , et ont suivi sans réflexion 
des modèles qu'ils avaient mal saisis. Ainsi tout jeune 
homme qui sent au-dedans de lui une vocation à la poésie r 
à la peinture ou à la musique , doit se conformer au con- 
seil que l'oracle donnait à Gicéron : Prends pour guide 
ton propre sentiment , et non V opinion du vulgaire* 
( Plutarque, dans la vie de Cicéron.) 

A présent, il s'agit encore de considérer la nature 
comme le magasin universel dans lequel l'artiste cherche 
l'étoffe de son ouvrage, ou du moins y trouve des objets 
d'après lesquels il peut par analogie en inverter. Le but 
général de tous les beaux-arts , comme nous 1 avons sou- 
vent remarqué , consiste à faire des impressions sur l'es- 
prit des hommes, qui leur soient avantageuses, au moyen 
de la vive représentation de certains objets doués d'une 
force esthétique. Comme c'est-là aussi manifestement une 
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des vues bienfaisantes de la nature, dans la production et 
dans l'embellissement de ses ouvrages _, et la nature étant 
divisée dans toutes ses opérations par la souveraine sa- 
gesse, cela fait qu'on trouve parmi ses oeuvres toutes les 
sortes d'objets qui peuvent être rapportés à un but quel- 
conque. Ainsi l'artiste' n'a autre chose à faire que de choi- 
sir, pour chaque cas singulier, l'objet qui lui convient; 
ou s'il ne rencontre pas tout de suite dans la nature ce qui 
lui serait nécessaire (et cela peut fort bien arriver, parce 
quelle ne travaille que dans des vues générales ) , il doit , 
à laide de son propre génie, inventer d'après le modèle 
des objets existans, des objets imaginaires qui se rappor- 
tent directement à son but. Dans l'un et dans l'autre de 
ces deux cas , il a besoin d'une connaissance étendue et 
approfondie des choses qui existent dans le monde tant 
corporel que moral , et surtout des forces qui y sont ren- 
fermées. Comme l'heureux choix du sujet a la principale 
part au prix d'un ouvrage parfait de l'art, il n'y a rien 
qu'on doive plus recommander à l'artiste qu'une obser- 
vation non interrompue de toutes les choses créées , et de 
leurs forces. Ses sens , tant extérieurs qu'intérieurs , doi- 
vent être continuellement tendus ; les premiers , pour ne 
rien laisser échapper de tout ce qui mérite quelque atten- 
tion dans la nature ; les seconds pour acquérir toujours 
une connaissance exacte des effets que chaque objet est 
capable de produire sur lui dans les circonstances don- 
nées. C'est là l'unique voie d'enrichir le génie, et de lui 
fournir l'étoffe dont il a besoin toutes les fois qu'il tra- 
vaille à quelque ouvrage de l'art. On parle souvent de 
génies féconds et inventifs qui ont acquis une grande ré- 
putation dans les beaux-arts. Ce qui les a rendus tels 9 ça 
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toujours été l'observation exacte et réfléchie de la nature; 
tel a été par dessus tous les autres Homère, aux yeux pé- 
nétrons duquel ( quoiqu'on prétende qu'il était aveugle } 
rien n'échappait. 

Il y a des artistes qui ne connaissent la nature que de 
la seconde main; c'est-à-dire, qui ne l'ont pas observée 
dans ses ouvrages , mais dans ceux d'autres artistes. Ces 
gens-là , quelque habileté qu'ils puissent avoir , demeure- 
ront de faibles imitateurs , ou ne pourront tout au plus se 
distinguer que par la manière de travailler qui leur est 
propre. On s'aperçoit toujours qu'ils n'ont pas vu la na- 
ture môme; leurs objets sont d'emprunt, et la représen- 
tation de ces objets n'est pas animée par la vie que les 
véritables maîtres qui dessinent tout d'après nature, sont 
seuls capables de donner. II est tout naturel qu'un objet 
considéré comme existant, affecte d'une manière plus vive 
que son image , ou la description qu'on en fait ; et si l'ar- 
tiste est plus faiblement touché, son travail aura certai- 
nement d'autant moins de force et de vie. Quand on sau- 
rait par cœur tous les auteurs où l'on trouve des récits de 
batailles , de séditions , de tumultes , on n'en serait guère 
plus avancé pour dépeindre avec toute la vivacité requise 
quelqu'un de ces formidables objets; il faut nécessairement 
pour cela une expérience propre. Il en est ainsi de toute 
représentation et de tout sentiment. D'où nous concluons 
que l'étude de la nature doit être l'occupation capitale de 
l'artiste. 

Il arrive bien souvent que l'artiste ne saurait trouver 
tout de suite dans la nature l'objet dont il a besoin « et tel 
qu'il le lui faudrait. Cela vient de ce que son but est dif- 
férent de celui que la nature s'est proposé dans la produo 
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tion de l'objet. Alots Jeux routes se présentent £ lui ; ou 
bien il peut imaginer lui-même l'objet qui .s'accorde le 
mieux avec ses vues, ce qu'on appelle idéal, #t c'est ainsi 
que s'y prenaient les sculpteurs grecs lorsqu'ils avaient 
des dieux ou des héros à représenter ; ou bien il consulte 
son imagination suffisamment enrichie par de longues ob- 
servations, et la sollicite à lui fournir l'objet dont il a 
besoin. Mais alors il ne doit pas s'écarter le moins du 
monde du précepte d'Horace : Jicta sint proxima veria : 
autrement il enfantera quelque chimère sans force et sans 
vie. On ne saurait être heureux dans de semblables inven- 
tions qu'autant qu'on a acquis, par une longue et péné- 
trante observation de la nature, un sentiment sûr de 
l'empreinte qui caractérise chaque objet c\e la nature. 

Quelques critiques conseillent à l'artiste d'embellir les 
objets que la nature lui fournit. Mais où est l'homme qui 
serait en état de le faire , puisque le plus habile artiste 
ne parviendra jamais à rendre exactement les beautés de 
la nature? Que si ces critiques prétendent par là qu'on est 
souvent obligé de changer quelque chose aux objets de la 
nature , soit en omettant ce qui s'y trouve , ou en ajoutant 
ce qui y manque, ils ne s'expriment pas exactement. 
Quelqu'un prétendrait-il avoir embelli Cîcéron , si , ayant 
emprunté de cet orateur une pensée , une image > il en 
avait écarté quelque chose qui se rapportait aux usages 
de l'ancienne Rome, et ne convenait pas à ses vues, pour 
lui donner un autre tour , une autre application ? Qù l'ar- 
tiste puiserait- il des beautés que dans la source unique' du 
beau? 

Mais que l'on tire son objet de la nature, qu'on s'en 
fasse un idéal, ou que l'imagination nous en fournisse un; 

Tome xi. i 2 
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il faut toujours 9 si cet objet doit produire tout son effet , 
que l'habileté de l'artiste le représente comme un objet 
vraiment naturel. Tout doit y être , comme dans la na- 
ture, ajuste et lié de la manière la plus réelle , et en même 
tems la moins gênée. 

M. SlTLZBR. 
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NATUREL. 



Naturel. {Beaux- Arts.) Adjectif par lequel on désigne 
les objets artificiels qui se présentent à nous , comme si 
Fart ne s'en était point mêlé , et qu'ils fussent des produc- 
tions de la nature. Un tableau qui frappe les yeux , comme 
si l'on voyait l'objet même qu'il représente ; une action 
dramatique qui fait oublier que ce n'est qu'un spectacle; 
une description , la représentation d'un caractère qui 
nous donnent les nj£mes idées des choses que si nous les 
avions vues; un ebant qui nous affecte comme si nous 
entendions des plaintes, des cris de joie, des accens de 
tendresse, des éclats de colère, ou d'autres sons produits 
immédiatement par de fortes passions ; tout cela s'appelle 
naturel* Quelquefois aussi on emploie ce mot pour indi- 
quer d'une façon particulière ee qui n'est pas gêné, ce 
qu'on appelle coulant dans la manière de représenter une 
*chose, parce qu'en effet tout ce qui est la production im- 
médiate de la nature, porte ce caractère , C'est ce qui met 
en droit d'appeler naturel un objet que l'artiste n a pour- 
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tant pas puisé dans la nature, mais qu'il a inventé par la 
force de son imagination , pourvu qu'il sache y mettra 
l'empreinte de la nature. 

On appelle encore , hors de l'enceinte des art», naturel 
tout ce qui ne laisse apercevoir aucune contrainte, ce 
qui n'est point déterminé par des règles qui se fassent sen- 
tir , mais qui existe ou arrive d'une manière où l'on recon- 
naît les procédés simples et droits de la nature. Ainsi l'on 
dit d'un homme qu'il est naturel, quand il n'y a rien d'af- 
fecté dans ses discours, dans sa démarche, mais qu'il 
abandonne tout à l'impulsion du sentiment avec une par- 
faite simplicité, sans aucunes vues détournées, sans se 
préparer et penser qu'il soit obligé d'agir de telle ou telle 
manière qu'il a précédemment apprise. 

Le naturel est une des plus excellentes propriétés des 
ouvrages de l'art 5 tout ouvrage auquel elle manque, n'est 
pas entièrement ce qu'il doit être et se trouve privé du 
caractère qui a principalement la force de nous plaire. 
Développons ces idées qui sont très-importantes. 

Le but des beaux-arts les appelle nécessairement à nous 
présenter des objets qui puissent nous intéresser et cap- 
tiver notre attention ; après quoi seulement ils produisent 
sur notre esprit les effets qui conviennent k leur but par- 
ticulier. Or, il y a entre les objets de la nature et l'esprit 
humain , une harmonie qui ressemble à l'élément et i Te»* 
pèce d'animal qui y vit , parce qu'il est fait pour y vivre : 
la nature a disposé tous nos sens et ce fond de sensibilité 
d'où naissent tous nos désirs , d'une manière qui s'accorde 
exactement avec les propriétés des objets créés qui doivent 
nous intéresser , et nous n'éprouvons jamais de sentiment - 
que pour les choses que la nature a destinées à l'exciter en 
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nous. Quand donc on veut nous émouvoir au moyen de 
l'art, il faut nous présenter des objets qui imitent l'espèce 
et aient le caractère des objets naturels. Plus l'artiste réussit 
à cet égard, plus il peut se promettre de succès de ses ou- 
vrages. 

De là s'ensuit non-seulement qu'il ne doit rien pro- 
duire de chimérique , de fantastique et qui répugne à la 
nature , mais encore que les objets peints d'après nature 
doivent l'être de la manière la plus naturelle pour obtenir 
leur entier effet. Il faut qu'ils nous fassent une telle illu- 
sion, que nous croyons apercevoir effectivement Fobjet 
comme il existe dans la nature. On attendrit des enfans 
en mettant la main devant les yeux et faisant semblant de 
pleurer ; mais des hommes faits aperçoivent sans peine la 
tromperie. Pour faire illusion à ceux-ci, il faut s'y prendre 
mieux dans l'imitation des pleurs. 

Il arrive souvent de là , surtout dans les spectacles , que 
le défaut de naturel, soit qu'il vienne de la composition 
du poète , ou du jeu de l'acteur , produit un effet directe- 
ment contraire au but , c'est-à-dire , qu'on rit lorsqu'on 
devrait pleurer , et qu'on se fâche lorsqu'on devrait s'é- 
gayer, tant le défaut de naturel peut altérer le bon effet 
des objets artificiels. Cest une chose assez ordinaire dans 
la vie, qu'au fort d'une scène lamentable, une seule cir- 
constance déplacée et non naturelle excite le rire ; com- 
bien plus cela doit-il avoir lieu dans les spectacles, où l'on 
sait que tout est imitation ? Cela fait que le drame exige 
surtout qu'il n'y ait rien que de parfaitement naturel, tant 
dans l'action que dans la représentation : la moindre cir- 
constance qui déroge à cette loi suffit pour gâter tout. 

Mais quand on ne ferait pas attention aux vues de la 
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nature , dans la force qu elle a donnée aux objets de pro- 
duire certaines impressions, le naturel d'imitation a en 
soi-même une vertu esthétique, à cause de la parfaite 
ressemblance qu'il met sous nos yeux. Tel objet qui , dans 
la nature , ne fixerait pas un instant nos regards , nous fait 
beaucoup de plaisir lorsque l'art l'imite parfaitement. 
L'intérêt de l'artiste est que son ouvrage plaise : ainsi il 
doit tâcher de le rendre naturel. 

Cette partie de l'art est souverainement difficile;' car 
dans la plupart des cas, la réussite dépend de circonstances 
si petites, et dont chacune prise à part est si imperceptible, 
que l'artiste lui-même ne sait pas trop bien comment il 
doit s'y prendre. C'est ainsi qu'un peintre grec, après avoir 
long-tems fait tous ses efforts pour imiter au naturel l'é- 
cume qui sort de la bouche d'un cheval fougueux , jeta de 
dépit le pinceau contre la toile , et le hasard produisit ce 
qui avait été impossible à son art. Atteindre au plus haut 
degré du naturel est sans contredit le nec plus ultra de 
l'art. 

Dans les actions qui servent de fond aux ouvrages de la 
poésie épique ou dramatique , le nœud et ensuite le dé- 
nouement résultent de l'assemblage d'une foule de petites 
circonstances qui , réunies ensemble , doivent former un 
tout. Si le poète en omet ou en place mal quelqu'une , le 
naturel de sa composition s'évanouit $ mais quand il entre- 
prend de rassembler tout ce qui tient à la nature du sujet, 
il se trouve quelquefois dans de grands embarras , et il en 
résulte une confusion qu'il ne sait comment débrouiller. 
Voilà pourquoi il est si difficile aux poètes dramatiques 
d'arranger leur fable et de bien développer l'action. La 
plupart des pièces françaises de théâtre rebutent et déplaU 
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sent dés rentrée, parce qu'on s'aperçoit des efforts du' 
poète pour nous faire remarquer ce qui doit servir à rendre 
le reste naturel. Ce n'est point assez qu'on trouve dans un 
drame tout ce qui détourne la suite de l'action; il faut que 
cela soit amené d'une manière aisée. C'est à quoi s'enten- 
daient admirablement Sophocle et Térence. Euripide, au 
contraire , manque quelquefois de naturel dans les pre- 
mières scènes de ses pièces, où il donne l'exposition des 
sujets. 

C'est encore une chose extraordinairement difficile que 
de bien saisir le naturel Abus les caractères, les mœurs et 
les passions. Tantôt la difficulté consiste dans l'expression 
de certains traits caractéristiques , tantôt le naturel même 
devient affecté, outré, par l'effet de ce qu'on appelle la 
charge an théâtre. Tel est le jeu d'Harpagon lorsqu'il 
éteint une chandelle. Aussi limitation parfaite de la na- 
ture n appartient-elle qu'aux plus grands maîtres. Parmi 
les poètes allemands , il n'existe guère actuellement que 
M. Héjeland qui réussisse parfaitement à peindre d'une 
manière naturelle les objets moreux ; mais Hagedorn , 
Klopstock et Gesstter le suivent de bien près. Shakespear 
est peut-être le plus grand peintre des passions. En gé- 
. nécal, on peut proposer comme des modèles, relativement 
au naturel dans toutes les espèces de peintures poétiques, 
les anciens, en mettant à leur tète Homère et Sophocle 
comme les plus parfaits. Euripide ne le cède à personne 
dans l'expression des passions tendres. 

Nous ne saurions terminer cet article sans y faire entrer 
une remarque importante et intimement liée au sujet dont 
il traite. Parmi les objets moraux , il y en a d'une nature 
brute, tt d'une nature polie ; les premiers se rencontrent 
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chez le* peuples dont la raison ne s'est encore guète déve- 
loppée $ ceux-ci existent dans les autres contrées et diffè- 
rent en degrés , suivant la mesure dû progrès des sciences» 
des arts , des moeurs et de la politesse dans ces contrées. 
La nature morale brute a plus de force; les passions d'un 
Huron sont bien plus violentes , ses entreprises plus auda- 
cieuses que ne le seraient celles d'un Européen dans des 
cas semblables. Tels sont aussi les guerriers d'Homère dans 
leurs discours et dans leurs actions : ils ne ressemblent 
point aux nôtres. Depuis quelque tems les poètes alle- 
mands , de concert avec les critiques , semblent avoir pris 
pour règle que la représentation de la nature , dans son 
état originaire , est préférable dans les compositions poé- 
tiques, et leur donne une toute autre énergie. Ici nous 
observerons encore qu'un poète doit , avant toutes choses, 
bien réfléchir sur le but particulier de son ouvrage , pour 
déterminer en conséquence le choix des objets. N'a-t-il 
dessein que de faire des peintures qui puissent toucher par 
la force des sentimens naturels, qu'il prenne à la bonne 
heure ses sujets dans la nature sauvage : on en considé- 
rera les images avec plaisir , et elles donneront lieu à di- 
verses réflexions utiles sur le fond de la nature humaine. 
Il en est alojs comme des récits des voyageurs qui ont vi- 
sité les peuples les plus Srutes , ou qui ont été exposés aux 
plus affreux désastres; cela nous affecte, nous jette dans 
l'étonnement, excite notre compassion et nous porte à y 
réfléchir. On lit les poèmes qui roulent sur de semblables 
sujets» comme on lit ceux d'Homère, d'Ossian et de Théo- 
crite. Mais dès que le poète ne se borne pas à intéresser , 
et qu'il veut en même tems être utile , qu'il en demeurje à 
la nature telle qu'elle se montre parmi nous. Il serait diffi- 
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cile de deviner quel profit on retirerait de la représenta- 
tion sur les théâtres de l'Europe d'un drame dont les ac- 
teurs seraient des Caraïbes ou des Hottentots, peints 
exactement d'après nature. Gela ne pourrait convenir tout 
au plus qu'à des philosophes qui seraient bien aises de voir 
des peintures fidèles de la nature la plus grossière ; mais 
cela serait tout-à-fait étranger aux beaux-arts. 

Le reproche général qu'on a fait aux tragédies françaises, 
c'est de donner aux héros de l'antiquité les caractères et 
les mœurs de la nation. Je l'avoue; mais ces tragédies 
vaudraient - elles mieux si Agamemnon et ses contempo- 
rains étaient représentés dans l'exacte vérité , ou d'après 
Homère ? Le défaut est dans le choix même du sujet qui 
ne convient nullement à la France et à ses mœurs. Plus une 
nation a épuré ses mœurs par la raison et le goût, plus les 
ouvrages de Fart doivent s'y conformer, si l'on s'y propose 
d'atteindre au but de Fart. 

M. StfLZER. 



Naturel. ( Belles-Lettres. ) Du naturel dans k style. 
Le naturel est Un sentiment de la belle nature joint à une 
grande facilité pour la peindre ; c'est lui qui nous ap- 
prend à dire les choses comme chacun s'imagine qu'il les 
aurait dites ; un esprit naturel , dédaignant les transitions 
éclatantes , qui trahissent l'art et quelquefois l'effort , 
trouve les sciences dans l'ordre des choses ; ses idées tien- 
nent l'une à l'autre comme d'elles-mêmes : c'est la dépen- 
dance de ses pensées qui en forme la liaison , ce ne sont 
point des pièces de rapport , l'ouvrage est jeté en fonte; 
un esprit naturel > ennemi de toute contrainte comme de 
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toute affectation , ressemble à ces personnes qui , avec une 
démarche aisée , des attitudes nobles , mais simples , des 
orneinens destinés à les vêtir plutôt qu'à les parer , nous 
plaisent , nous préviennent en leur faveur , et sont d'au- 
tant plus sûres de nos suffrages , qu'elles ne paraissent pas 
y prétendre. 

Le moyen le plus sûr pour saisir ce ton naturel , est de 
ne faire parade ni d'esprit ni d'érudition. 

Un de nos poètes a dit ingénieusement que l'esprit 
qu'on veut avoir nuit à l'esprit qu'on a , et l'on s'imagine 
difficilement jusqu'à quel point cette manie de paraître 
ingénieux peut nous, rendre ridicules. Dans une oraison 
funèbre du brave Grillon , prononcée à Avignon , il y a 
environ i5o ans , l'orateur s'écrie : « Je le vois au siège de 
La Ferre, féru, ferir, battu, battre, choqué, choquer, 
toujours Crillon. Je le vois à Montmeillau , bruyant , 
brillant , brûlant du désir de combattre, toujours Grillon. 
Il n'était pas seulement fort au pouce droit comme Pyr- 
rhus , ains en toutes les parties de son corps; fort en son 
cœur comme un Léonidas, fort en ses yeux comme un 
Haspalicus , fort en sa prestance comme un Marius , fort 
en son bras comme un Scanderberg. » 

Il est rare que l'affectation d'esprit et d'érudition soit 
portée à cet excès : mais dès qu'elle se laisse apercevoir- , 
elle détruit le naturel. Il est cependant dans nos écrits, 
comme dans nos gestes ,1a source des grâces qui sédui- 
sent , et de l'intérêt qui passionne : l'antithèse est de tou- 
tes les figures celle qui lui est la plus opposée. J'avouerai 
que rien ne contribue plus à l'éclaircissement de deux 
idées , que de faire apercevoir leur affinité ou leur diffé- 
rence, et que le contraste de deux objets, en les rendant. 
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plus remarquables , soulage notre attention et rend nos 
sensations plus distinctes. 

Mais l'on avouera que l'antithèse , lorsqu'elle est pro- 
diguée , annonce l'effort de l'esprit. H faut éviter encore 
plus les jeux de mots , tellement accueillis autrefois , qu'ils 
s'introduisirent jusque dans l'éloquence. Lorsque Pyr- 
rhus dit : 

Brûlé de plus de feux que je n'en allumai. 

l'on ne peut disconvenir que les paronomasies on jeux de 
mots ne soient incompatibles avec le naturel, qui dispa- 
rait dès que l'esprit veut se montrer. Mais c'est peu de ne 
pas tomber dans ces abus; il faut encore éviter la préten- 
tion de donner de l'éclat au style et du saillant aux pen- 
sces* 

Le coloris de nos nouveaux peintres , disait Cicéron 
( de Orat. /.<?.), est plus brillant que celui des anciens ; 
cependant la séduction que nous cause la fraîcheur de 
leurs peintures dure peu, et nous préférons à ces tableaux 
modernes les tableaux antiques. Les sons pleins et graves 
ont moins de douceur que les demi-tons et les dièses, et 
cependant ces agrémens de la musique nous fatiguent 
lorsqu'ils sont prodigués ; les parfums les plus spiritueux 
ne plaisent pas aussi long-tems que ceux qui frappent 
moins l'odorat; le toucher même se lasse des objets qu'un 
trop grand poli rend mous et glissans , et le plus volup- 
tueux des sens , le goût, éprouve bientôt de la satiété pour 
ce qui le flatte trop délicieusement; les liqueurs qui ont 
beaucoup d'esprit émoussent les fibres du palais. C'est 
une loi de la nature que ce qui cause beaucoup de plaisir 
n'en cause pas long-tems. Concluons-en , avec l'orateur 
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fomain, qu'un discours où tout brille, où tout éclate, 
lit naître plutôt une espèce d'éblouissement qu'une ad* 
LÏration véritable, et qu'un écrivain déplaît souvent par 
Feffort même qu'il fait pour être goûté. 

Il faut dans le style , comme dans les tableaux, des om- 
bres pour donner du relief. Un autre obstacle au naturel, 
c'est l'uniformité de la symétrie et l'affectation de jus- 
tesse; regardez la nature : après nous avoir offert des val- 
lons délicieux, des coteaux rians, des sites gracieux, elle 
met sous nos regards des montagnes pelées et des tableaux 
agrestes; approchez de ce ruisseau,, ici il vous présente 
une grande nappe argentée, là vous n'apercevez qu'un 
filet d'eau , qui ne s'étend ensuite que pour se rétrécir en- 
core ; les saules qui le bordent forment une ombre à sou- 
hait: plus loin, ils admettent les rayons mobiles du so- 
leil ; leurs branches , toujours irrégulières , même dans 
leur symétrie, offrent mille spectacles au lieu d'un. Telle 
est l'image d'un écrit naturel. 

H cessera de l'être, si l'auteur s'étudie à prendre le faire 
des écrivains célèbres* Nous avons dans notre esprit, 
comme dans notre prononciation , un ton qui nous con- 
vient ; et la nature veut que nous peignons les objets 
comme nous les voyons ; notre manière n'est peut-être 
pas la meilleure, mais une manière meilleure plairait 
moins; elle ne serait pas à nous ; nous ne réussirons pas 
mieux en contrefaisant notre style qu'en contrefaisant 
notre voix : pour paraître plus grands, nous nous dres- 
sons sur la pointe des pieds , nous forçons notre attitude ; 
l'on s'aperçoit de notre contrainte , et Y oh rit de nos con- 
torsions; l'on remarquerait moins notre petitesse si nous 
ne nous efforcions pas de la cacher. Un bon esprit puise 
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tout dans son fonds; la conscience de ses forces' ne lui 
laisse ni l'envie d'en emprunter d'étrangères , ni le désir 
de faire parade de celles qu'il a reçues de la nature : le 
grand écrivain a le ton naïf , et la démarche aisée des Grâ- 
ces : ce n'est point au carmin qu'elles doivent leur colo- 
ris , c'est au sang pur qui coule dans leurs veines. 

Je sais que l'art de cacher l'art est un supplément au 
naturel ; mais je sais qu'il est bien rare d'y parvenir. On 
s'aperçoit , dit l'abbé Gartaud , quand un auteur se bat les 
flancs; lorsque sa verve a besoin d'être excitée , elle res- 
semble à ces jets-d'eau qui , jouant à force de pompes et 
de bras , forcent d'abord leurs canaux , prennent un essor 
bruyant , et finissent par distiller sur leur embouchure : 
l'art se trahit par l'effort qu'il fait pour se cacher. H ne 
faut pas l'exclure ; il embellit la beauté , mais il ne la 
donne pas : le défaut de naturel paraît surtout dans les 
discours de réception aux académies. 

Le récipiendaire veut ordinairement , dans ces solen- 
nités ^ faire parade d'esprit ; et , réduit par l'usage à traiter 
des sujets mille fois traités par d'autres , il s'efforce à ren- 
dre d'une manière noble des idées qui ne le sont pas : ces 
efforts enlèvent au style ce ton d'aisance qui est le pre- 
mier charme de nos écrits , comme de nos manières. 

Le nouvel académicien , qui se croit obligé de donner 
une haute idée de ses talens , recherche péniblement ses 
expressions, prodigue celles auxquelles la hardiesse des 
acceptions prête de la singularité , accumule les métapho- 
res les plus éclatantes, et devient semblable à ces peintres 
qui , plaçant toujours le modèle sous l'aspect le plus frap- 
pant , ne saisissent jamais les attitudes moins remarqua- 
bles sous lesquelles cependant la nature aime à se montrer. 
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Il veut forcer les applaudissemens ; de là cette profusion 
de pensées délicates , qui s'évaporent comme les essences 
des fleurs dont elles ont la semence : de là cette prodiga- 
lité d'antithèses étincelantes qui ressemblent aux éclairs 
dont la lumière nous éblouit sans nous échauffer : de là 
un style froidement ingénieux , que l'on peut comparer à 
ces corps auxquels les injections prêtent un coloris et un 
embonpoint illusoire, mais qui manquent de chaleur et 
de vie. Le désir de l'expérience d'une manière neuve va 
plus loin encore : à des phrases périodiques, dont les sus- 
pensions artistement cadencées préparaient le plus sédui- 
sant des plaisirs , on substitue un style haché , sautillant ^ 
dépourvu des liaisons qui sont cependant pour l'éléva- 
tion ce qu'est pour les tableaux le passage imperceptible 
d'une nuance à une autre. 

Ainsi , l'envie de se distinguer a introduit dans les re- 
mercimens académiques un air de contrainte qui est op- 
posé au naturel, et une ostentation d'esprit qui annonce 
un défaut de goût. Parmi les écrivains dont les autres ou- 
vrages sont marqués du sceau de l'immortalité , il en est 
beaucoup dont la reconnaissance paraît moins sentie que 
méditée ; en prétendant à l'exactitude des puretés , ils ont 
perdu la chaleur sans laquelle on n'est jamais éloquent , 
et le naturel sans lequel il est impossible d'intéresser. 

M. Vabbé La Serre. 
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Naturel ( Modèle du style naturel. ) Le naturel est 
un des caractères distinctifs des écrivains anciens. Dans 
ce qui nous reste d'Isocrate , on voit un style doux , cou- 
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lant , plein de grâces naturelles , ni trop simple , ni trop 
orné. Il est le premier selon Cicéron qui ait introduit dans 
la langue grecque ce nombre et cette cadence qui en fait 
la preûrière des langues. 

Le naturel distinguait Démosthène comme Isocrate. Ce 
prince des orateurs avait une éloquence rapide , forte, su- 
blime; mais ce qu'on remarquait le plus dans ses ha- 
rangues , c'est que toutes ses pensées paraissaient naître 
du sujet, et toutes ses expressions convenir à ses pensées. 
Eschine , plus abondant, plus fleuri que son rival , savait 
cependant réunir le naturel à l'élégance; Gicéron excella 
surtout dans l'arrangement des mots et dans l'art de flat- 
ter l'oreille par la suspension des phrases artistement ca- 
dencées. Personne n'eut à un si haut degré le talent de 
relever les choses les plus communes, et d'embellir celles 
qui paraissaient le moins susceptibles d'omemens; mais 
tous ses discours sont marqués au coin de cette noble sim- 
plicité et de ce naturel sublime qui est le premier carac- 
tère de l'éloquence et le trait distinctif des orateurs an- 
ciens. 

Sénèquefut le premier qui accrédita le style recherché. 
A une grande délicatesse de sentimens, il unissait beau- 
coup d'étendue dans l'esprit; mais le désir de donner le 
ton à son siècle , le jeta dans des nouveautés qui corrom- 
pirent le goût. Il substitua à l'heureuse simplicité des an- 
ciens le fard et la parure de la cour de Néron ; un style 
semé de pointes, de sentences et de peintures brillantes, 
mais trop chargées, des expressions nouvelles > des tours 
ingénieux , mais peu naturels; peu content de plaire, il 
voulut éblouir , et il y réussit. Concis et néanmoins diffus, 
il n'employa que le moins de termes possibles pour cxpri- 
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mer sa pensée : mais il employa trop de pensées particu- 
lières pour développer sa pensée principale. Il afficha Fart 
et s'écarta de ce naturel qui est le premier charme du 
style. Cette qualité si précieuse est plus rare dans nos 
écrivains que dans ceux de l'antiquité. Nous avons ce- 
pendant des auteurs qui peuvent servir de modèles dans 
ce genre* À leur tête on doit placer La Fontaine ; c'est le 
poète de la nature : sagesse du plan , ordonnance des ta- 
bleaux , fraîcheur du coloris , choix des ornemens , ri- 
chesse des détails, naturel des descriptions, vérité des ca- 
ractères, finesse de morale, tout fait sentir dans ses ou- 
vrages une heureuse simplicité peu connue avant lui. Nos 
jeunes écrivains ne sauraient trop éteidier sa yersification 
et son style , où les pédans n'ont su relever que des négli- 
gences et dont les beautés ravissent les hommes de l'art 
les plus exercés , et les hommes de goût les plus dé- 
licats. 

Après La Fontaine nous placerons Jean Racine. La poé- 
sie française portée au plus haut point de noblesse, d'é- 
légance et de pureté a consacré son nom à une gloire im- 
mortelle. Aucun poète n'a mieux connu , mieux éprouvé, 
plus vivement exprimé le sentiment par cette heureuse 
facilité d'animer tout ce qu'il dit , par l'heureux talent de 
parler intimement au cœur, de l'attendrir, de lui faire 
éprouver tous les mouvemens des passions $ il s'est rendu 
maître de la scène tragique ; en maniant avec une supé- 
riorité sans égale, le plus intéressant de ses ressorts, la 
pitié ; qu'on parcoure ses tragédies > la sagesse et la vérité 
des caractères, Je pathétique et la chaleur qui les vivifient, 
offrent sans cesse des traits qui émeuvent Jes spectateurs. 
Partout une poésie noble, tendre , harmonieuse, présente 
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des charmes séduisants et lui ouvre par les sens le chemin 
de Pâme, et l'on peut dire de lui : 

Au flambeau de son cœur échauffant son esprit 9 
Il voit tout ce qu'il peint , et sent tout ce qu'il dit. 

' Poëme sur V Éloquence* 

Ce qui le distingue surtout c'est le naturel , rien de 
forcé, point d'effort ; je me trouve à mon aise en le li- 
sant, disait une femme de la cour : c'est peut-être le plus 
bel éloge que l'on puisse faire de ce poè'te, qui a rappelé 
parmi nous cette élégante simplicité, que nous admirons 
dans les anciens. 

Du naturel dans les pensées. Une pensée naturelle est 
nécessairement vraie ^ mais toute pensée vraie ne paraît 
pas toujours naturelle, parce que le rapport réel qui peut 
se trouver entre des idées , n'est pas toujours sensible. 
Nous ne jugeons une pensée naturelle que lorsqu'elle se 
présente d'abord à l'esprit; si elle lui échappe, ou qu'elle 
ne se laisse qu'entrevoir , nous ne manquons pas de nous 
en prendre à l'auteur. Notre amour-propre nous persuade 
aisément que ce que nous ne concevons pas sans effort, 
n'a pu être produit sans beaucoup de travail. 

<c Ce que je trouve de cruel dans quelques écrivains 
modernes, dit élégamment un homme de génie , c'est qu'ils 
ne veulent jamais être naturels. Un tour heureux leur pa- 
raît plat , parce qu'il n'a pas Fair d'avoir coûté : une idée 
mise galamment, mais en habit simple, ne paraît pas pi- 
quante à ces messieurs 5 ils veulent lui donner des grâces 
de leur façon ; ils la tournent, ils la serrent, et enfin après 
bien des soins , ils arrivent à être entortillés pour avoir 
voulu être délicats 5 et obscurs, pour avoir eu envie d'être 
vifs. 
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Une pensée peut n'être pas naturelle , ou parce que le 
rapport des idées n'est pas sensible , ou parce que l'expres- 
sion manque d'une certaine convenance avec les idées. 
Le défaut de naturel dans une pensée vient aussi quelque- 
fois du tour qu'on lui donne. Vous voulez faire naître une 
idée, et pour la présenter, vous l'envisagez sous un rap- 
port vrai , mais un peu éloigné de la manière la plus ordi- 
naire de concevoir; vous^avez dessein d'exprimer un sen- 
timent > et pour le rendre , vous vous servez d'une image 
étrangère ; vous le faites deviner plutôt que vous ne le dé- 
veloppez; cette manière de peindre vos idées et d'exposer 
vos sentimens , est fort différente de celle qui représente- 
rait les unes sous leur aspect le plus familier , et les autres 
d'une façon moins détournée. Or ces différentes manières 
de faire envisager une idée, d'exprimer un sentiment, 
c'est ce qu'on appelle quelquefois le tour d'une pensée, 
ce qui fait dire qu'elle est bien ou mal tournée. Si les 
idées de votre pensée se présentent sous un jour extrê- 
mement commun , votre tour est simple. Si vous les offrez 
sous un aspect vrai et sensible , mais que l'esprit ne saisit 
pas d'abord , votre tour est fin. Si le rapport sous lequel 
vous les exposez est extrêmement subtil, si on. ne fait que 
l'entrevoir, s'il écbappeà la réflexion, ou s'il paraît moins 
vrai que faux, alors votre tour est forcé,* contraint, et 
votre pensée est peu naturelle. 

Diderot. 
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Naturel. ( Métaphysique. ) Nous avons à considérer 
ici ce mot sous deux regards. i° En tant que les choses 
existent, et qu'elles agissent conformément aux lois ordi- 

TOME XL l5 
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naires que Dieu a établies pour elles ; et par-là , ce que 
nous appelons naturel^ est opposé au surnaturel ou mi- 
raculeux. 2° En tant qu'elles existent ou qu'elles agissent, 
sans qu'il survienne aucun exercice de l'industrie Lu- 
mai ne ou de l'ai ten lion de notre esprit , par rapport à 
une fin particulière : dans ce sens, ce que nous appelons 
naturel , est opposé à ce que nous appelons artificiel, qui 
nYsl autre chose que l'industrie humaine. 

Il paraît difficile quelquefois de démêler le naturel en 
tant qu'opposé au surnaturel; dans ce dernier sens, le 
naturel suppose des lois générales et ordinaires : mais 
sommes- nous capables de les connaître sûrement? On 
distingue assez un effet qui n'est point surnaturel ou mi- 
raculeux; on ne distingue pas si déterminément ce qui 
Test. Tout ce que nous voyons arriver régulièrement ou 
fréquemment eit naturel ; mais tout ce qui arrive d'ex- 
traordinaire dans le monde est-il miraculeux ? C'est ce 
qu'on ne peut assurer. Un événement très- rare pourrait 
venir du principe ordinaire, qui , dans la suite des révo- 
lutions et des ebangemens , aurait formé une sorte de pro- 
dige , sans quitter la règle de son cours et l'étendue de sa 
sphère. Ainsi, on voit quelquefois des monstres du carac- 
tère le plus inoui , sans qu'on y trouve rien de miraculeux 
et de surnaturel. Comment donc nous assurer, demande- 
ra-t-on , que les événemens , regardés comme surnaturels 
et miraculeux, le sont réellement; ou comment savoir 
jusqu'où s'étend la vertu de ce principe ordinaire , qui , 
par une longue suite de tems et de combinaisons particu- 
lières , peut faire les choses les plus extraordinaires ? 

J'avoue qu'en beaucoup d'événemens qui paraissent des 
merveilles au peuple , un homme sage doit avec prudence 
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suspendre son jugement. Il faut avouer aussi qu'il est des 
événemens d'un tel caractère, qu'il ne peut venir à l'es- 
prit des personnes sensées, de juger qu'ils sont I effet de 
ce principe commun des choses et que nous appelons 
Y ordre de la nature : tel est , par exemple , la résurrec- 
tion d'un homme mort* 

On aura beau dire qu'on ne sait pas jusqu'où s'étendent 
les forces de la nature , et qu'elle a peut-être des secrets 
pour opérer les plus surprenans effets, sans que nous en 
connaissions les ressorts. La passion de contrarier , ou 
quelque autre intérêt , peut faire venir cette pensée à l'es- 
prit de certaines gens; mais cela ne fait nulle impression 
sur les personnes judicieuses , qui font une sérieuse ré- 
flexion , et qui veulent agir de bonne foi avec eux-mêmes 
comme avec les autres. L'impression de vérité commune, 
qui se trouve manifestement dans le plus grand nombre 
des hommes sensés et habiles , est la règle infaillible pour 
discerner le surnaturel d'avec le naturel ; c'est la règle 
même que l'auteur de la nature a mise dans les hommes; 
et il serait démenti lui-même s'il leur avait fait juger vrai 
ce qui est faux , et miraculeux ce qui n'est que naturel. 

Le naturel est opposé à V artificiel aussi-bien qu'au mi" 
raculeux ; mais non de la même manière. Jamais ce qui 
est surnaturel et miraculeux ne saurait être dit naturel : 
mais C3 qui est artificiel peut s'appeler naturel , et il 1 est 
effectivement en tant qu'il n'est point miraculeux. 

L'artificiel n'est donc, que ce qui part du principe or- 
dinaire des choses , mais auquel est survenu le soin et 
l'industrie de l'esprit humain, pour atteindre à Quelque 
fin particulière que l'homme se propose* 

La pratique d'élever avec des pompes une masse d'eau 
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immense, est quelque chose de naturel ; cependant elle 
est dite artificielle et non naturelle, en tant qu'elle n'a été 
introduite dans le monde que moyennant le soin et l'in- 
dustrie des hommes. 

• En ce sens-là il n'est presque rien dans l'usage des cho- 
ses, qui soit totalement naturel, que ce qui n'a point été 
à la disposition des hommes. Un arbre , par exemple , un 
prunier , est naturel lorsqu'il a crû dans les forêts , sans 
qu'il ait été ni planté , ni greffé ; aussitôt qu'il l'a .été , i] 
perd , en ce sens-là , autant de naturel qu'il a reçu d'im- 
pressions par le soin des hommes. Est-ce donc que sur un 
arbre greffé, il n'y croît pas naturellement des primes 
ou des cerises? Oui, en tant qu'elles n'y croissent pas 
iurnaturellement , mais non pas en tant qu'elles y viennent 
par le secours de l'industrie humaine, ni en tant qu'elles 
deviennent telle prune ou telle cerise , d'un goût et d'une 
douceur qu'elles n'auraient point eu sans le secours de l'in- 
dustrie humaine ; par cet endroit , la prune et la cerise sont 
venues artificiellement et non pas naturellement» 

On demande ici , en quel sens on dit, parlant d'une sorte 
de vin , qu'il est naturel , tout vin de soi étant artificiel ; 
car , sans l'industrie et le soin des hommes , il n'y a point 
de vin : de sorte qu'en ce sens-là le vin est aussi véritable- 
ment artificiel que l'eau-de-vie et l'esprit-de-vin. Quand 
donc on appelle du vin naturel, c'est un terme qui signi- 
fie que le vin est dans la constitution du vin ordinaire 3 et 
sans qu'on y ait rien fait de ce qu'on a coutume de faire 
à tous les vins qui sont en usage dans le pays et dans le 
tems où l'on se trouve. 

H est aisé , après les notions précédentes , de voir en 
quel sens on applique aux diverses sortes d'esprit la qua- 
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lïté de naturel et de non naturel. Un esprit est censé et 
d. it naturel., quand la disposition où il se trouve ne vient 
ni du soin des autres hommes , dans son éducation , ni 
des réflexions qu'il aurait faites lui-même en particulier 
pourse former. 

Au terme naturel, pris en ce dernier sens , on oppose 
les termes de cultivé ou <F affecté , dont l'un se prend en 
bonne et l'autre en mauvaise part ; l'un qui signifie ce 
soin et un art judicieux qu'on a su ajouter à l'esprit natu- 
rel ; l'autre ce qu'un soin vain et mal entendu y ajoute 

quelquefois. 

On en peut dire à proportion autant des talens de l'es- 
prit. Un homme est dit avoir une logique ou une élo- 
quence naturelle , lorsque* sans les connaissances acquises 
par l'industrie et la réflexion des autres hommes , ni par 
la sienne propre, il raisonne cependant aussi juste qu'où 
puisse raisonner ; ou quand il fait sentir aux autres t 

comme il lui plaît , avec force et vivacité «es pensées et ses 
senti mens. 

Diderot. 

Naturel (le). (Morale.) Le tempérament , le caractère, 
l'humeur, les inclinations, que l'homme tient de la nais- 
sance , est ce qu'on appelle son naturel. Il peut être vi cieux 
ou vertueux , cruel et farouche comme dans Néron , doux 
et humain comme dans Socrate , beau comme dans Mon- 
tesquieu , infâme comme dans G . . . . F. . . ou P. . . . etc. 

L'éducation , l'exemple , l'habitude , peuvent ,. à la vé- 
rité, rectifier le naturel dont le penchant est rapide au 
mal, ou gâter celui qui tend le plus heureusement vers le 
bien ; mais quelque grande que soit leur puissance , un 
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naturel contraint se trahit dans les occasions imprévues; 
on vient à bout de le vaincre quelquefois, jamais on ne 
rétouffe. La violence qu'on lui fait le rend plus impé- 
tueux dans ses retours ou dans ses emportemens. Il est 
cependant un art de former l'âme comme de façonner le 
corps, c'est de proportionner les exercices aux forces , et 
de donner du relâche aux efforts. Il y a deux tems à ob- 
server : le moment de la bonne voloulé pour se fortifier , 
et le moment de la répugnance pour se roidir. De ces deux 
extrémités , résulte une certaine aisanee propre à mainte- 
nir le naturel dans un juste tempérament. Nos seul miens 
ne tiennent pas moins au naturel que nos actions à l'ha- 
bitude. La superstition seule surmonte le penchant de la 
nature , et l'ascendant de l'habitude 5 témoin le moine 
Clément. 

Le bon naturel semble naître avec nous ; c'est un des 
fruits d'un heureux tempérament que l'éducation peut 
cultiver avec gloire, mais qu'elle ne donne pas. 11 met la 
vertu dans son plus grand jour , et diminue eu quelque 
manière la laideur du vice ; sans ce bon naturel, du moins 
sans quelque chose qui en revêt l'apparence, ou ne sau- 
rait avoir aucune société durable dans le monde. De là 
M*ent que, pour en obtenir, on s'est vu réduit à forger 
une humanité artificielle , qu'on exprime par le mol de 
bonne éducation; car, si l'on examine de près l'idée atta- 
chée à ce terme, on verra que ce n'est autre chose que le 
singe du bon naturel , ou , si Ton veut , l'affabilité, la com- 
plaisance et la douceur du tempérament , réduit en art. 
Ces dehors d'humanité rendent un homme les délices de 
la société , lorsqu'ils se trouvent fondés sur la bonté réelle 
du cœur 5 mais sans elle, ils ressemblent à une fausse 



DE L'ENCYCLOPÉDIE. igj 

montre de sainteté , qui n'est pas plutôt découverte « 
qu'elle rend ceux qui s'en parent, l'objet de l'indignation 
de tous les gens de bien. 

Enfin, comme c'est du naturel que notre sort dépend, 
heureux est celui qui prend un genre de vie conforme au 
caractère de son cœur et de son esprit; il trouvera tou- 
jours du plaisir et des ressources dans le choix de aen 
attachement ! Le Chevalier DE JàUCOUHT. . 
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Naturelle ( Loi ), On définit la loi naturelle une loi 
que Dieu impose à tous les hommes, et qu'ils peuvent 
découvrir par les lumières de leur raison, en considérant 
attentivement leur nature et leur état. 

, Le droit naturel est le système de ces mômes lois, et 
la jurisprudence naturelle est l'art de développer les lois 
de la nature , et de les appliquer aux actions humaines. 

Le savant évèque de Péterborough définit les lois na- 
turelles, certaines propositions d'une vérité immuable, 
qui servent à diriger les actes volontaires de notre âme 
dans la recherche des biens ou dans la fuite des maux 9 et 
qui nous imposent l'obligation de régler nos actions d'une 
certaine manière, indépendamment de toute loi civile, et 
mises à part les conventions par lesquelles le gouverne- 
ment est établi. Cette définition du docteur Cumberlaud 
revient au même que la nôtre. 

Les lois naturelles sont ainsi nommées parce qu'elles 
dérivent uniquement de la constitution de notre être 
avant l'établissement des sociétés, («a loi , qui en impri- 
mant dans nous-mêmes l'idée d'un créateur, nous porte 
vers lui , est la première des lois naturelles par son impor- 
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tancé , mais non pas dans l'ordre de ses lois. LTromme 
dans l'état de nature, ajoute Montesquieu, aurait plutôt 
la faculté de connaître , qu'il n'aurait des connaissances. 
B est clair que ses premières idées ne seraient point ses 
idées spéculatives; il songerait à la conservation de son 
être avant que de chercher l'origine de son être. 

Un homme pareil ne sentirait d'abord que sa faiblesse ; 
sa timidité serait extrême; et si l'on avait là-dessus besoin 
de l'expérience, l'on a trouvé dans les forêts des hommes 
sauvages ; tout les fait trembler , tout les fait fuir. Les 
hommes dans cet état de nature ne cherchent donc point 
à s'attaquer, et la paix est la première loi naturelle. 

Au sentiment de sa faiblesse , l'homme joint le senti- 
ment de ses besoins. Ainsi une autre loi naturelle est celle 
qui lui inspire de chercher à se nourrir. 

Je dis que la crainte porterait les hommes à se fuir; 
mais les marques d'une crainte réciproque les engage- 
raient bientôt à s'approcher. Ils y seraient portés d'ail- 
leurs par le plaisir qu'un animal sent à l'approche d'un 
animal de son espèce. De plus > ce charme que les deux 
sexes s'inspirent par leur différence, augmenterait ce plai- 
sir ; et la prière naturelle qu'ils se font toujours l'un à 
l'autre , serait une troisième loi. 

Les hommes , parvenant à acquérir des connaissances , 
ont un nouveau motif de s'unir pour leur bien commun; 
ainsi le désir de vivre en société est une quatrième loi 
naturelle. 

On peut établir trois principes généraux des lois natu- 
relles; savoir, i° la religion : 2° l'amour de soi-même : 
3° la sociabilité, ou la bienveillance envers les autres 
boxâmes. 
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La religion est le principe des lois naturelles qui ont 
Dieu pour objet. La raison nous faisant connaître l'Être 
suprême comme notre créateur, notre conservateur et 
notre bienfaiteur : il s'ensuit que nous devons reconnaître 
notre dépendance absolue à son égard. Ce qui, par une 
conséquence naturelle , doit produire en nous des senti- 
mens de respect, d'amour et de crainte, avec un entier 
dévouement à sa volonté 5 ce sont-là les sentimens qui 
constituent la religion. 

L'amour de soi-même, j'entends un amour éclairé et 
raisonnable , est le principe des lois naturelles qui nous 
concernent nous-mêmes. Il est de la dernière évidence 
que Dieu, en nous créant, s'est proposé notre conserva- 
tion , notre perfection et notre bonheur. C'est ce qui pa- 
raît manifestement , et par les facultés dont l'homme est 
enrichi , qui tendent à ces fins, et par cette forte inclina- 
tion qui nous porte à rechercher le bien et à fuir le mal* 
Dieu veut donc que chacun travaille à sa conservation et 
à sa perfection , pour acquérir tout le bonheur dont il est 
capable., conformément à sa nature et à son état. 

La sociabilité, ou la bienveillance envers les autres 

hommes , est le principe d'où l'on peut déduire les lois 

naturelles tqui regardent nos devoirs réciproques , et qui 

ont pour objet la société , c'est-à-dire les humains , avec 

lesquels nous vivons. La plupart des facultés de l'homme, 

ses inclinations naturelles , sa faiblesse et ses besoins , sont 

autant de liens qui forment l'union du genre humain, 

d'où dépend la conservation et le bonheur de la vie. Ainsi 

tout nous invite à la sociabilité; le besoin nous en impose 

la nécessité, le penchant nous en fait un plaisir, et les 

dispositions que nous y apportons naturellement nous 
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montrent que c'est en effet l'intention de notre créateur. 
Maisk société humaine ne pouvant m faire subsister, ni 
produire les heureux effets pour lesquels Dieu t'a établie, 
à moins que les hommes n'aient les uns pour les autres 
des sentimens d'affection et de bienveillance, il s'ensuit 
que Dieu veut que chacun soit animé de ces sentimens, 
et fasse tout ce qui est en son pouvoir pour maintenir 
celte société dans un état avantageux et agréable, et pour 
en resserrer de plus en plus les nœuds par des services 
et des bienfaits réciproques. 

Ces trois principes, la religion, l'amour de soi-même 
et la sociabilité, ont tous les caractères que doivent avoir 
des principes de lois; ils sont vrais, puisqu'ils sont pris 
dans la nature de l'homme, dans sa constitution, et dam 
l'état où Dieu l'a rais. Us sont simples, et à la portée de 
tout le monde; ce qui est un point important, parce qu'en 
matière de devoirs, il ne faut que des principes que cha- 
cun puisse saisir aisément , et qu'il y a toujours du dan- 
ger dans la subtilité d'esprit qui fait chercher des roules 
singulières et nouvelles. Enfin ces mêmes principes sont 
suffisais et très-féconds, puisqu'ils embrassent tous les 
objets de nos devoirs, et nous font connaître la volonté 
de Dtcu dans tous les états et toutes les relations de 
l'homme. 

i° Les lois naturelles sont suffisamment connues des 
hommes, car on en peut découvrir les principes, et de là 
déduire tous nos devoirs par l'usage de la raison cultivée; 
et môme la plupart de ces lois sont à la portée des esprits 
1 'us médiocres. 

Les lois naturelles ne dépendent point d'une insti- 
i arbitraire; elles dépendent de l'institution divine 
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fondée d'un côté sur la nature et la constitution de 
l'homme; de l'autre sur la sagesse de Dieu, qui ne saurait 
vouloir une fin, sans vouloir en même tems les moyens 
qui seuls peuvent y conduire. 

5° Un autre caractère essentiel des lois naturelles, c'est 
qu'elles sont universelles, c'est-à-dire, qu'elles obligent 
tous les hommes sans exception ; car non-seulement tous 
les hommes sont également soumis à l'empire de Dieu , 
mais encore les lois naturelles ayant leur fondement dans 
In constitution et l'état des hommes * et leur étant noti- 
Gées par la raison , il est bien manifeste qu'elles convien-» 
nent essentiellement à tous , et les obligent tous sans dis- 
tinction , quelque différence qu'il y ait entre eux par le 
fait, et dans quelque état qu'on le suppose. C'est ce qui 
dislingue les lois naturelles des lois positives; car une loi 
positive ne regarde que certaines personnes , ou certaines 
sociétés en particulier. 

4° Les lois naturelles sont immuables, et n'admettent 
aucune dispense. C'est encore là un caractère propre de 
ces lois , qui les distingue de toutes lois positives, soit di- 
vines , soit humaines. Cette immutabilité des lois natu- 
relles n'a rien qui répugne à l'indépendance, au souverain 
pouvoir, ou à la liberté de Tètre tout parfait. Etant lui- 
même l'auteur de notre constitution, il ne peut que pres- 
crire ou défendre les choses qui ont une convenance ou 
une disconvenance nécessaire avec cette môme constitua 
tion, et par conséquent il ne saurait rien changer aux lois 
naturelles , ni en dispenser jamais. C'est en lui une glo- 
rieuse nécessité que de ne pouvoir se démentir lui-même* 

Je couronne cet article par ce beau passage de Cicéron; 
« la loi , dit-il, legum, lib. II, n'est point une invention 
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dont on se sert présentement pour exprimer la noblesse : 
il y a eu des nobles chez toutes les nations. 

En France , sous nos premiers rois , noble et libre si- 
gniGaient la môme chose» 

Dans la suite, lorsque la noblesse proprement dite a 
commencé h s'établir, la qualité de noble servait pour 
exprimer toute sorte de noblesse, grande et petite. 

Quand on commença & distinguer les dift'érens degrés 
de noblesse, les nobles étaient d'abord au-dessus des 
écuyers : les plus grands seigneurs, les princes, les rois 
mômes , prenaient le titre de noble; on confondit ensuite 
le titre de noble avec celui d'écuyer et avec la qualité de 
gentilhomme. 

M. Boucher b'Argis. 



NOBLESSE. 



JN oblesse. ( Gouvern. polit ) On peut considérer la 
noblesse , avec le chancelier Bacon , en deux manières ; 
ou comme faisant partie d'un état, ou comme faisant 
une condition particulière. 

Comme partie d'un état, toute monarchie où il n'y a 
point de noblesse est une pure tyrannie : la noblesse entre 
en quelque façon dans l'essence de la monarchie , dont la 
«îaxime fondamentale est, point de noblesse, point de 
monarque ; -mais on a un despote comme en Turquie. 

La noblesse tempère la souveraineté , et par sa propre 
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NOBLE. 



^Noble. {Hist. rom.) Ceux qui avaient passé par les 
charges cùrules, c'est-à-dire ceux qui avaient été consuls, 
préteurs , censeurs et édiles, pouvaient laisser leurs poi> 
traits à leurs enfans. De là vint que parmi les citoyens 
romai&s les uns avaient les portraits de leurs ancêtres, les 
autres n'avaient que les leurs , et le reste n'en avait aucun. 
Ceux qui avaient les portraits dé leurs ancêtres s'appe- 
laient nobles} ceux qui avaient les leurs étaient appelés 
hommes nouveaux 3 et ceux qui n'en avaient aucuns, 
gens ignobles* Or , les patriciens qui , dans le commen- 
cement de la fondation de Rome , furent revêtus des 
charges et des dignités au préjudice du peuple, furent 
seulement qualifiés du titre de nobles ; mais ensuite les 
plébéiens, dont les ancêtres avaient passé par les charges 
curules, jouirent de cette prérogative. 

Le Chevalier DE Jaucourt. 



Noble. [Jurisprudence.) Se dit de quelque personne 
ou chose distinguée du commun , et décorée de certains 
titres et privilèges dans lesquels consiste la prérogative de 
noblesse. 

Le titre de noble veut dire connu, nobilis quasi nos- 
cibilis seu notabilis. Ce titre est beaucoup plus ancien 
que ceux A'écuyer, de gentilhomme et de chevalier % 
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plupart des nobles deviennent pauvres avec le tems , ce 
qui fait une espèce de disproportion entre les honneurs 
et les biens. 

La noblesse , dans l'aristocratie , tend toujours à jouir 
d'une autorité sans bornes ; c'est pourquoi lorsque les no- 
bles y sont en grand nombre, il faut un sénat qui règle 
les affaires que le corps des nobles ne saurait décider , et 
qui prépare celles dont il décide. Autant il est aisé au 
corps des nobles de réprimer les autres dans l'aristocratie' 
autant il est difficile qu'il se réprime lui-même : telle est 
la nature de cette constitution, qu'il semble qu'elle mette 
les mêmes gens sous la puissance des lois et qu'elle les en 
retire. Or, un corps pareil ne peut se k réprimer que de 
deux manières : ou par une grande vertu , qui fait que 
les nobles se trouvent en quelque façon égaux. à leur peu- 
ple , ce qui peut former une sorte de république ; ou par 
une vertu moindre, qui est une certaine modération qui 
rend les nobles au moins égaux à eux-mêmes , ce qui fait 
leur conservation, 

La pauvreté extrême des nobles et leurs richesses exor- 
bitantes , sont deux choses pernicieuses dans l'aristocratie. 
Pour prévenir leur pauvreté, il faut surtout les obliger 
de bonne heure à payer leurs dettes. Pour modérer leurs 
richesses , il faut des dispositions sages et insensibles, non 
pas des confiscations, des lois agraires, ni des abolitions 
de dettes , qui font des maux infinis. 

Dans l'aristocratie , les lois doivent ôter le droit à aî- 
nesse entre les nobles, comme il est établi à Venise, afin 
que par le partage continuel des successions, les fortunes 
se remettent toujours dans l'égalité. Il ne faut point par 
conséquent de substitutions, de retraits lignagers, de ma- 
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jorats , d'adoptions : en un mot , tous les moyens inventés 
pour soutenir la noblesse dans les états monarchiques, 
tendraient à établir la tyrannie dans l'aristocratie. 

Quand les lois ont égalisé les familles , il leur reste à 
maintenir l'union entre elles. Les différends des nobles 
doivent être promptement décidés , sans Cela les contesta- 
tions entre les personnes deviennent des contestations 
entre les familles. Des arbitres peuvent terminer les pro- 
cès ou les empêcher de naître. 

Enfin, il ne faut point que les lois favorisent les distinc- 
tions que la vanité met entre les familles , sous prétexte 
qu'elles sont plus nobles et plus anciennes ; cela doit être 
mis au rang des petitesses des particuliers. 

Les démocraties n'ont pas besoin de noblesse, elles sont 
même plus tranquilles quand il n'y a pas de familles no- 
bles ; car alors on regarde à la chose proposée , et non pas 
à celui qui la propose ; ou quand il arrive qu'on y regarde, 
ce n'est qu'autant qu'il peut être utile pour l'affaire, et 
non pas pour ses armes et sa généalogie. La république 
des Suisses, par exemple, se soutient fort bien, malgré la 
diversité de religion et de cantons, parce que l'unité, et 
non pas le respect, fait son lien. Le gouvernement des 
Provinces -Unies a cet avantage, que l'égalité dans les 
personnes produit l'égalité dans les conseils , et fait que 
les taxes et les contributions sont payées de meilleure 
volonté. 

A l'égard de la noblesse dans les particuliers , on a une 
espèce de respect pour un vieux château on pour un bâ- 
timent qui a résisté au tems, ou même pour un bel et 
grand arbre qui est frais et entier malgré sa vieillesse. 
Combien en doit-on plus avoir pour une noble et an- 

Tome xi. \(\ 
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cienne famille, qui s'est maintenue contre les orages des 
tems ? La noblesse nouvelle est l'ouvrage du pouvoir du 
prince , mais l'ancienne est l'ouvrage du tems seul : celle- 
ci inspire plus de talens 9 l'autre plus de grandeur dame. 
Ceux qui sont les premiers élevés à la noblesse , ont 
ordinairement plus de génie , mais moins d'innocence que 
leurs descendans. La route des honneurs est coupée de 
petits sentiers tortueux que l'on suit souvent plutôt que 
de prendre le chemin de la droiture. 

Une naissance noble étouffe communément l'industrie 
et l'émulation. Les nobles n'ont pas tant de chemin à 
faire que les autres pour monter aux plus hauts degrés , 
et celui qui est arrêté tandis que les autres montent, a 
connu pour l'ordinaire des mouvemens d'envie. Maïs la 
noblesse étant dans la possession de jouir des honneurs 9 
cette possession éteint l'envie qu'on lui porterait si elle en 
jouissait nouvellement. Les rois , qui peuvent choisir dans 
leur noblesse des gens prudens et capables, trouvent en 
les employant beaucoup d'avantages et de facilité : le peu- 
ple se plie naturellement sou$ eux , comme sous des gens 
qui sont nés pour commander. 

Le Chevalier DE JàUCOURT. 
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Noblesse. ( Jurisprud. ) Est un titre d'honneur qui 
distingue du commun des hommes ceux qui en sont dé- 
corés , et les fait jouir de plusieurs privilèges. 

Cicéron dit que la noblesse n'est autre chose qu'une 
vertu connue , parce qu'en effet le premier établissement 
de la noblesse tire son origine de l'estime et de la considé- 
ration que l'on doit à, la vertu. 
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C'est principalement à la sagesse et à la vaillance que 
Ton a d'abord attaché la noblesse ; mais quoique le mérite 
et la vertu soient toujours également estimables , et qu'il 
fût à désirer qu'il n'y eût point d'autre voie pour acquérir 
|a noblesse ; qu'elle soit en effet encore quelquefois accor- 
dée pour récompense à ceux dont on veut honorer les,- 
belles qualités , il s'en faut beaucoup que tous ceux en qui 
ces mêmes dons brillent , soient gratifiés de la môme dis- 
ti action. 

La noblesse des sentimens ne suffit pas pour attribuer 
la noblesse proprement dite , qui est un état civil que Ton 
ne peut acquérir que par quelqu'une des voies admises par 
la loi. 

Il en est de môme de certaines fonctions honorables , 
qui , dans certains pays , donnent la qualité de noble, sans 
communiquer les autres titres de vrais nobles, ni tous les 
privilèges attachés à la noblesse proprement dite, 

La nature a fait tous les hommes égaux , elle n'a établi 
d'autre distinction parmi eux que celle qui résulte des 
liens du sang , telle que la puissance des pères et mères sur 
leurs en fans. 

Mais les hommes jaloux chacun de s'élever au-dessus 
de leurs semblables , ont été ingénieux à établir diverses 
distinctions entre eux , dont la noblesse est une des prin- 
cipales. 

11 n'y a guère de nation policée qui n'ait eu quelque 
idée de la noblesse. 

Il est parlé des nobles dans le Deutéronome : on enten- 
dait par là ceux qui étaient connus et distingués du com- 
mun, et qui furent établis princes et tribuns pour gou- 
verner le peuple. Il y avait dans l'ancienne loi une sorte 
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de noblesse attachée aux aînés mâles et à ceux qui étaient 
destines au service de Dieu. 

Thésée , chef des Athéniens , qui donna chez les Grecs 

la première idée de la noblesse , distingua les nobles des 

artisans, choisissant les premiers pour connaître des 

^affaires de la religion, et ordonnant qu'ils pourraient 

seuls être élus magistrats. 

Solon le législateur en usa de même, au rapport de 
Denys d'Halycarnasse. 

On l'a trouvée établie dans les pays les plus éloignés , 
au Pérou , au Mexique et jusque dans les Indes orientales. 

Un gentilhomme japonais ne s'allierait pas pour tout 
l'or du monde à une femme roturière. 
- Les naïres de la côte de Malabar , qui sont les nobles du 
pays, où l'on compte jusqu'à dix-huit sortes de conditions 
d'hommes , ne se laissent seulement pas toucher ni appro- 
cher de leurs inférieurs; ils ont même le droit de les tuer 
s'ils les trouvent dans leur chemin , allant par les champs: 
ce que ces misérables évitent de tout leur possible par des 
cris perpétuels dont ils remplissent la campagne. 

Quoique les Turcs ne connaissent pas la noblesse telle 
qu'elle a lieu parmi nous , il y a chez eux une espèce de 
noblesse attachée à ceux de la lignée de Mahomet , que 
l'on nomme chérifs ; ils sont en telle vénération , qu'eux 
seuls ont droit de porter le turban vert , et qu'ils ne peu- 
vent être reprochés en justice. 

Il y a en Russie beaucoup de princes et de gentils- 
hommes* Anciennement , et jusqu'au commencement de 
ce siècle , la noblesse de cet état n'était pas appréciée par 
son ancienneté , mais par le nombre des gens de mérite 
que chaque famille avait donnés à l'état. Le czar Théodore 
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porta un terrible coup à toute la noblesse ; il la convoqua 
un jour avec ordre d'apporter à la cour ses charlres et ses 
privilèges; il s'en empara et les jeta au feu , et déclara qu'à 
l'avenir les titres de noblesse de ses sujets seraient fondés 
uniquement sur leur mérite, et non pas sur leur naissance.. 
Pierre-le-Grand ordonna pareillement que, sans aucun 
égard aux familles , on observerait le rang selon la cbarge 
et les mérites de chaque particulier $ cependant , par rap- 
port à la noblesse de naissance , on divise les princes en 
trois classes, selon que leur origine est plus ou moins- 
illustre. La noblesse est de même divisée en quatre classes,, 
savoir celle qui a toujours été regardée comme égale au 
prince ; celle qui a des alliances avec les czars : celle qui 
s'est élevée par son mérite sous- les règnes d'Alexis et de 
Pierre I er ; enfin les familles étrangères qui , sous les mê- 
mes règnes , sont parvenues aux premières charges. 

Les Romains, dont nous avons emprunté plusieurs 
usages , avaient aussi une espèce de noblesse et même hé- 
réditaire. Elle fut introduite par Romulus, lequel divisa 
ses sujets en deux classes 5 Tune des sénateurs, qu'il ap- 
pela pères \ et l'autre classe , composée du reste du peuple, 
qu'on appela plébéiens , qui étaient comme sont aujour- 
d'hui parmi nous les roturiers. 

Par succession de tems , les descendans de ces premiers 
sénateurs qu'on appelait patriciens , prétendirent qu'eux 
seuls étaient habiles à être nommés sénateurs , t et consé- 
quemment à remplir toutes les dignités et charges qui 
étaient affectées aux sénateurs , telles que celles des sacri- 
fices, les magistratures, enfin l'administration presque 
entière de l'état, La distinction entre les patriciens et les 
plébéiens était si grande , qu'ils ne prenaient ppinjt d ab* 
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liance ensemble ; et quand tout le peuple était convoque?,, 
les patriciens étaient appelés chacun par leur nom et par 
celui de Fauteur de leur race , au lieu que les plébéiens 
n'étaient appelés que par curies , centuries ou tribus. 

Les patriciens jouirent de ces prérogatives tant que les 
rois se maintinrent à Rome; mais après l'expulsion de 
ceux-ci, les plébéiens , qui étaient en plus grand nombre 
que les patriciens, acquirent tant d'autorité, qu'ils ob- 
tinrent d'abord d'être admis dans le sénat , ensuite aux 
magistratures , puis au consulat , et enfla jusqu'à la dic- 
tature et aux fonctions des sacrifices ; de sorte qu'il ne 
resta d'autre avantage aux patriciens sur les plébéiens qui 
étaient élevés à ces honneurs , que la gloire d'être des- 
cendus des premières et dès plus anciennes familles nobles 
de Rome. On peut comparer à ce changement celui qui est 
arrivé en France sous la troisième race , lorsque Ton a 
anobli des roturiers et qu'on les a admis à posséder des 
fiefs et certains offices qui > dans l'origine , étaient affectés 

aux nobles. 

Outre la noblesse de dignité, il y avait chez les Romains 

une autre espèce de noblesse attachée à la naissance, que 

l'on appelait ingénuité. On n'entendait autre chose par ce 

terme que ce que nous appelons une bonne race , une 

bonne famille. 

Il y avait trois degrés d'ingénuité; le premier, de ceux 

qu'on appelait ingénus simplement ; c'étaient ceux qui 

étaient nés de pareus libres , et qui eux-mêmes avaient 

toujours joui de la liberté. 

Le second degré d'ingénuité était de ceux appelés gen- 

tiles, c'est-à-dire, qui avaient gentem etfamiliam, qui 

étaient d'une ancienne famille» 
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Le troisième degré d'ingénuité était composé des patri- 
ciens qui étaient descendus des deux cents premiers séna- 
teurs institués par Romulus, et aussi , selon quelques-uns, 
des cent autres sénateurs qui furent ajoutés par Tarquin 
l'ancien. 

De ces trois degrés d'ingénuité, il n'y avait d'abord que 
le dernier, savoir celui des patriciens , qui eût la noblesse 
proprement dite, qui était celle de dignité. 

Mais depuis que les plébéiens furent admis à la magis- 
trature , ceux qui y étaient élevés participèrent à la no- 
blesse qui était attachée à cet emploi, avec cette diffé- 
rence seulement qu'on les appelait hommes nouveaux, 
novi homines , pour dire qu'ils, étaient nouvellement 
anoblis. 

Ainsi la noblesse plus ou moins ancienne provenait 
toujours de grands offices , qui étaient conférés par tout 
le peuple assemblé, appelés magistrat us currules et ma- 
gistratus populi romani , tels que la place d'édile , de 
questeur, de censeur , de consul, de dictateur. 

Les sénateurs qui n'avaient point eu les grands offices, 
ni leurs prédécesseurs, n'étaient pas non plus au com- 
mencement réputés nobles ; mais depuis que les plébéiens 
furent admis aux grands offices , la noblesse fut donnée 
aux sénateurs. 

La valeur militaire était fort estimée , mais elle n'attri- 
buait qu'une noblesse imparfaite, que Ton peut appeler 
considération , plutôt qu'une noblesse proprement dite. 
Les chevaliers romains n'étaient pas non plus réputés 
nobles , quoique l'on se fit honneur d'être issu ex equestri 
farniliâ. 

Les vrais nobles étaient donc : 1° les patriciens, c'est- 
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à-dire , ceux qui étalent, descendus des trois cents 
miers sénateurs ; 2° ceux qui étaient élevés aux grand 
magistratures ; 5° les sénateurs ; 4° ceux dont le père et 
l'aïeul avaient été successivement sénateurs , ou avaient 
rempli quelque office encore plus élevé , d'où est venue 
cette façon de parler, que la noblesse, attachée à la plu- 
part des offices , ne se transmet aux descendais quepœ£r& 
et avo consulibus. 

Mais la noblesse des sénateurs ne s'étendait pas au-delà 
des petits-enfans, à moins que les enfans ou petits-enfans 
ne possédassent eux-mêmes quelque place qui leur com- 
muniquât la noblesse. 

Ces nobles avaient droit d'image, c'est-à-dire, d'avoir 
leurs images et statues au lieu le plus apparent de leur 
maison : leur postérité les gardait soigneusement; elles 
étaient ornées des attributs de leur magistrature , autour 
desquels leurs gestes étaient décrits. 

Au reste, la noblesse romaine ne faisait pas, comme 
parmi nous , un ordre à part; ce n'était pas non plus un 
titre que Ton ajoutât à son nom , comme on met aujour- 
d'hui les titres d'écuyer et de chevalier ; c'était seulement 

une qualité honorable qui servait à parvenir aux grandes 
charges. 

Sous les empereurs , les choses changèrent de face : on 

ne connaissait plus les anciennes familles patriciennes , qui 

étaient la plupart éteintes ou confondues avec des familles 

plébéiennes ; les grands offices dont procédait la noblesse 

furent la plupart supprimés, d'autres conférés au gré des 

empereurs ; le droit d'images fut peu à peu anéanti , et la 

noblesse qui procédait des offices de la république fut 

tout-à-fait abolie ; les empereurs établirent de nouvelles 
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dignités auxquelles elle fut attachée , telles que celles de 
comte , de préfet-proconsul, de consul, de patrice. 

Les sénateurs de Rome conservèrent seuls un privilège, 
c'était que les enfans des sénateurs qui avaient eu la di- 
gnité d'illustres , étaient sénateurs nés; ils avaient entrée 
et voix délibérative au sénat lorsqu'ils étaient en âge ; 
ceux des simples sénateurs y avaient entrée , mais non 
pas voix ; de sorte qu'ils n'étaient pas vrais sénateurs : ils 
avaient seulement la dignité de clarissime, et même les 
filles, et étaient exempts de charges et peines auxquelles 
les plébéiens étaient sujets. 

Les enfans des décurions et ceux des vieux gendarmes , 
appelés veterani , étaient aussi exempts des charges pu- 
bliques ; mais ils n'avaient pas la noblesse. 

La noblesse , chez les Romains , ne pouvait appartenir 
qu'aux citoyens de Rome; les étrangers, même ceux qui 
habitaient d'autres villes sujètes aux Romains , et qui 
étaient nobles chez eux, étaient appelés domi-nobïles y 
c'est-à-dire , nobles chez eux , ou à leur manière | mais 
on ne les reconnaissait pas pour nobles à Rome. 

L'infamie faisait perdre la noblesse , quoiqu'elle ne fît 
pas perdre l'avantage de l'ingénuité et de la gentilité. s \ 
En France, la noblesse tire sa première origine des 
Gaulois , chez lesquels il y avait l'ordre des chevaliers , 
distingué des druides et du commun du peuple. 

Les Romains ayant fait la conquête des Gaules , y éta- 
blirent peu à peu les règles de leur noblesse. 

Enfin , lorsque les Francs eurent à leur tour conquis 
les Gaules sur les Romains , cette nation victorieuse forma 
le principal corps de la noblesse en France. 

On sait que les Francs venaient des Germains, chez 



2l8 ESPRIT 

lesquels la noblesse héréditaire était déjà établie, puisque 
Tacite, en son livre II des mœurs des Germains , dit 
que Ton choisissait les rois dans le corps de la noblesse» 
Ce terme ne signiGait pas la valeur militaire; car Tacite 
distingue clairement Tune et l'autre , en disant : reges ex 
nobilitate , duces ex virtute sumunL 

Les nobles faisaient tous profession de porter les armes; 
ainsi l'on ne peut douter que les Francs, qui étaient un 
essaim des Germains, et qui aidèrent Clovis à faire la con- 
quête des Gaules , étaient tous nobles d'une noblesse hé- 
réditaire; et que le surnom de franc qu'on leur donna , 
parce qu'ils étaient libres et exempts de toutes imposi- 
tions y désigne en même tems leur noblesse , puisque cette 
exemption dont ils jouissaient était fondée sur leur qualité 
de nobles. 

U y avait donc au commencement de la monarchie trois 
sortes de nobles : les uns qui descendaient des chevaliers 
gaulois qui faisaient profession de porter les armes ; d'au- 
tres qui venaient de magistrats romains , lesquels' joi- 
gnaient l'exercice des armes à l'administration de la jus- 
tice et au gouvernement civil et des finances ; et la troi- 
sième sorte de nobles était les Francs , qui , faisant tous 
profession des armes, étaient exempts de toutes servitudes 
personnelles et impositions; ce qui les fit nommer Francs f 
à la différence du reste du peuple qui était presque tout 
serf; et cette franchise fut prise pour la noblesse même; 
de sorte que/rawc, libre ou noble , étaient ordinairement 
des termes synonymes. 

Dans la suite, les Francs s'étant mêlés avec les Gaulois 
et les Romains, ne formèrent plus qu'uue même nation; 
et tous ceux qui faisaient profession des armes étaient ré- 
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; putes nobles également , de quelque nation qu'ils tirassent 
leur origine. 

Toute sorte de noblesse fut d'abord exprimée par la 
seule qualité de noble, ensuite la simple noblesse par la 
qualité d'écuyer, laquelle venait des Romains; l'on ap- 
pela gentilhomme celui qui était noble de race, etcAe- 
vaiier celui qui a été anobli par l'accolade, ou quf est de 
race de chevalier. 

On distingua aussi les nobles en trois classes; savoir : 
les chevaliers bannerets , qui avaient droit de porter ban- 
nière , et devaient soudoyer cinquante hommes d'armes; 
le bachelier était un chevalier qui, n'ayant pas assez de 
bien pour lever bannière , servait sous la bannière d au- 
trui ; Técuyer portait l'écu du chevalier. 

La haute noblesse fut divisée en trois classes: dans la 
première , les princes ; dans la seconde , les ducs , comtes, 
marquis et barons; dans la troisième, les simples chevaliers. 
Il y avait autrefois quatre voies différentes pour acqué- 
rir la noblesse : la première était par la profession des ar- 
mes ; la seconde était par l'investiture d'un fief; la troi- 
sième était par l'exercice des grands offices de la couronne 
et de la maison du roi, et des grands offices de judicature; 
la quatrième était par des lettres d'anoblissement. 

Le roi a seul dans son royaume le pouvoir d'anoblir. 
Néanmoins anciennement plusieurs ducs et comtes s'ingé- 
raient de donner des lettres de noblesse dans leurs sei- 
gneuries ; ce qui était une entreprise sur les droits de la 
souveraineté. Les régens du royaume en ont aussi donné. 
Il y avait même des gouverneurs et des lieutenans-géné- 
raux de province qui en donnaient , et même quelques 
évèques et archevêques. 
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Enfin , il n'y eut pas jusqu'à l'université de Toulouse 
qui en donnait. François I er , passant dans cette ville , ac- 
corda aux docteurs-régens de cette université le privilège 
de promouvoir à Tordre de chevalerie ceux qui auraient 
accompli le tems d'étude et de résidence dans cette uni- 
versité , ou autres qui seraient par eux promus et agrégés 
au degré doctoral et ordre de chevalerie. 

Mais tous ceux qui donnaient ainsi la noblesse , ou ne 
le faisaient que par un pouvoir qu'ils tenaient du roi , ou 
c'était de leur part une usurpation. 

M. Boucher d'Argis. 
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Noblesse. ( ^Belles - Lettres. ) Il y a trois mille ans 
qu'Homère a défini mieux que personne la noblesse poli- 
tique, son objet; ses titres, sa fin, lorsque dans Y Iliade 
( Z. XII ) Sarpédon dit à Glaucus : « Ami, pourquoi sommes- 
nous révérés comme des dieux dans la Lycie ? pourquoi 
possédons -nous les plus fertiles terres , et recevons - nous 
,les premiers honneurs dans les festins? C'est pour braver 
les grands périls et pour occuper au champ de Mars les 
premières places ; c'est pour faire dire à nos soldats ; De 
tels princes sont dignes de commander à la Lycie. » 

C'est d'après cette idée d'élévation dans les senlimens, 
et d'après les habitudes qu elle suppose , que s'est formée 
l'idée de noblesse dans le langage. Des âmes sans cesse 
nourries de gloire et de vertu doivent naturellement avoir 
une façon de s'exprimer analogue à l'élévation de leurs 
pensées. Les objets vils et populaires ne leur sont pas assez 
familiers , pour que les termes qui les représentent soient 
de la langue qu'ils ont apprise. Ou ces objets ne leur vien- 
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ient pas dans l'esprit , ou si quelque circonstance leur en 
présente l'idée , et les oblige à l'exprimer , le mot propre 
[ui les désigne est censé leur être inconnu , et c'est par un 
mot de leur langue habituelle qu'ils y suppléent. Voilà le 
caractère primitif du langage et du style noble. On sent 
)ien qu'il a dû varier dans ses degrés et dans ses nuances , 
selon les tems , les lieux, les mœurs et les usages; qu'il a 
lu même recevoir et rejeter tour à tour les mêmes idées 
:t leurs signes propres , selon que la même chose a été 
iv i lie ou anoblie par l'opinion : mais c'est toujours le 
même rapport de convenance des mœurs avec le langage , 
jui a décidé de la noblesse ou de la bassesse de l'ex- 
pression. 

Quelle est donc la marque infaillible pour savoir si, 
dans les anciens, un tour, une image , une comparaison, 
un mot , est noble ou ne l'est pas ? 

Il n'y a guère d'autre règle de critique , à leur égard , 
que leur exemple et leur témoignage. 

tl en est à peu près des étrangers comme des anciens : 
c'est aux Anglais , dit-on , qu'il faut demander ce qui est 
trivial et bas , et ce qui est noble dans leur langue ; l'opi- 
nion et les mœurs en décident ; et c'est surtout en fait de 
langage qu'on peut dire, 

Quand tout le monde a toxt » tout le inonde a ndion. 

H n'en est pas moins vrai qu'il y a dans la nature une in- 
finité d'objets d'un caractère si marqué, ou de grandeur 
ou de bassesse , que l'expression propre en est essentielle- 
ment rioble ou basse chez toutes les nations cultivées , et 
qui ne peuvent être avilis ou relevés que par une sorte 
d'alliance que l'expression métaphorique fait contracter 
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à l'idée , ou par l'espèce de diversion que le mot vague 
détourne fait à l'imagination. 

A notre égard et dans notre langue , le seul moyen de 
se former une idée juste du langage noble , c'est , quant 
au familier, de fréquenter le monde cultivé et poli, et 
quant au style plus élevé , de se nourrir de la lecture des 
écrivains qui ont excellé dans l'éloquence et dans la haute 
poésie. 

Du tems de Montaigne et d'Amyot, les Français n'a- 
vaient pas encore l'idée du style nol)le. Comparez ces vers 
de Racine : 

Mais quelque noble orgueil qu'inspire un gang si beau. 
Le crime d'une mère est un pesant fardeau* 

avec ceux-ci d'Amyot : 

Qui sent son père ou sa mère coupable 
De quelque tort ou faute reprochable, 
Gela de cœur bas et lâche le rend , 

Combien qu'il l'eût de sa nature grand. 

et ces vers d'un vieux poè'te appelé La Grange , 

Ceux vraiment sont heureux 
Qui n'ont pas le moyen d'être fort malheureux , 
Et dont la qualité, pour être humble et commune » 
Ne peut pas illustrer la rigueur de fortune. 

avec ceux - ci que Racine a mis dans la bouche d'Aga- 
memnon , 

Heureux qui , satisfait de son humble fortune , 
Libre du joug superbe Où je suis attaché , 
Vit dans l'état obscur où les dieux l'ont caché 1 

Ce n'a été que depuis Malherbe, Balzac , et Corneille, 
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qne la différence du style noble et du familier populaire 
s'est fait sentir ; mais de leur tems même le style noble 
était trQp guindé et ne se rapprochait pas assez du fami- 
lier décent qui lui donne du naturel. Corneille sentait 
bien la nécessité d'être simple dans les choses simples; 
mais alors il descendait trop bas , cqmme il s'élevait quel- 
quefois trop haut quand il voulait être sublime. Racine a 
mieux connu les limites du style héroïque et du familier 
noble ; et par la facilité des passages qu'il a su se ménager 
de l'un à l'autre, par le mélange harmonieux qu'il a fait 
de ces deux nuan ces , il a fixé pour jamais l'idée de l'élé- 
gance et de la noblesse du style. 

C'est le plus grand service que le goût ait pu rendre au 
génie; car tant qu'une langue est vivante, et que l'idée 
de décence et de noblesse dans l'expression est variable 
d'un siècle à l'autre, il n'y a plus de beauté durable; tout 
périt successivement. Voyez, dans l'espace d'un demi- 
siècle , combien le style de la tragédie avait changé; et 
comparez aux vers de YAndromaque de Racine, ces vers 
de YAndromaque de Jean Heudon, en 1598. 

O trois et quatre fois plus que très-fortunée 
Celle qui au pays sa misère a bornée , 
Sur la tombe ennemie ayant souffert la mort, 
Et qui n'a comme nous été lottie au sort, 
Pour entrer peu après , captive , dans la couche 
D'un superbe vainqueur et seigneur trop faiouche, 
Et lequel pour une autre, étant saoulé de nous , 
Serve, nous a baillée à un esclave époux ! 

Que manque- 1- il à cela pour être touchant? une ex- 
pression élégante et noble. C'est encore pis si l'on com- 
pare à YHermione de Racine la Didiame de Heudon. 
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Celle-ci , en apprenant la mort de Pyrrhus , s'écrie f 

Ah ! je sens que c'est fait, je suit morte , autant vaut , 
Hélas ! je n'en puis plus ; le pauvre cœur me faut." 

D'ans ce tems-là, voici comment on annonçait à. un* 
reine la mort tragique de son fils : 

Votre fils s'est jeté' du haut d'une fenêtre , 
La tête contre bas. En voyez- le quérir. 
Hélas , madame , il est en danger de mourir* 

Aujourd'hui Ton rirait aux éclats , si sur la scène on 
entendait pareille chose; et ce qui serait si ridicule pour 
nous , était touchant pour nos aïeux : tant il est vrai que 
dans une langue vivante , rien n'est assuré de plaire et de 
réussir d'un siècle à l'autre , qu'autant que les idées de 
bienséance et de noblesse ont été fixées par des écrits 
dignes d'en être les modèles. Aujourd'hui même , pour 
être naturel avec noblesse, il faut un goût délicat et sûr. 

Il aura donc pour moi combattu par pitié 1 
dit Aménaïde en parlant de Tancrède; cela est noble. 
Il ne s'est donc pour moi battu que par pitié i 

eût été du style comique. 

Marmontel. 
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NOM. 



Nom. ( Histoire générale.) Appellation distinctive d'une 
race 9 d'une famille, et des individus de l'un et de l'autre 
sexe dans chaque famille. 

On distingue en général deux sortes de noms parmi 
nous, le nom propre et le nom de famille. Le nom propre 
ou le nom de baptême , est celui qu'on met devant le 
surnom ou le nom de famille : comme Jean , Pierre , 
Louis , pour les hommes : Susanne, Thérèse , Elisabeth, 
pour les femmes. 

Le nom de famille est le nom qui appartient à toute la 
race, à toute la famille , qui se continue de père en fils , et 
passe à toutes les branches ; tel est le nom de Bourbon. Il 
répond au patronymique des Grecs; par exemple, les des- 
cendans d'Éaque se nommaient' É acides. Les Romains 
appelaient ces noms généraux, qui se donnent à toute la 
race , geniilitia. 

Nous n'avons que des 'connaissances incertaines sur l'o- 
rigine des noms et des surnoms. 

Dans les titres au-dessus de l'an îooo, on ne trouve 
guère les personnes désignées autrement que par leur nom 
propre ou de baptême 5 c'est de là peut-être que les pré- 
lats ont retenu l'usage de ne signer que leur nom propre 
avec celui de leur évèché, parce que, durant les siècles 
précédens , on ne voyait point d'autres souscriptions 
dans les conciles. Le commun peuple d'Angleterre n'avait 
Tome xi. i5 
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point de nom de famille , ou de surnom , ayant le règne 
d'Edouard ï, qui monta sur le trône en 975. Plusieurs 
familles n'en ont point encore dans le Holslein et dans 
quelques autres pays , où l'on n'est distingué que par le 
nom de baptême et par celui, de son père : Jacques, fils 
de Jean ; Pierre , fils de Paul. 

On croit que les surnoms ou noms de famille n'ont com- 
mencé à n'être en usage en France que vers l'an 987 , sur 
la fin de la lignée aes Carlovingiens , où les nobles de 
France prirent des surnoms de leurs principaux fiefs , ou 
bien imposèrent leurs noms à leurs fiefs > et même avec un 
usage fort confus. Les bourgeois et les serfs, qui n'étaient 
pas capables de fief , prirent leurs surnoms du ministère 
auquel ils étaient employés, des lieux , des métairies 
qu'ils habitaient , des métiers qu'ils exerçaient , etc. 

Matthieu, historiographe, prétend que les plus grandes 
familles ont oublié leurs premiers noms et surnoms f pour 
continuer ceux de leur partage , apanages et successions ; 
c'est-à-dire, que leurs noms n'ont pas été d'abord hérédi- 
taires. M. Le Laboureur , parlant du tems que les noms 
et les armes commencèrent à être héréditaires, prétend 
qu'il y en a peu qui puissent prouver leur descen- 
dance au-delà de cinq cents ans , parce que les noms et 
les armes étaient seulement attachés aux fiefs qu'on habi- 
tait. On remarque même que les fils de France, en se ma- * 
riant avec des héritières qui avaient des terres d'un grand 
état , en prenaient les noms et les armes , comme Pierre 
de France en épousant Isabelle de Gourtenay. 

Mézeray prétend que ce fut sur la fin du règne de Phi- 
lippe II , dit Auguste , que les familles commencèrent à 
avoir des noms fixes et héréditaires ; et que les seigneurs 
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et gentilshommes les prenaient le pins souvent des terres 
qu'ils possédaient. Quant k l'origine des surnoms de la ro- 
ture , le même historien la tire de la couleur, des qualités 
ou des défauts, de la profession , du métier, de la pro- 
vince, du lieu de la naissance, et d'autres causes sembla- 
bles et arbitraires , impossibles à découvrir. 

On s'est encore servi de sobriquets pour faire des dis- 
tinctions dans les familles. Les souverains mêmes n'en ont 
pas été exceptés, comme Pépin, dit le Bref, Charles le 
Simple 9 Hugues Capet et autres. Mais il faut remarquer 
que ces sobriquets se prenaient indifféremment des qua- 
lités, bonnes ou mauvaises , de l'esprit et du corps. 

Personne n'ignore que les papes changent de nom lors 
de lenr pontificat % mais ce changement de nom paraît un 
peu plus ancien que l'élection de Sergius IV, l'an 1009 ; 
car Jean XV s'appelait Cicho avant son élévation au pon- 
tificat , et Jean XVI , son successeur , se nommait Fasa- 
nus ; mais alors ce n'était pas les papes élus qui chan- 
geaient leur nom comme ils font aujourd'hui , c'étaient 
leurs électeurs qui leur imposaient d'autres noms. 

Les grands d'Espagne multiplient leurs noms tant par 
adoption , qu'en considération de leurs alliances avec de 
riches héritières. Les Français multiplient aussi leur* 
noms , mais par une pure vanité , ou bien ils les changent 
par le même principe. « Certaines gens , dit La Bruyère , 
portent trois noms de peur d'en manquer ; d'autres ont 
un seul nom dissyllabe qu'ils anoblissent par des parti- 
cules , dès que leur fortune devient meilleure. Celui-ci , 
par la suppression d'une syllabe , fait de son nom obscur 
un nom illustre $ celui-là, par le changement d'une lettre ' 
en une autre, se travestit, et de Syrus devient Cyrus. 
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Plusieurs suppriment leurs noms , qu'ils pourraient con- 
server sans honte, pour en adopter de plus beaux où ils 
n'ont qu'à perdre , par la comparaison que l'on fait tou- 
jours de ceux qui les portent , avec les grands hommes qui 
les ont portés. Il s'en trouve enfin , qui nés à l'ombre 
des clochers de Paris , veulent être Flamands ou Italiens , 
comme si la roture n'était pas de tout pays ; ils allongent 
leur noms français d'une terminaison étrangère, et croient 
que venir de bon lieu c'est venir de loin. » 

Le Chevalier de Jaucourt. 
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Noms des Romains. ( Antiq. rom. ) Les Romains 
avaient plusieurs noms, ordinairement trois, et quelque- 
fois quatre. Le premier était le prénom , qui servait à 
distinguer chaque personne ; le second était le nom pro- 
pre , qui désignait la race d'où l'on sortait ; le troisième 
était le surnom , qui marquait la famille d'où l'on était ; 
enfin, le quatrième était un autre surnom qui se donnait, 
ou à cause de l'adoption, ou pour quelque grande action, 
ou même quelque défaut. Entrons dans des détails pour 
nous mieux expliquer. 

La coutume de prendre deux noms n'a pas été telle- 
ment propre aux Romains, qu'ils en aient introduit l'u- 
sage , quoiqu'Appien Alexandrin dise le contraire dans 
sa préface. Il est constant qu'avant la fondation de Rome , 
les Albains portaient deux noms. La mère de Romulus 
s'appelait Rhéa Sylvia\ son aïeul, Numitor Sylvius; son 
oncle , Amulius SyWius. Les chefs des Sabins , qui vi- 
vaient à peu près dans le même teras , en avaient aussi 
deux, Titus Tatius, Metius Suffetius : Romulus et 
Rémus, qui semblent n'en avoir eu qu'un, en avaient 
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deux en effet, Romulus et Remus étaient des prénoms, 
et leur nom propre était Sylvius* 

La multiplicité des noms > dit Vairon , fut établie pour 
distinguer les familles qui tiraient leur origine d'une même 
souche , et pour ne point confondre les personnes d'une 
même famille. Les CorneKus , par exemple , étaient une 
race illustre d'où plusieurs familles étaient sorties , comme 
autant de branches d'une même tige; savoir les Scipions, 
les Lentulus, les Cethegus, les Dolabella, les Cinna, les 
Sylla. La ressemblance des noms dans les frères , comme 
dans les deux Scipions , qui eût empêché de les distinguer 
l'un de l'autre, fit admettre un troisième nom-: l'un s'ap- 
pela Publius Cornélius Scipio , l'autre , Lucius Corné- 
lius Scipio $ ainsi le nom de Scipio lés distinguait des 
autres familles qui portaient le nom de Cornélius , et les 
noms de Publius et de Lucius mettaient la différence 
entre les deux frères. 

Mais quoiqu'on se contentât du nom de sa famille par- 
ticulière, sans y joindre celui de sa race, ou parce qu'on 
«hait le premier qui fît souche , ou parce qu'on n'était 
point d'unç origine qui fit honneur , les Romains ne lais- 
sèrent pas dans la suite de porter trois noms, et quelque- 
fois quatre. i° Le nom de famille s'appelait proprement 
le nom , nomen $ 2° le nom qui distinguait les personnes 
d'une même famille, prœnomen , le prénom; 3° le troi- 
sième, qui était pour quelques-uns un titre honorable, 
ou un terme significatif des vices ou àes perfections pro- 
pres de ceux qui le portaient , était le cognomen y le sur- 
nom; 4° le quatrième, quand il y en. avait, s'appelait 
agnomen , autre espèce de surnom. 

he prœnomen tenait le premier lieu $ le nomen > le 
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second ; lé cognonem , le troisième ; Vagnomen , le qua- 
trième. 

Les prénoms qui distinguaient les personnes d'une 
même famille, tiraient leur signification de quelques 
circonstances particulières. Varron fait un long cata- 
logue des prénoms qui étaient en usage parmi les Ro- 
mains, et il en rapporte l'étymologie; je me contenterai 
d'en citer quelques-uns qui feront juger des autres. Lu- 
cius, c'est-à-dire , qui tirait son origine des Lucumons 
d'Étrurie ; Quintus , qui était né le cinquième de plu- 
sieurs eufans; Sextus, le sixième; Decimus, le dixième; 
Martius , qui était venu au monde dans le mois de mars ; 
Manius , qui était né le matin ; Posthumius , après la mort 
de son père , etc. 

Le cognomen, surnom, était fondé, i° sur les qualités 
de l'âme., dans lesquelles étaient renfermées les vertus, 
les sciences , les belles actions. Ainsi , Sophus marquait la 
sagesse ; Plus, la piété ; Frugi, les bonnes mœurs ; Nepoa, 
Gurge$ , les mauvaises; Publ'ucola y l'amour du peuple; 
Z>epidu8, Alticus, les a gré mens de la parole; Coriolanus, 
la prise de Coriole, etc.; 2° sur les différentes parties du 
corps dont les imperfections étaient désignées par les sur- 
noms. Crassus signifiait Y embonpoint i Macer , la mai- 
greur ; Cicero , Piso , le signe en forme de pois chiche 
qu'on portait sur le visage. 

L'usage des surnoms ne fut pas ordinaire dans les pre- 
miers tems de Rome ; aucun des rois n'en eut de son vi- 
vant. Le surnom de Super bus que porta le dernier Tar- 
quin , ne lui fut donné que par le peuple mécontent de 
son gouvernement. 

lie surnom de Goriolan fut donné à Caïus Martius 
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comme une marque de reconnaissance du service qu'il 
avait rendu à l'état , marque d'autant plus distinguée que 
ce fut le premier qui en fut honoré ; et on ne trouve point 
qu'on l'ait aecordé depuis à d'autres qu'à Scipion , sur- 
nommé Y Africain , à cause des conquêtes qu'il avait faites 
en Afrique : ce fut à son imitation que l'usage en devint 
commun par la suite, et que cette distinction fut fort am- 
bitionnée. Rien , en effet , ne pouvait être plus glorieux 
pour un homme qui avait commandé les armées » que 
d'être surnommé du nom de la province qu'il avait con- 
quise; niais on ne le pouvait pas prendre de son chef, il 
fallait l'aveu du sénat ou du peuple : les empereurs mêmes 
ne furent pas moins sensibles à cet honneur, que le sénat 
leur a souvent prodigué par flatterie, sans qu'ils l'eussent 
mérité. 

Les frères étaient ordinairement distingués par le pré- 
nom , comme Publius Scipion et Lucius Scipion , dont le 
premier fut appelé Y Africain et le second Y Asiatique. 
Le fils de l'Africain ayant une santé fort délicate, et étant 
sans enfans , adopta son cousin germain , le fils de L. Émi- 
lius Paulus, celui qui vainquit Persée, roi de Macédoine. 
Celui-ci fut appelé dans la suite P. CorneL Scipiû Afri- 
canu8 1 d&milianus et A f ricanas minor, par la plupart 
des historiens. Cependant ce nom ne lui fut point donné 
de son vivant, mais 'après sa mort, pour le distinguer de 
l'ancien Seipion l'Africain. Nous en avons encore un autre 
exemple dans Q. Fabius Maximus , qui est désigné par 
trois surnoms : étant enfant, on l'appela ovicula, c'est-à- 
dire , petite brebis , à cause de sa douceur. On l'appela 
ensuite verrucoeua, par rapport à une verrue qui lui était 
survenue sur la lèvre. Puis on l'appela cunctator, c'est-à 
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dire, temporiseur , à cause de sa conduite prudente à 
l'ëgard d'Annibal. 

Pendant quelque teins , les femmes portèrent aussi un 
nom propre particulier, qui se mettait par des lettres 
renversés; par exemple, C et _?fcf renversées, signifiaient 
Caia et Marcia : c'était une manière de désigner le genre 
féminin , mais cette coutume se perdit dans la suite. Si 
les filles étaient uniques, on se contentait de leur donner 
simplement le nom de leur maison; quelquefois on l'adou- 
cissait par un diminutif; au lieu de Tullia, on disait 
Tulliola. Si elles étaient deux, on les distinguait par les 
noms d'aînée et de cadette ; si elles étaient en plus grand 
nombre , on disait la première , la seconde , la troisième : 
par exemple , l'aînée des sœurs de Brutus s'appelait Junia 
major; la seconde, Junia minor; et la troisième , Junia 
tertia. On faisait aussi de ces noms un diminutif, par 
exemple, secundilla, deuxième; quartilla, quatrième. 

On donnait le nom aux enfans le jour de leur purifica- 
tion', qui était le huitième après leur naissance, pour \es 
filles; et le neuvième, pour les garçons. On 'donnait le 
prénom aux garçons , lorsqu'ils prenaient la robe virile; 
et aux filles, quand elles se mariaient. 

A l'égard des esclaves, ils n'eurent d'abord d'antre nom 
que le prénom de leur maître un peu changé, comme lu- 
cipores , marciporeê peur Lucii, Marcipueri, c'est-à- 
dire , esclaves de Lucius ou de Marcus ; car puer se disait 
pour servit* , sans avoir égard à l'âge. Dans la suite, oh 
leur donna des noms grecs ou latins, suivant la volonté 
de leur maître , ou bien on leur donna un nom* tiré de 
leur nation et de leur pays; finalement un nom tiré de 
quelque événement. Dans les comédies de Térence , on les 
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nomme Syru8 9 Geta 9 etc.; et dans Cicéron Tiro, Laurea, 
Dardanus. Lorqu'on les affranchissait , ils prenaient le 
nom propre de leur maître , mais non pas son surnom , et 
ils y ajoutaient pour surnom celui qu'ils portaient avant 
leur liberté. Ainsi lorsque Tiro, esclave de Cicéron. fut 
affranchi, il s'appela Marcuê Tullius Tiro. 

Le Chevalier de Jàucouht* 
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JN ombre. ( Philosopha pythagor. ) On sait que les py- 
thagoriciens appliquèrent les propriétés arithmétiques des 
nombres aux sciences les plus abstraites et les plus sé- 
rieuses* On va voir en peu de mots si leur folie méritait 
1 éclat qu'elle a eu dans le monde • et si le titre pompeux 
de théologie arithmétique y que lui donnait Nicomaque, 
lui convient. 

L'unité n'ayant point de parties, doit moins passer 
pour un nombre que pour la principe génératif des nom- 
bres. Par là , disaient les pythagoriciens , elle est devenue 
comme l'attribut essentiel, le caractère sublime* le sceau 
Reine de Dieu. On le nomme avec admiration celui qui 
est un\ cest I e seul ^ tre cpû lui convient et qui le dis- 
tingue de tous les autres êtres qui changent sans cesse 
et sans retour. Lorsqu'on veut représenter un royaume 
florissant et bien policé , on dit qu un même esprit y 
règne* qaune même âme le vivifie* qu'un même ressort 
le remue. 
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Le nombre a désignait, suivant Pythagore, le mauvais 
principe, et par conséquent le désordre, la coftfasîpn et 
le changement. La haine qu'on portait au nombre 2 s'é- 
tendait à tous ceux qui commençaient par le même 
chiffre, comme 20, 200 , 2000, etc. Suivant cette an- 
cienne prévention, les Romains dédièrent k Platon le 
second mois de l'année ; et le second jour du même mois 
ils expiaient les mânes des morts. Des gens superstitieux , 
pour appuyer cette doctrine , ont remarqué que le second 
jour des mois avait été fatal à beaucoup de dieux et de 
grands hommes ; comme si ces mêmes fatalités n'étaient 
pas également arrivées dans d'autres jours. 

Mais le nombre 5 plaisait extrêmement aux pythago- 
riciens , qui y trouvaient de sublimes mystères , dont ils 
se vantaient d'avoir la clef; ils appelaient ce nombre 
Y harmonie parfaite. Un Italien, chanoine de Beigame, 
s'est avisé de recueillir les singularités qui appartiennent 
à ce nombre; il y en a de philosophiques, de poétiques, 
de fabuleuses , de galantes , et même de dévotes : c'est 
une compilation aussi bizarre que mal assortie. 

Le nombre 4 était en grande vénération chez les dis- 
ciples de Pythagore ; ils disajent qu'il renfermait toute la 
religion du serment , et qu'il rappelait l'idée de Dieu et 
de sa puissance infinie dans l'arrangement de l'univers. 

Junon, qui préside au mariage, protégeait, selon Py- 
thagore , le nombre 5 , parée qu'il est composé de 2 , 
premier nombre pair , et de 5, premier nombre impair. 
Or des deux nombres réunis ensemble, pair et impair, 
font 5 , ce qui est un emblème ou une image du mariage. 
D'ailleurs le nombre 5 est remarquable, ajoutaient-ils, 
par un autre endroit , c'est qu'étant multiplié toujours 
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par lui-même , c'est-à-dire 5 par 5 , le produit î a5 par 5 , 
ce second produit encore par 5, etc., il vient toujours un 
nombre 5 à la droite du produit* . 

Le nombre 6 , au rapport de Vitnive , devait tout son 
mérite à l'usage où étaient les anciens géomètres de divi- 
ser toutes leurs figures , soit qu'elles fussent terminées par 
des lignes courbes, en six parties égales; et comme l'exac- 
titude du jugement et la rigidité de la méthode sont 
essentielles à la géométrie, les pythagoriciens, qui eux- 
mêmes faisaient beaucoup de cas de cette science, em- 
ployèrent le nombre 6 pour caractériser la justice, elle 
qui marchant toujours d'un pas égal , ne se laisse séduire 
ni par le rang des personnes, ni par l'éclat des dignités, 
ni par l'attrait ordinairement vainqueur des richesses. 

Aucun nombre n'a été si bien accueilli que le nombre 
7 : les médecins y croyaient découvrir les vicissitudes 
continuelles de la vie humaine* C'est de là qu'ils for- 
mèrent leur année climatérique. Fra-Paolo, dans son 
Histoire du concile de Trente, a tourné plaisamment en 
ridicule tous les avantages prétendus du nombre 7. 

Le nombre 8 était en vénération chez les pythagori- 
ciens, parce qu'il désignait, selon eux, la loi naturelle, 
cette loi primitive et sacrée qui suppose tous les hommes 
égaux. ' 

Ils considéraient avec crainte le nombre g, comme 
désignant la fragilité des fortunes humaines , presque 
aussitôt renversées qu'établies. C'est pour cela qu'ils con- 
seillaient d'éviter tous les nombres où le 9 domine , et 
principalement 81 , qni est le produit de 9 multiplié par 
lui-même. 
Enfin les disciples de Pythagore regardaient le nombre 
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10 comme le tableau des merveilles de l'univers, conte- 
nant éminemment les prérogatives des nombres qui le 
précèdent. Pour marquer qu'une chose surpassait de beau- 
coup une autre , les pythagoriciens disaient qu'elle était 
10 fois plus grande, 10 fois plus admirable. Pour marquer 
simplement une belle chose, ils disaient qu'elle avait 10 
degrés de beauté. D'ailleurs ce nombre passait pour un 
signe de paix, d'amitié, de bienveillance; et la raison 
qu'en donnaient les disciples de P y thagore , c'est que • 
quand deux personnes veulent se lier étroitement, elles 
se prennent les mains l'une à l'autre et se les serrent, en 
témoignage d'une union réciproque. Or, disaient-ils, 
deux mains jointes ensemble forment par le moyen des 
doigts le nombre 10. 

Ce ne sont pas les seuls pythagoriciens qui aient donné 
dans ces frivoles subtilités des nombres, et dans ces sortes 
de rafinemens allégoriques ; quelques Pères de l'église 
n'ont pas su s'en préserver : c'est ainsi que saint Augus- 
tin , pour prouver que les combinaisons mystérieuses des 
nombres peuvent servir à l'intelligence de l'Écriture, s'ap- 
puie du passage de l'auteur de la sagesse , qui dit que 
Dieu a tout fait avec poids, nombre et mesure. Enfin, on 
trouve encore dans le bréviaire romain quelques-unes de 
ces allégories bizarres données en forme de leçons. 

Le Chevalier de Jàucourt. 
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Nombre. {Éloquence, Poésie, Musique.) Il se dit 
d'une certaine mesure , proportion ou cadence qui rend 
un vers , une période , un chant agréable à l'oreille. 
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Il y a quelque différence entre le nombre de la poésie 
et celui de la prose. 

Le nombre- de la poésie consiste dans une harmonie 
plus marquée qui dépend de l'arrangement et de la quan- 
tité des syllabes dans certaines langues, comme la grecque 
et la latine , qui font qu'un poème affecte l'oreille par une 
certaine musique , et paraît propre à être chanté ; en effet, 
la plupart des poèmes des anciens étaient accompagnés du 
chant 9 de la danse et du son des instrument. C'est de ce 
nombre qu'il s'agit, lorsque Virgile, dans la quatrième 
églogue, fait dire à un de ses bergers : 

Numéros memmi, siverba tenerèm. 

Et dans la sixième , 

Tum veto in numerum f faunosqueferasgue viderts 
Ludere. 

Dans les langues vivantes * le nombre poétique dépend 
du nombre déterminé des syllabes , selon la longueur ou 
la brièveté des rimes , de la richesse du choix et du mé- 
lange des rimes , et enfin de l'assortiment des mots» au son 
desquels le poè'te ne saurait être trop attentif. 

Il est un heureux choix de mots harmonieux , 

dit Boileau. 

Le nombre est donc ce qui fait proprement le carac- 
tère et, pour ainsi dire, l'air d'un vers. C'est par le nom- 
bre qui y règne , qu'il est doux, coulant, sonore; et par 
la privation de ce même nombre , qu'il devient faible , 
rude ou dur. Les vers suivans, par exemple, sont très- 
coulans : 

Au pied du mont Adulle, entre mille roseaux , 
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lange des syllabes longues et brèves , afin que d'un cété la 
multitude des syllabes brèves ne reride point le discours 
trop précipité , et que de l'autre les syllabes longues trop 
multipliées ne le rendent point languissant. Telle est cette 
phrase de Cioéron : domiti génies immanitate barharas, 
multitudine innumerabïlee , locis infînitas, omni co- 
piarum génère abundantes, où les syllabes brèves et 
longues se compensent mutuellement. 

Quelquefois cependant on met à dessein plusieurs syl- 
labes brèves ou longues , afin de peindre la promptitude 
ou la lenteur des choses qu'on veut exprimer ; mais c'est 
plutôt dans les poètes que dans les orateurs qu'il faut 
chercher de ces cadences Marquées qui font tableau. Tout 
le monde connaît ces vers de Virgile : 

Quadrupedante putrem sonitu quatit ungula campum. 
Luctantes ventes temptstatesque sûnoras. 

2° On rend le style nombreux en entremêlant des mots 
d'une, de deux ou de plusieurs syllabes, comme dans cette 
période de Cicéron contre Gatilina : vivis , et vivis non 
ad deponendam , sed ad confirmandam audaciam. Au 
contraire , les monosyllabes trop fréquemment répétés , 
rendent le style désagréable et dur , comme hac in re nos 
hic non foret. 

3° Ce qui contribue beaucoup à drjnner du nombre k 
une période , c'est de la terminer par des mots sonores et 
qui remplissent l'oreille , comme \celle-ci de Cicéron : qui 
locus quietis ac tranquillitatis plenissimus fore vide- 
batur, in eo maximœ molestiarum, et turbulentimimœ 
tempestates extiterunt. 

4° Le nombre d'une période dépepd non-seulement de 
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la noblesse des mots qui la terminent , mais de tout l'en- 
semble dé la période , comme dans cette belle période de 
l'oraison de Cicéron pour Fonteius, frère d'une des ves- 
tales : nolite pati > judices , aras deorum immortalium 
Vestœque matrisj quotidianis virginum lamentatio- 
nïbus de vestrojudicio commot>eri. 

5° Pour qu'une période coule avec facilité et avec éga- 
lité , il faut éviter avec soin tout concours de mots et de 
lettres qui pourraient être désagréables » principalement 
la rencontre fréquente des consonnes dures , comme an 
studiorum, rex Xerxes\ la ressemblance de la première 
syllabe d'un mot avec la dernière du mot qui le précède , 
comme res mihi invisœ sunt : la fréquente répétition de 
la même lettre ou de la même syllabe , comme dans ce vers 
d'Ennius t 

Afiica, taribili frémit horridù terra tumuliu. 

Et l'assemblage des mots qui finissent de même, comme 
amatrices , adjutrices , prosstigiatricesfuerunt. 

Enfin , la dernière attention qu'il faut avoir , est de ne 
pas tomber dans le nombre poétique en cherchant le 
nombre oratoire , et de faire des vers en pensant écrire eu 
prose; défaut dans lequel Cicéron lui-même est tombé 
quelquefois ; par exemple , quand il dit : cum loquitur , 
tantifletm gemitusque fiebant. 

Quoique ces principes semblent particuliers à la langue 
latine, la plupart sont cependant applicables à la nôtre; 
car pour nJêtre point assujettie à l'observation des brèves 
et des longues, comme le grec et le latin , elle n'en a pas 
moins son harmonie propre et particulière , qui résulte 
des cadences tantôt graves et. lentes , tantôt légères et ra- 
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pitiés , tantôt fortes et impétueuses > tantôt douces et cou- 
lantes , que nos bons orateurs savent distribuer dans leurs 
discours et varier selon la différence des sujets qu'ils, trai- 
tent. C'est dans leurs ouvrages qu'il faut la chercher et 
l'étudier. 

Le Chevalier »S Jàucourt. 
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Nombre. {Littéral.) On appelle ainsi le mouvement 
qui résulte d'une succession de syllabes réunies dans un 
petit espace de teins distinct et limité. Quidquid est quod 
$ub aurium mensuram aliquam cadit , numerus voca- 
tur. ( Orat. ) Ce petit espace est divisé à l'oreille en par- . 
ties aliquotes ou unités de tems ; et selon que chaque syl- 
labe occupe une ou deux de ces parties de leur tems com- 
mun , elle est brève ou longue. L'espace de tems qu'elle* 
occupent ensemble est ce qu'on appelle mesure ; l'articu^ 
lation de la mesure est ce qu'on appelle cadence ; l'égalité 
ouVinégalité des syllabes réunies , et , si elles sont inégales, 
leur diverses combinaisons font la diversité des nombres. 
Distinctio , etœqualium et sœpe variorûrn ïnter i>allo- 
rurn percussio , numerum efficit. ( De Orat. ) Un espace 
de tems divisé en quatre parties aliquotes, peut être oc- 
cupé par deux , par trois , ou par quatre syllabes , c'ëst-à- 
dire par deux longues, par une longue et deux brèves 
combinées de trois façons , et par quatre brèves de. suite. 
Ainsi, dans la môme mesure, il y a cinq nombres à 
former. 

Dans les vers le nombre et le pied sont synonymes. Mais 
!e pied métrique n'avait guère que quatre tems, et le 
nombre oratoire en avait davantage, hepœon, par exem- 

Tome xi. r6 
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pie , était composé d'une longue et de trois brèves , et 
vice versa ; et le crétique d'une brève entre deux longues. 
Ainsi la mesure de l'un et de l'autre était de cinq tems. 
Mais les nombres oratoires décomposés se réduisaient aux 
pieds métriques, qu'on divisait en trois espèces : savoir, 
celles où le pied était formé de deux parties égales, comme 
le spondée et le dactyle; celle où l'une des deux parties 
n'était que la moitié de l'autre, comme l'ïambe et le ebo- 
réc ; et celle où d'un côté il y avait d'excédant une moitié 
de la moitié du tout , comme dans le paeon. Nullua est 

numerus extra po'èticos pedes pes qui adhibetur ad 

numéros partitur in tria*... œqualis , dactylus ; duplex , 
ïamhus; sesqui , pœon. ( Orat. ) 

Les pieds ou nombres du vers étaient prescrits. Com- 
ment se fait- il donc que de deux vers latins de la même 
mesure , les uns soient si nombreux , et que les autres le 
soient si peu? Par exemple , dans ces vers d'Horace : 

Qui fit Mœcenas , ut nemo , quam sihi sortem 
S eu ratio dederit , scu fors objecerit , illd 
Contentus vivat , laudet d'wersa sequentes ? 

pourquoi le nombre n'est -il pas 'aussi sensible à l'oreille 
qu'il l'est dans ces vers de Virgile? 

A t trépida , et ccrptls immanilus effera DitJo f 
Sanguineam vohens acicm , macullsque i rementes 
Interfusa gênas ; et pallida morte futurâ. 

Est-ce la différente contcxlure des nombres et leur mé- 
lange qui en est la cause? Cela sans doute y contribue; 
mais de deux vers spondaïques d'un bout à l'autre , l'un a 
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tlu nombre et Pautre n'en a pas. Que l'oreille compare ce 
vers de Virgile , 

Belli ferratos rupil Salurnjuz postes v 

avec ce vers d'Horace , 

Qui fil , Mœcenas , utnemo , quant sibi sortent. ..^7 

la force du rhythme dans l'un, et sa nullité dans Pautre, 
ne sont-elles pas très- sensibles? 

Prenons de même deux vers dactyliques ; celui-ci d'Ho- 
race : x 

MlîUla esipoiior : quid enim ? concurrilur , horœ 

et ceux-ci de Virgile , 

Inde ubiclara dédit sonitum tuba ,finlbu$ omnes $ 
Haud mora , prosilusre suis, Fecil alliera clamor : 

ne sent-on pas la môme différence? 

Enfin prenons deux vers du même poè'te et du môme 
rhy thme , l'un à côté de l'autre 5 

II le graoem dura terrant qui vertil aralro. . . . . . 

Perfidus hic caupo , miles , nautœque per omnes. 

le premier n'est-il pas plus nombreux que le second? Deux 
vers , avec les mêmes pieds , peuvent donc n'avoir pas le 
même nombre ; et voici pourquoi. 

i° C'est qu'il y a dans les langues une prosodie natu- 
relle , et une prosodie de convention ; et que l'une est 
beaucoup plus sensible à l'oreille que l'autre'. La prosodie 
naturelle est donnée par la qualité des sons , par le méca- 
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nisme delà parole, quelquefois par l'analogie du mot arec 
Fidée, le sentiment et surtout l'image. La prosodie artifi- 
cielle et de fantaisie n'est analogue ni au physique ni au 
moral de l'expression : ce n'est point la nature, c'est le 
pur caprice de l'usage qui la prescrite. Mon oreille et mon 
âme sont également indécises sur le mouvement de ces 
mots , contra niercator : elles ne le sont pas de même sur 
le mouvement de ceux-ci , Navim jactantibus austris, 
et encore moins sur l'analogie des sons avec l'image dans 
ce vers de Virgile. 

Tum mulia in tectis crépitons salit horrida grando. 

2° C'est que les nombres étant bien placés, ils se for- 
tifient par leur contraste , par leur enchaînement, par 
leur impulsion commune. Seu ratio dederit % seufors ob- 
jecerit , sont deux incidentes inanimées dans les sons 
comme dans la pensée ; c'est de la froide prose comme de 
la froide raison. Mais ces membres de phrase, sanguineam 
volvens aciem, maculisque trementes interfusa gêna*, 
et pallida morte futurâ , font, pour Foreille comme pour 
Tâme, une accumulation de force qui l'ébranlé profon- 
dément. 

3° C'est que le nombre n'est jamais si sensible que lors- 
que sa cadence prosodique se trouve coïncidente avec le 
repos ou la suspension du sens ; et en cela le rhytbme de 
la prose , et celui de nos vers a un avantage marque* sur 
le rhytbme des vers anciens, où la ponctuation n était 
presque jamais consultée. Cependant il arrivait que,pa r 
sentiment, les poètes observaient cette correspondance; 
et alors le nombre du vers devenait un nombre oratoire > 
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c cst-à-dire, marqué par les repos naturels de la voix. On 
peut le voir dans ces vers de Virgile. 

Oîli inier sese magnâ vi brachia toîlunt 
In humerum » 

lllà graves oculos conala atioliere , rursàs 
Déficit ; infixum stridet sub perfore vulnus. 
Ter sese attoilens cubitoaue innixa leeavil ; 
Ter revoluta toro est : oculisque errantibus alto 
Quœswit cœlo lucem , ingemuiique repertâ. 

Qu'on publie la parité et la continuité des nombres, et 
que l'on prononce ces vers, selon leur ponctuation , comme 
une prose libre ; elle n'aura que le défaut d'être trop nom- 
breuse et trop belle ; et ce secret de donner à ses vers, in- 
dépendamment de leur contexture métrique , le mouve- 
ment le plus analogue à l'impulsion du sentiment , au ca- 
ractère de la pensée ou de l'image, et en même tems le mfeux 
marqué par les suspensions et le repos du sens ; ce secret , 
dis-je, que Virgile a eu parmi les poètes latins, comme 
Cicéron parmi les prosateurs , est ce qui donne si singu- 
lièrement , si éminemment à ces vers , un charme auquel 
l'oreille de toutes les nations est sensible, malgré l'extrême 
altération qu'éprouve , dans la bouche d'un Anglais , d'un 
Français , d'un Allemand , le nombre métrique des vers 
latins. 

Concluons de là que ce n'est point en scandant les vers , 
mais en les prononçant , qu'on sent la puissance du nom- 
bre. Les petits élans et les petites pauses qui , dans la scan- 
daison, divisent les mesures, sont une cadence factice. 
La seule cadence donnée par la nature est celle qui est 
marquée par les repos du sens ; et les intervalles de ces 
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repos 9 quel que soit le rbythme du vers , seront toujours 
la mesure du nombre. Ainsi, pour en sentir l'effet, ce 
n'est ni un , ni deux , ni trois pieds seulement qu'il faut 
entendre, c'est la phrase; et bien souvent d'un vers à 
l'autre on sent le nombre qui se presse , qui s'accélère, et 
s'accroît jusqu'à son repos. Macullsque tremenies — in- 
terfusa gênas, elpallida morte futurâ. 

Celte théorie du nombre que je viens d'appliquer aux 
vers ,est encore plus convenable à la prose. Mais une prose 
libre est -elle susceptible de nombre? et peut -il y avoir 
quelque règle dans l'art de l'y introduire et de l'y placer 
u propos ? 

Les Grecs furent long-tems à s'en apercevoir : mais dès 
que les rhéteurs en eurent fait Fessai, et qu'Isocratc,cn 
modérant l'usage du nombre oratoire , en eut fait sentir 
la puissance, les orateurs, Eschinc , JDémoslhène , les phi- 
losophes, Platon et Théophrasle, les historiens, Thucy- 
dide et Xénophon , se saisirent avidement de cç moyen de 
captiver l'oreille de celui des peuples du monde qui fut 
le plus soumis à l'empire des sens. 

Chez les Romains , la poésie fut tardive, et plus tar- 
dive que l'éloquence , à s'emparer du pouvoir du nombre. 
Les vers aénairea de Pacuvius, de Plaute, et de Térence, 
n'avaient pas même l'harmonie d'une prose varice et non*- 
Ire use. Comicorum aencirii , propter aimilitudinem ser~ 
monta , aie aœpè aunt ojecti , ut nonnunqucim vix in hû 
numerus et veraua intelligi poaait. ( Cic. Orat. ) Et lors- 
que Lucrèce, le premier des poêles latins qui ait donné 
au vers hexamètre de la magniCcenee et du nombre, pu- 
blia son poème, il y avait long-tems que Crassus et Marc- 
Antoine avaient appris du rhéteur Carnéade le secret de 
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communiquer le pouvoir du nombre à l'éloquence. Cicé- 
rori 9 âgé alors de trente-cinq ans , possédait ce grand art , 
et l'avait déjà pratiqué. Après y avoir excellé lui-môme f 
il en donna des leçons profondes dans ses livres de l'Ora- 
teur. J'en vais extraire quelques détails. 

Il ne veut pas que le nombre de la prose soit celui 
des vers ( car il parle des vers métriques , dont tous les 
pieds étaient prescrits ) ; et une prose ainsi cadencée eût 
paru trop artificielle. Mais comme la prose même a , de sa 
nature , et sa lenteur , et sa vitesse , et ses mouvemens , et 
ses repos, il demande que, sans l'assujettir, on en règle ia 
marche , soit pour la soutenir , soit pour l'accélérer , soit 
pour douner au cercle qu'elle doit parcourir l'étendue 
qui lui convient. Oratio quoniam stum stabilis est , tum 
volubilis , necesse est ejusmodi naturam numeris conti- 
neri. Nam circuitus Me.... incitatior numéro ipso fer- 
tur et labitur 9 quoad perveniat ad finem et insistât. 
JPerspicuum est igitur numeris adstrictam orationem 
esse debere , carere versibus. ( Orat. ) 

Quant à l'espèce de nombre que reçoit la prose , il dé- 
cide, contre le sentiment des rhéteurs et d'Aristote même, 
qu'elle les admet lous. s JEgo autem sentîo omnes ia ora~ 
tione esse quasi permixtos confusosque pedes. L'iambe , 
deosy dans la langue latine, était le plus commun. Ma* 
gnam enimpartem ex iambis nostra constat oratio. Lo 
chorée , musa , est vicieux dans la désinence des phrases, 
parce qu'il tombe sur la brève : et Cicéron préfère le spon- 
dée j campos : Habet stabilem quemdam et non exper- 
tem dignitatis gradum. Il le recommande sur-tout dana 
les incises ou petites phrases coupées : paucitatem enim 
pedum grapitaêis suœ tardiêate compensât. Or, il est 
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important de donner aux incises , lorsque la pensée en est 
remarquable , un nombre sensible et frappant : JHihil 
tam débet esse numerosum, quant 7ioc quod minime ap- 
paret , et valet plurimùm. 

Mais si le chorée simple est trop léger pour les conclu- 
sions de phrases , il y devient plus grave lorsqu'il est re- 
doublé : et Cicéron , en parlant de ce nombre , cite un 
exemple de ses effets dans une harangue de Forateur Car- 
bon : O JMarce Druse ! ( patrem appelle ) tu dicere so- 
lebas sacram esse rempublicam\ quicumque eam viola- 
vissent ab omnibus esse pœnas persolutas % Patris dîc- 
tum sapiens , temeritas filii comprobavit* Ce di chorée 
comprobavit, ajoute Cicéron, fit un effet prodigieux : et 
changez l'ordre des paroles; dites, cbmprobavit filii te- 
meritas, ce n'est plus rien ijam nihil est. 

Ce mot temeritas est pourtant le paeon qu'Àristote pré- 
fère à tous les autres nombres pour terminer la période. 
Mais Cicéron n'est pas de son avis; et il pense que le cri- 
tique languidos est au moins aussi favorable. Cependant, 
il admet les deux paeons comme très-oratoires : la longue 
et les trois brèves pour le début de la période, desinite , 
comprimite ; et les trois brèves suivies de la longue pour 
les repos , domuerant $ sonipedes. Les pœons mômes lui 
semblent d'autant plus convenables à l'éloquence, qu'on les 
rencontre rarement dans les vers. Pœon minime est aptus 
adversum 9 quo libentius eum recipit oratio. Tels sont 
les élémens du nombre. 

Mais , dans les vers , il faut que le nombre soit sensible et 
soutenu d'un bout à YsLUlre.iïamversûs œquè prima et mé- 
dia et ext emapars attenditur; qui debilitatur f in quét m 
eumque sit parte titubatum. ( De Orat. ) Au lieu que 



de l'encyclopédie. 24g 

dans la prose , non-seulement le nombre n'a pas besoin 
d'être continu, mais il ne doit pas l'être. C'est dans les 
points éminens du discours , dans les incises remarqua- 
bles ( quœ incisim aut membratim ejffèruntur, ea vel 
aptissimè cadere debent ) , aux articulations des mem- 
bres, aux deux extrémités de la période, qu'il doit être 
placé ; mais plus sensiblement opposées , dans les anti- 
thèses , dans les corrélations , dans ce qu'on appelait si- 
militer cadens , ou similiter desinens. 

Nec numerosa esse utpaémata , nec extra numerum , 
ut sermo viûgi , esse débet oratio. Alterum nimis est 
vinctum, ut de industriâ factum appareat^ alterum 
nimis dissolutum, ulpervagatum et bulgare videatur. 
Sit igitur permixta et temperata numeris , nec disso- 
luta, nec iota numerosa, pœone maxime , sed reliquis 
* numeris etiam temperata.... Multum interest utrum 
numerosa sit y an plané è numeris constet oratio. Alte- 
rum si fit , intolerabile vitium est\ alterum si non fit \ 
dissipata , et inculta, etfluens est oratio. 

Il y avait alors, comme aujourd'hui , des gens qui ne 
croyaient point au nombre de la période, et c'est de ceux- 
là que Gicéron disait , nescio quas Jiabeant aures. 

Il reconnaissait cependant que le style périodique et 
nombreux avait une place plus libre et plus marquée dans 
les discours uniquement destinés à instruire et à plaire , 
dans les morceaux de décoration , comme dans les éloges , 
dans les narrations , dans les descriptions oratoires , où 
lame n'étant attachée à aucun intérêt pressant, on ne pou. 
vait captiver l'attention que par le plaisir de l'oreille. En- 
fin le nombre était comme l'âme de ce que nous appelons 
harangues : Nam quum is est auditor, qui non vereatur 
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ne composite orationis insidiis suafidesattentetur,gra* 
tiam quoque habet oratori voluptati aurium servie nti. 
Aussi la plus harmonieuse de toutes les oraisons de Cicé- 
ron, c'est la harangue pour Marcellus. 

Mais dans l'éloquence du barreau , cette recherche cu- 
rieuse et continuelle du nombre serait nuisible à l'élo- 
quence. Il ne doit ni en être exclus, ni trop y dominer, 
surtout dans les endroits pathétiques. Si enini semper 
utare, quum satietatem offert, tum quale sit etiam ah 
imperitis agnoscitur. Detrahit prœtere à actionis dolo- 
rem , aufert humanum sensum actoris , toUit funditùt 
veritatem et jidem* Cependant Cîcéron avoue qu'il la 
recherche? très-souvent avec le plus grand soin , et singu- 
lièrement dans ses péroraisons , mais lorsqu'il s'était déjà 
rendu le maître de son auditoire, et que les esprits obsé- 
dés et captivés n'étaient plus assez en état de prendre 
garde au prestige du nombre. Id nos fortassè non perfi- 
cimusy conati quidem sœpissimè sumiis : quod plurimi* 
locis perorationes nostrœ voluisse nos atque animo con- 
tendisse déclarant. Id autem tum valet, quum is qui 
audit ab oratorejam obsessus est ac tenetur. Non enim 
îd agit ut insidietur et observe t; sed jamfavet 9 proces- 
sumque vult, dicentisque <vim admirans 9 non inquirU 
quod reprehendat. 

Les mômes nombres qui étaient prescrits dans les vers 
grecs et latins • et qui se faisaient distinctement aperce- 
voir dans leur prose oratoire, se retrouvent dans nos vers 
et dans notre prose. Et qui ne reconnaît pas la mesure do 
deux vers français dans ces deux vers d'Horace? 

Quem lu Melpomene semel 
flasceaiem plarido lumine vidais* 
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Au contraire, jetons les yeux sur les endroits les plus 
nombreux de l'ancienne éloquence , et nous reconnaî- 
trons que le verbe est le plus souvent la pause et l'appui 
de la voix , soit dans les suspensions , soit dans les dési- 
nences. 

Ego te , si quid graviter accident, ego te, inquam, 
JFlacce, prodidero: mea dextera illa 9 meafides y mea 
promissa , quum te , si rempublicam conservaremus , 
omnium bonorum prœsidio , quoad viveres, non modo 
munitum , sed etiam ornamentum fore pollicebar, 

Huic , huic misero puero , vestro ac liberorum ves- 
trorum supplici ,judices 9 hoc judicio y Vivendi prœcepta 
<labitis.... Qui etiam me intuetur , 772e vujlu appel la t, 
meam quodammodo flens fidem implorât ; ac repetit 
eam quam ego patri suo quondam 9 pro salute patriœ y 
spoponderim dignitatem. Misereminiy "amiliœ , judices , 
miseremini J or tissimipatris r miseremini filii : nomen cla- 
rissimum et fortissimum vel generis , vel vetustatis , 
*vel hominis causa , reipublicœ reservate. ( Pro Flacco. ) 
On voit, par ces exemples , avec quel art Cicéron pla- 
çait le verbe , selon qu'il avait plus ou moins de rapidité 
ou de lenteur : spoponderim dignitatem ; reipublicœ re- 
servate. Et ce miseremini déchirant, qui le rendra jamais 
dans notre langue? Telle était la magie de cette prose ini- 
mitable 5 et si l'on ne veut pas m'en croire , qu'on écoute 
Cicéron lui-même , parlant de l'art qu'il employait. Si 
dans cette phrase, dit-il, Neque me divitiœ movent, 
quibu8 omnes africanos et cœlios multi venalitii mer- 
catoresque superârunt , j'avais mis, par exemple , multi 
superârunt mercatores venalitiique ; tout était perdu % 
pcrierit tota res. Il n'aurait pourtant fait que déplacer le - 
verbe. De même, ajoute-t-il, dans celle-ci, Neque vestis M 
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pie, était composé d'une longue et de trois brèves, et 
vice vend ; et le critique d'une brève entre deux longues. 
Ainsi la mesure de l'un et de l'autre était de cinq tenu. 
Mais les nombres oratoires décomposés se réduisaient aux 
pieds métriques, qu'on divisait en trois espèces : savoir, 
celles où le pied était formé de deux parties égales, comme 
le apondéc et le dactyle; celle où Tune des deux parties 
n'était que la moitié de l'autre, comme l'ïambe et le cho- 
rt'c; et celle où d'un côté il y avait d'excédant une moitié 
de la moitié du tout , comme dans le pacon. Nullu* est 

numerus ex Ira poëlicos pedes pes qui adhibetur ad 

numéros parti tur in tria.... œqtialiê , dactylua * 9 duplex , 
ïamhu$\ scaqui , pœon. ( Orat, ) 

Les pieds ou nombres du vers étaient prescrits. Com- 
ment se fait- il donc que de deux vers latins de la même 
mesure , les uns soient si nombreux , et que les autres le 
soient si peu? Par exemple , dans ces vers d'Horace : 

Qui fit Mœcenas , ut nemo , quam sihi iorUm 

S eu ratio dederit , seufors objecerit , illâ 
Conientui vivat , laudet dioersa sequentes ? 

pourquoi le nombre n'est -il pas 'aussi sensible & l'oreille 
qu'il l'est dans ces vers de Virgile? 

At trépida , et carptis immanibm effera Dido , 
Sanguineam vohens ûtiem , maculisquc trementei 
Interfusa gênas ; ci pallida morte future. 

Est-ce la différente contexture des nombres et leur mé- 
lange qui en est la cause? Cela sans doute y contribue ; 
mais de deux vers spondaïques d'un bout à l'autre , l'un a 
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du nombre et Pautre n'en a paa. Que l'oreille compare ce 
vers de Virgile , 

Belii ferratos rupil Saturnja postes y 

avec ce vers d'Horace f 

Qui fit , Mœcenas , utnemo , quam sili sortem.;^? 

la force du rhy thme dans l'un , et sa nullité dans l'autre 9 
ne sont-elles pas très-sensibles? 

Prenons de même deux vers dactyliques; celui-ci d'Ho- 
race : 



MillUa estpotior : guid enim ? concurritur , korœ 

et ceux-ci de Virgile , 

Indi ubidara dédit sonitum tuba ,finlbus omnes % 
Haud mora , prosilusre suis. Ferit œtJiera ctamor : 

ne sent-on pas la môme différence ? 

Enfin prenons deux vers du même poète et du même 
rhy thme , l'un à côté de l'autre ; 

llle gravent dura terrant qui vtrllt aratro 

Perfidus hic caupo , miles , nauiœquô per omnes. 

le premier n'est-il pas plus nombreux que le second? Deux 
vers, avec les mêmes pieds, peuvent donc n avoir pas le 
même nombre ; et voici pourquoi. 

i° C'est qu'il y a dans les langues une prosodie natu- 
relle , et une prosodie de convention ; et que Tune est 
beaucoup plus sensible à l'oreille que l'autre. La prosodie 
naturelle est donnée par la qualité des sons , par le méca- 
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NOUVEAUTE. 



Nouveauté. ( Morale , Politique et GouPetn. ) C'est 
tout changement, innovation, réforme bonne ou mau- 
vaise , avantageuse ou nuisible : car voilà Le caractère d'a- 
près lequel on doit adopter et rejeter dans un gouverne- 
ment les nouveautés qu'on y veut introduire. 

Le temsj dit Bacon, est le grand innovateur; mais si 
le tems , par sa course , empire toutes choses , et que la 
prudence et l'industrie n'apportent pas des remèdes, quelle 
fin le mal aura-t-ii ? Cependant ce qui est établi par cou- 
tume, sans être trop bon, peut -quelquefois convenir, 
parce que le tems et les choses qui ont marché Ion g- terni 
ensemble , ont contracté , pour ainsi dire , une alliance ; 
au lieu que les nouveautés , quoique bonnes et utiles , ne 
cadrent pas si bien ensemble : elles ressemblent aux étran- 
gers qui sont plus admirés et moins aimés. D'un autre 
côté, puisque le tems lui-môme marche toujours, son 
instabilité fait qu'une coutume fixe est aussi "propre à 
troubler qu'une nouveauté. Que faire donc? admettre 
des choses nouvelles et qui sont convenables , peu à peu 
et pour ainsi dire insensiblement : sans cela , tout ce qui 
est nouveau peut surprendre et bouleverser. Celui qui 
gagne au changement remercie la fortune et le tems ; mais 
celui qui perd, s'en prend à N l'auteur de la nouveauté. Il 
•est bon de ne pas faire de nouvelles expériences pour rac- 
commoder un état sans une extrême nécessité et un a van- 
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tage visible. Enfin, il faut prendre garde que ce soit le 

désir éclairé de réformer qui attire le changement , et non 

pas le désir frivole du changement qui attire la réforme. 

Quant à la morafe , je m'en tiens à ce seul passage de 

l'Écriture : Stemua super <vias antiquas, atque circunu 

*pieiamu8 quoe eit via bona et recta , et ambulemua in 

éd. 

Le Chevalier DE JAUCOURT. 
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NOUVELLE. 



Nouvelle. [Politique.) Avis dte quelque événement 
vrai ou faux. C'est une vieille ruse politique qui trouve 
toujours des dupes, que de débiter et de répandre en tems 
de guerre de fausses nouvelles en faveur de son pays. 
Stratoclès ayant appris que les Athéniens avaient perdu 
une bataille navale , se hâta de prévenir les porteurs d'une 
si triste nouvelle , se couronna de fleurs , et publia de tous 
côtés dans Athènes , que l'on venait de remporter une 
victoire signalée. Le peuple crédule courut en foule au 
temple, s'empressa de témoigner sa reconnaissance aux 
dieux par des sacrifices; et le magistrat, trompé par la 
voix publique, distribua des viandes à chaque tribu : 
mais au bout de deux jours, le retour du débris de l'ar- 
mée dissipa la joie et la changea en fureur contre Strato- 
clès. On le cita , ri comparut avec assurance , et de sang- 
froid il répondit : Pourquoi vous plaindre de moi ? me 
ferez-vous un crime de ce qu'en dépit de la fortune , j'ai 

Tome xi, ' 7 . , 
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su deux jours entiers vous donner les plaisirs de la vie* 
toire , et par mon artifice , dérober tout ce tems à votre 
douleur? 

Une autre ruse moins noble , c'est d'inspirer tonte la 
haine possible contre les puissances avec lesquelles on est 
en guerre : je n'en citerai qu'un exemple, et je ne toucherai 
point de trop près aux vivans. A la nouvelle de la bataille 
de Boine, qui se donna en 1689 , le bruit de la mort du 
prince d'Orange s'étant répandu dans Paris, on se jeta 
dans tous les excès d'une joie effrénée; on illumina, on tira 
le canon, on brûla dans plusieurs quartiers des £gnres 
d'osier qui représentaient le prince d'Orange» Ces réjouis* 
sances indécentes , fruit de la haine qu'on avait inspirée 
depuis loDg-tems au peuple Français contre le roi Guil- 
laume > faisaient l'éloge de ce prince et la honte de ceux 
qui se livrèrent à ces témoignages insensés de leur haine. 
Ils auraient eu besoin de l'avis sage d'un Phocion. Un jour 
que , sur la nouvelle de la mort d'Alexandre , le peuple 
athénien allait s'abandonner à l'ivresse de la joie, Phocion 
le retint par cette réflexion judicieuse : « Si Alexandre 
aujourd'hui est mort, ainsi qu'on le publie, il le sera en- 
core demain. Que risquez-vous donc à modérer et à sus- 
pendre les mouvemens 'd'une joie indécente, dont la pré- 
cipitation pourrait vous coûter des regrets et delà honte?» 

Je dirais à toutes les personnes capables de sentir et de 
raisonner : « Savez -vous que la violente joie de la mort 
d'un ennemi respectable que vous venez d'apprendre , a 
quelque chose (?e si honteux , qu'on peut appeler cette 
joie un crime de lèse -humanité? Savez-vous qu'elle est 
aussi glorieuse pour celui qui la cause, qu'infâme pour 
celui qui la ressent?» Ce n'est pas du moins avec cette 
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bassesse d'âme que pensait Montécuculli, quand, appre- 
nant la mort de Turenne » il s'écria : « Quel dommage que 
la perte d'un tel homme qui faisait honneur à la nature! » 
Le Chevalier DE Jaucoukt, 
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OBÉLISQUE. 



OpÉLISQtTE. ( Arckit. et Antiq. égyptiennes. ) Espèce 
de pyramide quadrangulaire , longue et étroite , qui est 
ordinairement d'une seule pierre % et qu'on élève dans une 
place pour y servir d'ornement. La proportion de la hau- 
teur à la largeur est presque la même dans tous les obélis- 
ques. Cette proportion est telle : leur hauteur est de neuf 
parties ou de neuf parties et demie, et quelquefois dix de 
leur grosseur par le bas; par le haut la largeur n'est jamais 
moindre de la moitié , ni plus grande que les trois quarts 
de celle d'en bat, et on place un ornement sur sa pointe, 
qui est émousséc; mais nous nous proposons d'entretenir 
ici le lecteur des obélisques d'Egypte , parce que ce sont 
les seuls monumens qui subsistent de l'ancienne sagesse de 
ce peuple. 

Sésostris, roi d'Egypte, après s'être rendu maître de la 
plus grande partie del'Asie et de l'Europe, s'appliqua, sur 
la fin de son règne, à élever des ouvrages publics pour l'or- 
nement du pays , et pour l'utilité des peuples. Entre les 
plus considérables de ses ouvrages , on compte les deux 
obélisques que ce prince fit élever dans la ville d'Héliopo- 
lis. Us sont d'une pierre très-dure, tirée des carrières de la 
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ville de Syenne en Egypte , tout d'une pièce , et chacun 
de 1 20 coudées de haut. 

Auguste, après avoir réduit l'Egypte en province, ayant 
fait transporter à Rome ces deux obélisques, il en fit 
dresser un dans le grand cirque , et l'autre dams le champ 
de Mars , avec cette inscription sur la base, Coes. Z>. F. 
Augustua Pont. niax. Imp. XII. Cos. XI. Teih. Pot. 
XV~. JEgypto in potestatem populi rom. redact: solido- 
nzim 9 dédit. 

Le corps de ces obélisques est tout chargé de figures 
hiéroglyphiques, ou écritures symboliques, qui marquent, 
selon Piodore, la grande puissance de ce roi , le détail des 
tributs qu'on lui payait, et le nombre des nations qu'il 
avait vaincues. Un de ces obélisques est aujourd'hui rompu 
en pièces , et couvert de terre ; l'autre , qu'Auguste avait 
fait placer dans le cirque , avec la même inscription, a été 
mis par le pape Sixte Y à la porte del populo, l'an 1589. 
Le successeur de Sésostris , nommé par Hérodote Pha- 
ron , et par Pline Nimcoreus , fit élever deux obélisques 
à l'imitation de son père. Ils avaient chacun cent coudées 
de haut, et huit coudées de diamètre. On voit encore de 
nos jours un de ces obélisques à Rome devant l'église de 
SaintJPierre , oiVil a été élevé par le pape Sixte V. Caïus 
César l'avait fait venir d'Egypte sur un vaisseau d'une fa- 
brique si singulière, qu'au rapport de Pline , on m'en avait 
jamais vu de pareil. Cet obéUsque est tout uni, sam aucun 
hiéroglyphe. 

Ramessès , autre roi d'Egypte , crut devoir consacrer 
au soleil un obélisque d'une grande hauteur. Ou dit qu'il 
y eut vingt mille hommes employés à le tailler, et que le 
jour qu'on devait l'élever , le roi fit attacher son fils au 
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haut île l'obélisque , afin que les ingénieurs disposassent 
leurs machines avec assez d'exactitude pour sauver la vie 
au jeune prince, et pour conserver en même tems un ou- 
vrage fait avec tant de soin. Pline, qui rapporte cette his- 
% toire , ajoute que Cambyse ayant pris la ville dHéliopolîs, 
et y ayant fait mettre le feu , il le fit éteindre dès qu'il 
s'aperçut que l'embrasement avait gagné jusqu'à l'obéi 
lisque. , 

Auguste, après avoir soumis l'Egypte, n'osa toucher à 
cet obélisque j soit par religion, soit par la difficulté qu'il 
trouva à transposter cette grande masse. Constantin ne fut 
pas si timide ; il l'enleva pour orner la nouvelle ville qu'il 
avait fait bâtir. H le fit descendre le long du Nil jusqu'à 
Alexandrie où il avait fait mettre un bâtiment exprès pour 
le transporter à Gonstantinople. Mais sa mort qui arriva 
dans ce tems-là, fit différer cette entreprise jusqu'en l'an 
357 de J.-C. 

Alors Constance l'ayant fait mettre sur un vaisseau, il 
fut amené par le Tibre jusqu'à un village à trois milles de 
Rome , d'où on le fit venir avec des machines dans le grand 
cirque , où il fut élevé avec celui qu'Auguste y avait fait 
mettre long-tems auparavant. Depuis le tems de Cons- 
tance , il y avait donc deux obélisques dans le cirque ; et 
c'est de ceux-là dont parle Cassiodore avec assez peu 
d'exactitude, quand il dit qu'il y en avait un consacré au 
soleil, et l'autre à la lune , et que les caractères qui y sont 
gravés, sont des figures chaldaïques , qui marquent les 
choses sacrées des anciens : ce discours sent bien l'igno- 
rance du Bas-Empire, 

Enfin cet obélisque qui était tombé , a été relevé par le 
pape Sixte V devant l'église de Saint -Jean de Latran, 
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Van. i588, ia3i ans depuis qu'il avait été amené par 
Constance , et a4ao ans depuis qu'il avait été taillé par 
les soins de Ramessès. 

Hermapion avait autrefois donné en grec l'interpréta- 
tion des figures hiéroglyphiques qui sont gravées sur ce 
monument)* ce qui marque que de son teins on avait en- 
core l'intelligence de ces figures. On peut lire cette inter- 
prétation dan^ Âmmien Marcellin, qui nous en a conservé 
une partie. Elle contient d'abord les titres pompeux du 
roi : « Ramessès, fils du soleil, chéri du soleil et des autres 
dieux , à qui ils ont donné l'immortalité , qui a soumis les 
nations étrangères , et qui est le maître du monde , etc. » 
Mais outre ces titres flatteurs , cet obélisque contenait une 
histoire de ses conquêtes. 

Il en était de même de tous les obélisques en général : 
Toi ci ce que dit Diodore de Sicile. Sésostris éleva deux 
obélisques d'une pierre très-dure, de cent vingt coudées de 
liaut j sur lesquels il fit graver le dénombrement de ses 
troupes, l'état de ses finances, et le nombre des nations 
qu'il avait soumises, 

A Thèbes , suivant Strabon , il y avait des obélisques 
avec des inscriptions , qui constataient les richesses et le 
pouvoir de leurs rois ; l'étenduç de leur domination qui 
embrassait la Scythie , la Bactriane , l'Inde , et le pays ap- 
pelé aujourd'hui Ionis : enfin la grande quantité de tri- 
buts qu'ils recevaient et le nombre de leurs troupes qui 
montait à un million d'hommes, 

Proclus , dans son commentaire sur le Timée , nous dit 
que les choses passées sont toujours nouvelles, chez les 
Égyptiens ; que la mémoire s'en conserve par l'histoire ; 
que l'histoire chez eux est écrite sur les colonnes , sur les- 
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quelles on a le soin de marquer tout ce qui mérite radiai- 
ration des hommes, soit pour les faits , soit pour les nou- 
velles inventions et pour les arts. 

Germanicus, au rapport de Tacite > alla voyager en 
Egypte pour connaître l'antiquité. Il voulut voiries ruines 
de l'ancienne ville de Thèbes ; il n'y avait pas long-tems 
qu'elle était ruinée; car elle ne le fut que sous Auguste 
par Cornélius Gallus, premier gouverneur- de l'Egypte. 
On voyait encore , .dit Tacite , sur des colonnes des lettres 
qui marquaient les grandes richesses des Egyptiens; et 
Germanicus ayant demandé à un prêtre du pays de lui ex- 
pliquer ces hiéroglyphes , ce prêtre lui dit que ces lettres 
marquaient qu'il y avait eu autrefois dans la ville sept 
cent mille hommes en âge de porter les armes, et que c'é- 
tait avec cette armée que le roi Ramessès s'était rendu 
maître de la Lybie , de l'Ethiopie* des Mèdes, des Perses, 
des Bactres, de la Scythie, delà Syrie, de l'Arménie et de 
la Gappadoce ; qu'il avait étendu son empire jusques sur 
les côtes de Bithynie et de Lycie. On lisait aussi sur ces 
colonnes les tributs qu'on levait sur ces nations, le poids 
de l'or et de l'argent, le nombre des armes et des chevaux, 
l'ivoire et les parfums, le blé et les autres tributs que cha- 
que nation devait payer, qui n'étaient pas moins magni- 
fiques, ajoute Tacite, que ceux que les Parthes ou les 
Romains exigent aujourd'hui. 

En un mot, les obélisques nous ont laissé des vestiges 
étonnans de l'opulence des rois d'Egypte, et l'explication 
que les prêtres en* donnent dans Tacite , répond si bien aux 
figures que nous voyons gravées ait sommet des obélisques 
qui nous restent , singulièrement de celui élevé à Thèbes 
par JUmessès, qui est actuellement dans la place de Saint- 
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Jean de Latran , et dont on a donné une estampe au com- 
mencement de ce siècle , qu'il nous paraîtrait déraison- 
nable de révoquer en doute une puissance dont il reste 
tant de témoins et de monumens. 

Il semble même que les Romains aient été effrayés d'i- 
miter les obélisques des rois d'Egypte. Ces beaux ouvrages 
ont été pour l'Italie des bornes sacrées. La grandeur ro- 
maine a cru, en les transportant, faire tout ce qu'elle 
pouvait , et n'a osé en construire de nouveaux pour les 
mettre en parallèle avec les anciens. Au lieu donc que la 
pyramide de Gestius prouve qu'une famille particulière a 
tenté un modèle de ces pyramides si superbes et si exhaus- 
sées des rois d'Egypte, la circonstance singulière que per- 
sonne n'a imité la structure des obélisques , constate plei- 
nement que les empereurs eux-mêmes ne se sont pas 
hasardés d'opposer des ouvrages de ce genre à ceux de ces 
monarques. Ils tiraient leur marbre d'une carrière unique 
dans le monde. Cette carrière était située près de la ville 
de Thèbes et des montagnes qui s'étendent vers le midi 
de l'Ethiopie et les cataractes du Nil. Cinq obélisques d'E- 
gypte , relevés par les soins de Sixte V , servent à justi- 
fier la magnificence de Sésostris et de ïlamessès en ce 
genre : cependant , le nom de Dominique Fontana , qui 
les rétablit, est encore célèbre à Rome, tandis que celui 
des artistes qui les taillèrent et transportèrent de si loin , 
est pour jamais inconnu. Le lecteur , curieux de s'éclairer 
davantage sur cette matière , peut consulter Bargœi de 
obelisco. Il est inséré dans le beau recueil des antiquités 
romaines de Gravius , Cammentarias , tom . 1V~ 

Le Chevalier de Jàucourt, 
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ODE. 



Ode. ( Poésie lyrique. ) Dans la poésie grecque et latine, 
l'ode est une pièce de vers qui se chantait , et dont la lyre 
accompagnait la voix. Le mot ode signifie chant , chan- 
son , hymne, cantique. 

. Dans la poésie française, l'ode est un poème lyrique, 
composé d'un nombre égal de rimes plates ou croisées , et 
qui se distingue par strophes qui doivent être égales entre 
elles, et dont la première fixe la mesure des autres. 

L'ode arec plus d'éclat, et non moins d'énergie , 
Élevant jusqu'au ciel son vol ambitieux , 
Entretient dans ses vers commerce avec les Dieux ; 

Chante un vainqueur poudreux au bout de la carrière ; 
Mène Achille sanglant au bord du Simoïs , 
Ou fait fléchir l'Escaut sous le joug de Louis; 

Son style impétueux souvent marche au hasard : 
Chez elle un beau désordre est on effet de l'art» 

C'est Boileau qui parle, et qui dans ses beaux vers , si 
dignes de la sublime matière qu'il traite , donne sur cette 
espèce de poésie des préceptes excellens qu'il a essayé de 
pratiquer lui-même avec assez peu de succès. 

Gomme l'ode est une poésie faite pour exprimer les 
sentimens les plus passionnés; elle admet l'enthousiasme, 
le sublime lyrique» la hardiesse des débuts, les écarts , le* 
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digressions, enfin le désordre poétique. Nous pouvons en 
oroire Rousseau sur ce sujet : écoutons-le. 

Si pourtant quelque esprit timide 
Do PSnde ignorant les détours , 
Opposât les règles d"£udide 
An désordre de mes discours ; 
Qu'il sache qu'autrefois Virgile 
Fît même aux muses de Sicile 
AppnmTer de pareils transports s 
Et qu'enfin cet heureux délire 
Des plus grands maîtres de la lyre 
Immortalise les acc or ds. 

L'enthousiasme ou fureur poétique est ainsi nommé, 
parce que Pâme qui en est remplie est tout entière à l'ob- 
jet qui le lui inspire. Ce n'est autre chose qu'un sentiment 
quel qu'il soit , amour, colère, joie , admiration , tristesse, 
etc. , produit par une idée. 

Ce sentiment n'a pas proprement le nom d'enthou- 
siasme quand il est naturel, cY$t-à-dire, qu'il existe dans 
un homme qui l'éprouve par la réalité même de son état ; 
mais seulement quand il se trouve dans un artiste , poète > 
peintre, musicien; et qu'il est l'effet d'une imagination 
échauffée artificiellement par les objets qu'elle se repré- 
sente dans la composition. 

Ainsi, l'enthousiasme des artistes n'est qu'un sentiment 
vif, produit par une idée vive, dont l'artiste se frappe 
lui-même. 

11 est aussi un enthousiasme doux qu'on éprouve quand 
on travaille sur des sujets gracieux , délicats , et qui pro- 
duisent des sentimens forts , mais paisibles. 

Le sublime qui appartient à l'ode est un trait qui 
éclaire ou qui brûle. Voici comment il se forme , dit l'au- 
teur des beaux-arts réduits au même principe. 
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Un grand objet frappe le poète : son imaginât** 
1ère et s'allume; elle produit des sentimens Tifs qui 
sent à leur tour sur l'imagination , et augmentent encore 
son feu* De là les plus grands efforts pour exprimer l'état 
de Pâme; de là les termes riches, forts , hardis, les figures 
extraordinaires , les tours singuliers. C'est alors que les 
prophètes voient les collines du monde qui s'abaissent 
sous les pas de l'éternité; que la mer fuit ; que les mon- 
tagnes tressaillent. C'est alors qu'Homère voit le signe de 
tête que Jupiter fait à Thétis , et le mouvement de son 
front immortel qui fait balancer l'univers» 

Le sublime de l'ode consiste donc dans l'éclat des ima- 
ges et dans la vivacité des sentimens. C'est cette vivacité 
que produit la hardiesse des débuts, les écarts, les di- 
gressions et le désordre lyrique, dont nous allons main- 
tenant parler. 

Le début de Y ode est hardi , parce que quand le poète 
saisit sa lyre, on le suppose fortement frappé des objets 
qu'il se représente. Son sentiment éclate , part comme un 
torrent qui rompt la digue : en conséquence , il n'est 
guère possible que l'ode monte plus haut que son début ; 
mais aussi le poète, s'il a du goût , doit s'arrêter précisé- I 
ment à l'endroit où il commence à descendre. 

Les écarts de l'ode sont une espèce de vide entre deux 
idées qui n'ont point de liaison immédiate. On sait quelle 
est la vitesse de l'esprit. Quand l'âme est échauffée par la 
passion , cette vitesse est incomparablement plus grande 
encore. La fougue presse les pensées et les précipite : et 
comme il n'est pas possible de les exprimer toutes, le 
poète seulement saisit les plus remarquables , et les ex- 
primant dans le même ordre qu'elles avaient dans son 
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esprit , sans exprimer celles qui leur servaient de liaison, 
elles ont l'air d'être disparates et décousues. Elles ne se 
tiennent que de loin, et laissent par conséquent entre elles 
quelques vides qu'un lecteur remplit aisément , quand il a 
de l'âme et qu'il a saisi l'esprit du poète. 

Les écarts ne doivent se trouver que dans les sujets qui 
peuvent admettre des passions vives, parce qu'ils sont 
l'effet d'une âme troublée, et que le trouble ne peut être 
causé que par des objets importans. 

Les digressions dans Y ode sont des sorties que l'esprit 
du poëte fait sur d'autres sujets voisins de celui qu'il 
traite , soit que la beauté de la matière l'ait tenté, ou que 
la stérilité de son sujet 1 ait obligé d'aller chercher ailleurs 
de quoi l'enrichir. 

Il y a des digressions de deux sortes : les unes qui sont 
des lieux communs, des "vérités générales, souvent sus- 
ceptibles des plus grandes beautés poétiques; comme dans 
l'ode où Horace, à propos d'un voyage que Virgile fait par 
mer , se déchaîne contre la témérité* sacrilège du genre 
humain que rien ne peut arrêter. L'autre espèce est des 
traits d'histoire ou de la fable , que le poëte emploie pour 
prouver ce qu'il a en vue. Telle est l'histoire de Régulus , 
et celle d'Europe, dans le même poète. Ces digressions 
sont plus permises aux lyriques qu'aux autres, pour la 
raison que nous avons dite. 

Le désordre poétique de l'ode consiste à présenter les 
choses brusquement et sans préparation , ou à les placer 
dans un ordre qu elles n'ont pas naturellement s c'est le 
désordre des choses. Il y a celui des mots, d'où résulte 
des tours qui, sans être forcés, paraisseut exlraodinaires 
et irréguliers. 
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En général, les écarts , les digressions, le désordre, ne 
doivent servir qu'à varier, animer , enrichir le sujet. S'il» 
l'obscurcissent , le chargent , rembarrassent, ils sont mau- 
vais. La raison ne guidant pas le poète, il faut an moins 
qu'elle puisse le suivre : sans *cela, l'enthousiasme n'est 
qu'un délire, et les égarement qu'une folie. 

Des observations précédentes, on peut tirer deux con- 
séquences. 

La première est que l'ode ne doit avoir qu'une étendue 
médiocre : car si elle est toute dans le sentiment , et dans 
le sentiment produit à la vue d'un objet, il n'est pas pos- 
sible qu'elle se soutienne long-tems : animorum incm- 
dia, dit Cicéron, celeriter extinguntur. Aussi voit-on 
que les meilleurs lyriques se contentent de présenter leur 
objet sous les différentes faces qui peuvent produire on 
entretenir la même impression r après quoi ils l'abandon- 
nent presque aussi brusquement qu'ils l'avaient saisi. 

La seconde conséquence est qu'il doit y avoir dans une 
ode, unité de sentiment , de même qu'il y a unité d'action 
dans l'épopée et dans le drame. On peut, on doit même 
varier les images , les pensées , les tours , mais de manière 
qu'ils soient toujours analogues à la passion qui règne : 
cette passion peut se replier sur elle-même , se développer 
plus ou moins , se retourner ; mais elle ne doit ni changer 
de nature , ni céder sa place à un autre. Si c'est la joie qui 
a fait prendre la lyre, elle pourra bien s'égarer dans ses 
transports; mais ce ne sera jamais en tristesse : ce serait 
un défaut impardonnable. Si c'est par un sentiment de 
haine qu'on débute, on ne finira point par l'amour, ou 
bien ce sera un amour de la chose opposée à celle qu'on 
haïssait : et alors c'est toujours le premier sentiment qui 



DE L'ENCYCLOPÉDIE. 2fl 

est seulement déguisé. H en est de même des autres sen- 
timens. 

Il y a des odes de quatre espèces. L'ode sacrée qui s'a- 
dresse à Dieu et qui s'appelle hymne ou cantique. C'est 
l'expression d'une âme qui admire avec transport la gran- 
deur , la toute-puissance , la sagesse de l'Etre suprême, et 
qui lui témoigne son ravissement. Tels sont les cantiques 
de Moyse , ceux des prophètes et des psaumes de David. 
La seconde espèce est des odes héroïques , ainsi nom- 
mées, parce qu'elles sont consacrées à la gloire des héros. 
Telles sont celles de Pindare sur-tout , quelques-unes 
d'Horace, de Malherbe, de Rousseau. 

La troisième espèce peut porter le nom d'ode morale 
ou philosophique. Le poète, frappé des charmes de la 
vertu , ou de la laideur du vice , s'abandonne aux senti- 
mens d'amour ou de haine que ces objets produisent en 
lui. 

La quatrième espèce naît au milieu des plaisirs , c'est 
l'expression d'un moment de joie. Telles sont les odes ana- 
créontiques et la plupart des chansons françaises. 

La forme de Y ode est différente suivant le goût des peu- 
ples où elle est en usage. Chez les Grecs , elle était ordi- 
nairement partagée en stances , qu'ils appelaient formes , 

ItSri* 

Alcée , Sapho et d'autres lyriques , avaient inventé , 
avant Pindare , d'autres formes , où ils mêlaient des vers 
de différentes espèces avec une symétrie qui revenait 
beaucoup plus souvent. Ce sont ces formes qu'Horace a 
.suivies. Il est aisé de s'en faire une idée d'après ses poésies 
lyriques. 

Les Français ont des odes de deux sortes : les unes qui 



3^3 ESPRIT 

retiennent le nom générique • et les antres qu'on nomme 
cantates , parce qu'elles sont faites pour être chantées , et 
que les autres ne se chantent pas. 

Le caractère de Y ode, de quelque espèce qu'elle soit, 
ce qui la distingue de tous les autres poèmes, consiste 
dans le plus haut degré de pensée et de sentiment dont 
l'esprit et le coeur de l'homme soient capables. L'ode 
choisit ce qu'il y a de plus grand dans la religion, de plus 
surprenant dans les merveilles de la nature, de plus admi- 
rable dans les belles actions des héros , de plus aimable dans 
les vertus , de plus condamnable dans les vices , de plus vif 
dans les plaisirs de Bacchus , de plus tendre dans ceux de 
l'amour ; elle ne doit pas seulement plaire , étonner ; elle 
doit ravir et transporter. 

Les cantiques de l'Écriture et les psaumes de David, 
célèbrent de grandes merveilles ; cependant, Rousseau et 
les autres poètes judicieux , n'ont pas traduit toutes ces 
odes sacrées; ils n'ont choisi que celles qui leur ont paru 
les plus propres à notre poésie lyrique. Tout est admi- 
rable dans l'univers ; mais tous ses phénomènes ne doivent 
pas entrer également dans l'ode. Il faut préférer dans cha- 
que espèce les premiers êtres aux êtres moins sensibles 
et moins bienfaisans ; le soleil , par exemple , aux autres 
astres. Il faut rassembler dans leur description les circons- 
tances les plus intéressantes , et placer , pour ainsi dire, 
ces êtres dans l'excès des biens et des maux qu'ils peuvent 
produire. Si vous décrives un tremblement de terre , îl 
doit paraître seul plus terrible que ceux que l'histoire a 
jamais fait connaître : si vous peignez un paysage , il faut 
qu'il réunisse tous les charmes de ceux que Ja peinture a 
jamais représentés. Une ode doit parler a l'esprit y au ju- 
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gement , aux sens, au cœur, et leur offrir tour à tour les 
objets les plus capables de les occuper entièrement. 

Autant Érato est rebelle à ceux qui , sans autre guide 
que l'esprit , osent mettre un pied profane dans son sanc- 
tuaire , autant elle est favorable à ceux qui y sont intro- 
duits par le génie. Elle leur ouvre le champ le plus vaste , 
le plus noble et le plus beau ; elle leur permet et leur or- 
donne même de lâcher la bride à leur imagination, 
de prendre l'essor le plus rapide et le plus élevé , de se 
dérober aux regards des faibles mortels à travers les feux 
et les éclairs, de s'élancer jusqu'au plus haut des cieux , 
tels que les aigles intrépides, d'aller prendre la foudre 
dans les mains de Jupiter, pour en frapper les impics Sal- 
monées et les orgueilleux Titans , etc. 

Des mouvemens imprévus , des idées saillantes , des 
expressions hardies , des images fortes , mais gracieuses , 
un ordre qui soit caché avec art sous le voile d'un desor- 
dre apparent, beaucoup d'harmonie, des écarts éclatans, 
mais réglés par la raison, des transports sublimes, de no- 
bles fureurs, etc., voilà les ornemens qui conviennent à 
Y ode : elle abhorre la médiocrité; si elle n'échauffe, elle 
glace ; si elle ne nous enlève, si elle ne nous transperte 
par son divin enthousiasme, elle nous laisse transis et 
morfondus. C'est dans ce genre qu'on peut presque affir- 
mer qu'il n'est point de degré du médiocre au pire. Le 
poète, pour donner de la vie aux sujets qu'il traite , doit 
les animer par la fiction, et les soutenir par les peintures 
et par la cadence nombreuse. Tous les trésors de la fa- 
ble , de la poésie , de l'imagination et de toute la nature , 
lui sont ouverts; il peut y puiser à son gré. tout ce qu'ils 
renferment de plus frappant et de plus précieux. 

Tome xi. i8 
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J ai déjà pris soin d'insinuer , et je le répète encore ici, 
que tous les sublimes transports de l'ode doivent être ré- 
glés par la raison , et que tout ce désordre apparent ne 
doit être , en effet , qu'un ordre plus caché. Il ne s'agit 
point de lancer au hasard des idées éblouissantes . ni d'é- 
taler avec emphase un galimatias pompeux. Ce désordre 
même que l'ode exige , et qui est une de ses plus grandes 
beautés, ne doit peut-être avoir pour objet que le retran- 
chement dès liaisons grammaticales , et de certaines tran- 
sitions scrupuleuses qui ne feraient qu'énerver la poésie 
lyrique. Quoi qu'il en soit, c'est à l'art de régler le désor- 
dre apparent de l'ode. Toutes les figures si variées et si 
hardies , doivent tendre à une même fin et s'entreprêter 
des beautés mutuelles. 

"Vode où l'on chante les dieux ou les héros, doit briller 
dès le début même. L'hyperbole est son langage favori. 
Le poète y peut promettre des miracles. La carrière qa'il 
doit fournir est si courte , qu'il n'aura pas le tenus de per- 
dre haleine , ni de refroidir ses lecteurs : c est-là Vode 
pindarique. Elle commence souvent , dans Pindare , par 
la description sublime de quelques phénomènes naturels y 
dont il fait ensuite l'application à son sujet. La surprise 
est le sentiment qu'elle doit produire. Toutes les odes de 
ce genre qui ne portent pas ces caractères , ne méritent 
que le nom de stances. 

11 est un autre genre d'ode moins superbe, moins écla- 
tant , mais non moins agréable ; c'est l'ode anacréontique. 
Elle chante les jeux , les ris folâtres, les plaisirs et les agré- 
mens de la vie champêtre , etc. Jamais la lyre du volup- 
tueux Ànacréon ne résonne pour célébrer les héros et 
les combats. Partagé entre Bacchus et l'Amour , il ne 
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produit que des chansons inspirées par deux divinités. 

Il tient parmi les poètes le même rang qu'Épicure parmi 
les philosophes. Toutes ses odes sont courtes, pleines de 
douceur , d'élégance , de naïveté , et animées d'une fiction 
toujours galante, ingénieuse et naturelle. Son imagina- 
tion , livrée tout entière aux plaisirs, ne lui fournit que 
des idées douces et riantes, mais souvent trop capables d a- 
larmer la vertu. 

La dixième muse, la tendre et fidèle Sapho , a composé 
un petit nombre d'odes consacrées aussi à l'Amour. On 
connaît celle quia été traduite si élégamment par Catulle, 
Despréaux et Adjsson ; trois traductions admirables, sans 
qu'on ait pu dire laquelle méritait la préférence. 

Horace s'est montré tantôt Pindare et tantôt Anacréon ; 
mais s'il imite Pindare dans ses nobles transports , il le 
suit aussi quelquefois un peu trop dans son désordre; s'il 
imite la délicatesse et la douceur naïve d'Anacréon, il 
adopte aussi sa morale voluptueuse , et la traite d'une ma- 
nière encore plus libre , mais moins ingénue. 

Malherbe s'est distingué par le nombre et l'harmonie ; 
il est inimitable dans la cadence de ses vers, et l'on doit 
excuser la faiblesse de ceux qu'il n'a faits que pour servir 
de liaison aux autres. Il faut encore avoir la force de lui 
passer ses expressions surannées. 

Rousseau a été tout & la fois Pindare , Horace , Ana- 
créon , Malherbe , etc. Il a rassemblé tous les talcns parta- 
gés entre ces grands poètes ; son génie vigoureux , né pour 
la lyre, en a embrassé tous les genres et y a excellé. 

Avant lui M. de La Motte avait composé des odes plei- 
nes d'élégance et de délicatesse dans le goût d'Anacréon. 
Je ne reprocherai point à cet aimable poè'te d'avoir été 
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trop moral dans le genre lyrique , parce que Rousseau ne 
l'est pas moins* Je dirai seulement que l'un moralise en 
poêle et l'autre en philosophe ; l'un est sublime dans ses 
sentences, et l'autre n'est qu'ingénieux ; l'un , en éclairant, 
échauffe et transporte ; l'autre, en instruisant/se contente 
d'amuser. 

Il est sans doute permis dans le lyrique d'étaler de 
belles et solides maximes ; mais il faut qu'elles soient 
revêtues des brillantes couleurs qui conviennent à ce 
genre de poésie. Ainsi le vrai défaut de La Motte est de 
n'être pas assez animé 5 ce défaut se trouve dans ses des- 
criptions et dans ses peintures, qui sont trop uniformes, 
froides et mortes en comparaison de la force , de la va- 
riété , et des belles images de celles du célèbre Rousseau. 

Les Anglais seraient sans doute les premiers poètes 
lyriques du monde, si leur goût et leur choix répondaient 
à la force de leur esprit et à ht fécondité de leur imagina- 
tion. Us aperçoivent ordinairement dans un objet plus 
de faces que nous n'en découvrons; mais ils s'arrêtent 
trop à celles qui ne méritent point leur attention : ils 
éteignent et ils étouffent le feu de notre âme à force d'y 
entasser idées sur idées • sentimens sur sentimens. 

Jamais la Grèce et la république romaine n'ont fourni 
un aussi vaste champ pour Yode, que celui que l'Angle- 
terre offre à ses poètes depuis deux siècles. Le règne flo- 
rissant d'Elisabeth ; la mort tragique de la reine d'Ecosse; 
les trois couronnes réunies sur la tête de Jacques I ; le 
despotisme qui renversa le trône de Charles et qui le fit 
périr sur un échafaud ; l'interrègne odieux , mais brillant 
de l'usurpateur ; le rétablissement du roi légitime ; les 
division» et les guerres civiles renaissantes sous ce prince; 
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Tune nouvelle révolution sous son successeur ; la nation 
entière divisée en autant de sectes dans la religion , que 
de parties dans le gouvernement ; le roi chassé de son 
trône et de sa patrie ; un étranger appelé pour régner en 
sa place; une nation épuisée par des guerres et des défaites 
malheureuses , mais qui se relève tout-à-coup y et qui 
monte au plus haut point de sa gloire sous le règne d'une 
femme : en faudrait-il davantage pour livrer toutes les 
Muses à l'enthousiasme? Rousseau aurait- il été réduit, 
s'il eût vécu en Angleterre, à adresser une ode à M. Du- 
ché sur les affaires de sa famille, et une autre à M. de 
Pointis sur un procès que lui firent les flibustiers? 

Le Chevalier de Jaucourtv 
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Ode. ( Littérature , Belles-Lettres. ) Lorsqu'en Italie 
on entend un habile improvisateur préluder sur le clave- 
cin , se laisser d'abord remuer les fibres par les vibrations- 
harmoniques , et quand tous les organes du sentiment et 
de la pensée sont en mouvement , chanter des vers faits 
impromptu sur un sujet donné, s'animer en chantant, 
accélérer lui-même le mouvement de l'air sur lequel il 
compose, et produire alors des idées, des images, des 
sentimens, quelquefois môme d'assez longs traits de poésie 
et d'éloquence , dont il serait incapable dans un travail 
plus réfléchi , tomber enfin dans un épuisement pareil k 
celui de la py thonisse , an reconnaît l'inspiration et l'en- 
thousiasme des anciens poètes, et l'on est en môme tems 
saisi d'étonnement et de pitié : d'étonnement 9 de voir 
réaliser ce délire divin qu'on croyait fabuleux ; et de pi- 
tié, de voir ce grand effort de la nature employé à. m* 
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jeu futile , dont tout le succès pour l'improvisateur, est 
d'avoir amusé quelques auditeurs curieux , sans que clés 
peintures, des senlimens, des beaux vers même qui lui 
sont échappes , il resle plus de trace que des sons de sa 
voix. 

Celait ainsi sans doute que s'animaient les poètes lyri- 
ques anciens: mais leur verve était plus dignement, plus 
utilement employée : ils ne s'exposaient pas au caprice de 
l'impromptu, ni au défi d'un sujet stérile , ingrat, ou fri- 
vole; ils méditaient leurs chants, ils se donnaient eux- 
mêmes des sujets graves et sublimes : ce n'était pas un 
cercle de curieux oisifs qui excitait leur enthousiasme, 
c'était une armée au milieu de laquelle , au son des trom- 
pettes guerrières , ils chantaient la valeur , l'amour de la 
patrie, les charmes de la liberté, les présages de la victoire, 
ou l'honneur de mourir les armes à la main; c'était un 
peuple au milieu duquel ils célébraient la majesté des lois, 
filles du ciel, et l'empire de la vertu; c'étaient des jeux 
funèbres , où , devant un tombeau chargé de trophées et 
de lauriers, ils recommandaient à l'avenir la mémoire 
d'un homme vaillant et juste qui avait vécu et qui était 
mort pour son pays ; c'étaient des festins , où , assis à côté 
des rois, ils chaulaient les héros, et donnaient à ces rois 
la généreuse envie d'être célébrés à leur tour par un 
chantre aussi éloquent; c'était un. temple où ce chantre 
sacré semblait inspiré par les dieux , dont il exaltait les 
bienfaits , dont il faisait adorer la puissance. 

La plus juste idée, en un mot, que Ton puisse avoir 
d'un poète lyrique ancien , dans le genre élevé de l'ode , 
est celle d'un vettueux enthousiaste qui accourait , la lyre 
à la main , ou dans le moment d'une sédition , pour cal- 
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mer les esprits ; ou dans le moment d'un désastre , d'une 
calamité publique , pour rendre l'espérance et le courage 
aux peuples j ou dans le moment d'un succès glorieux , 
pour en consacrer la mémoire; ou dans une solennité, 
pour en rehausser la splendeur ; ou dans les jeux , pour 
exciter l'émulation des combattans par les chants promis 
au vainqueur , et qu'ils préféraient tous au prix de la vic- 
toire. Telle fut l'ode chez les Grecs. 

Uode française n'est plus qu'un poème de fantaisie r 
sans autre intention que de traiter en vers plus élevés , 
plus animés , plus vifs en couleur , plus véhémens et plus 
rapides , un sujet qu'on choisit soi-même ou qui quelque- 
fois est donné. On sent combien doit être rare un véri- 
table enthousiasme dans la situation tranquille d'un poète 
qui, de propos délibéré» se dit à lui-même : Faisons une 
ode, imitons le délire , et ayons l'air d'un homme inspiré. 
. Quoi qu'il en soit, voyons quelle est la nature de ce poème. 
Uode était l'hymne , le cantique et la chanson des an- 
ciens : elle embrasse tous les genres , depuis le sublime 
jusqu'au familier noble rc'est le sujet qui lui donne le ton f 
et son caractère est pris dans la nature. 

Il est naturel à l'homme de chanter : voilà le genre de 
Y ode établi. Quand, comment; et d'où lui vient cette envie 
de chanter? voilà ce qui caractérise l'ode. 

Le chant nous est inspiré par la nature , ou dans l'en- 
thousiasme de l'admiration , ou dans le délire de la joie ,. 
ou dans la douce rêverie d'une âme qui s'abandonne aux 
sentimens qu'excite en nous l'émotion légère des sens. 

Ainsi , quels que soient le sujet et le ton de ce poème + 
le principe en est invariable : toutes les règles en sont 
prises dans la situation de celui qui chante , et dans la n&- 



a8o ESPRIT 

ture même du chant. II est donc bien aise de distinguer 
quels sont les sujets qui conviennent essentiellement 1 
l'ode. Tout ce qui agite l'âme et l'élève au-dessus d'elle- 
même , tout ce qui l'émeut voluptueusement , tout ce qni 
la plonge dans une douce langueur, dans nue tendre mé- 
lancolie; les songes intéressans dont l'imagination l'oc- 
cupe; les tableaux variés qu'elle lui retrace, en un mot, 
tous les sentîmens qu'elle aime à recevoir et qu'elle se plaît 
à répandre , sont favorables à ce poème. 

On ebante pour charmer ses ennuis , comme pour ex- 
haler sa joie ; et quoique dans une douleur profonde , il 
semble qu'on ait plus de répugnance que d'inclination 
pour le ebant, c'est quelquefois un soulagement que se 
donne la nature. Orphée se consolait , dit-on , en expri- 
mant ses regrets sur sa lyre : 

Te , duhis conjux , te solo in lîtiore secum , 
Te veniente die , te deccdenlc canebat. 

(Georg.IV.) 

Achille oisif dans sa colère, charmait, en chantant sur 
la lyre , l'inquiétude de son âme indignée et la pénible 
violence de ses ressenti mens : c'est une des belles fictions 
d'Homère. 

La sagesse , la vertu même , n'a pas dédaigné le secours 
de la lyre : elle a plié ses leçons aux règles du nombre et 
de la cadence } elle a même permis à la voix d'y mêler l'ar- 
tifice du chant , soit pour les graver plus avant dans nos 
âmes , soit pour en tempérer la rigueur par le charme des 

j. ,_; t p Qur exercer-sur les hommes le double cm- 

quence et de l'harmonie , de la raison et du sen- 
si le genre de l'ode s'est étendu, élevé , ennobli ; 
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mais on voit que le principe en est toujours et partout le 
même : pour chanter il faut être ému. Il s'ensuit que l'ode 
est dramatique , c'est-à-dire que ses personnages sont en 
action. Le poète même est acteur dans l'ode ; et s'il n'est 
pas affecté des sentimens qu'il exprime , Iode sera froide 
et sans âme : elle n'est pas toujours également passionnée ; 
mais elle n'est jamais, comme l'épopée, le récit d'un simple 
témoin. Dans Anacréon , j'oublie le poêle; je ne vois que 
l'homme voluptueux. De même , si l'ode s'élève au ton 
sublime de l'inspiration , je veux croire entendre un 
homme inspiré; si elle fait l'éloge de la vertu, ou si elle 
en défend la cause 9 ce doit être avec l'éloquence d'un zèle 
ardent et généreux. 11 en est des tableaux que l'ode peint, 
comme des sentimens qu'elle exprime : le poète en doit 
être affecté, comme il veut m'en affecter moi-même. La 
Motte a connu toutes les règles de Yode 9 excepté celle-ci : 
de là vient qu'il a mis dans les siennes tant [d'esprit et si 
peu de chaleur : c'est de tous les poètes lyriques, celui qui 
annonce le plus d'enthousiasme , et qui en a le moins. Le 
sentiment et le génie ont des mouvemens qui ne s'imitent 
pas. 

Boileaù a dit , en parlant de l'ode : 

Son style impétueux souvent marche au hasard ; 
Chez elle un beau désordre est un effet de l'art. 

On ne saurait croire combien ces deux vers , mal enten- 
dus , ont fait faire d'extravagances. On s'est persuadé que 
l'ode, appelée pindarique , ne devait aller qu'en bondis- 
sant : de là tous ces mouvemens qui ne sont qu'au bout 
de la plume, et ces formules de transports : Qiûentends- 
je ? Où suis-je ? Que vois-Je ? qui ne se terminent à rien» 
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Qu'Horace , dans une chanson à boire , se dise inspiré 
par le dieu du vin et de la vérité pour cbanter les louanges 
d'Auguste , c'est une flatterie ingénieuse , déguisée sous 
l'air de l'ivresse z la période est courte , le mouvement est 
rapide , le feu soutenu, et l'illusion complète. Mais à ce 
début : 

Qub me , Bacche , rapîs , tui 
Plénum ? 

comparez celui de l'ode , sur la prise de Namur : 

Quelle docte et sainte ivresse 
Aujourd'hui me fait la loi f 

cette docte et sainte ivresse n'est point le langage d'un 
homme enivré. Supposé même que le style en fut aussi 
véhément , aussi naturel que dans la version latine : 

Qui s mefuror ebrium rapii 
Impotens ? 

ce début serait déplacé : ce n'est point là le premier mou- 
vement d'un poète qui a devant les yeux l'image sanglante 
d'un siège. 

Celui des modernes qui a le mieux pris le ton de l'ode, 
surtout lorsque David le lui a donné , Rousseau , dans 
l'ode à M. Du Luc , commence par se comparer au minis- 
tre d'Apollon, possédé du dieu qui l'inspire : 

Ce n'est phis un mortel, c'est Apollon lui-même 
Qui parle par ma voix. 

Ce début me semble bien haut, pour un poème dont le 
style finit par être l'expression douce et touchante du sen- 
timent le plus tempéré. 

Pindare, en un sujet pareil , a pris un ton beaucoup 



de l'encyclopédie. a85. 

plus humble. « Je voudrais voir revivre Chiron , ce cen- 
taure ami des hommes , qui nourrit Esculape et qui l'ins- 
truisit dans Fart divin de guérir nos maux,... Ah ! s'il ha- 
bitait encore sa caverne, si mes chants pouvaient l'atten- 
drir , j'irais moi- môme l'engager à prendre soin des héros 9 
et j'apporterais à celui qui tient sous ses lois les campa- 
gnes de l'Etna et les bords de FAréthuse , deux présens 
qui lui seraient chers , la santé plus précieuse que l'or , et 
un hymne sur son triomphe. » 

Rien de plus imposant, de plus majestueux que ce dé- 
but prophétique du poète français que je viens de citer. 

Qu'aux acccos de ma voix la terre se réveille : 
Bois, soyez attentif* ; peuples, prêtez l'oreille; 
Que l'univers se taîsc et m'écoute parler. 
Mes chants vont seconder le* accords de ma lyre : 
L'Esprit Saint me pénètre , il m'échauffe , il m'Inspire 
Les grandes vérités que je vais révéler. 

Mais quelles sont ces vérités iuouies? « Que vainement 
l'homme se fonde sur ses grandeurs et sur ses richesses , 
que nous sommes tous mortels, et que Dieu nous jugera 
tous. » Voilà le précis de celte ode. 

Horace débute comme Rousseau, dans les leçons qu'il 
donne à la jeunesse romaine , sur l'inégalité apparente et 
6ur l'égalité réelle entre les hommes ; 

Carmina non priùs 

Audita , Musarum sacerdos , 

Virginibus puerisgue conta. 

Mais voyez comme il se soutient. C'est peu de cette vérité 
que Rousseau a développée : 

JEquâ îege nécessitas 
Spriilur insignes et imas. 
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Horace oppose les terreurs de la tyrannie , lès inquié- 
tudes de l'avarice , les dégoûts , les sombres ennuis de la 
fastueuse opulence , au repos , au doux sommeil de l'hum- 
ble médiocrité. C'est de là qu'est prise cette grande ma- 
xime qui passe encore de bouche en bouche : 

Begum iimendorum in proprios grèges , 
Regesin ipsos imperium estJwis 7 

Clari giganteo triumpho , 

Cuncta supercilio moventis. 

s 

et ce tableau si vrai, si terrible, de la condition des 
tyrans : 

Districtus ensis. ad super impiâ 
Ceroice pendet y non siculœ dapes 

Duîcem eîaborabunt saporem r 

Non avium cytharœque cantus. 
Somnum reducent. 

et celui que Boileau a si heureusement rendu , quoique 
dans un genre moins noble : 

Sedtimoretminœ 
Scandunt eodem quo dominus , nequs 

Decedit œratâ triremi , et 
Post equilem sedet atra cura. 

Si ces vérités ne sont pas nouvelles, au moins sont-elfes 
présentées avec une force inouie; et cependant l'on re- 
proche au poète le ton imposant qu'il a pris : tant il est 
vrai qu'il faut avoir de grandes leçons à donner au monde, 
pour être en droit de demander silence. 

La Motte prétend que ce début , condamné dans un 
poème épique , 

le chante le rainqueur des vainqueurs de la terre , 



y 



de l'encyclopédie. 285 

Serait bien placé dans une ode. Oui , s'il était soutenu. « Ce- 
pendant , dit-il j dans l'épopée comme dans l'ode , le poète 
se donne pour inspiré ; » et de là il conclut que le style 
de l'ode est le môme que celui de l'épopée. Cette équivo- 
que est de conséquence; mais il est facile de la lever. 
Dans l'épopée, on suppose le poète inspiré , au lieu qu'on 
le croit possédé dans l'ode. 

Muse , dis-moi la colère d'Achille. 

La muse raconte, et le poète écrit: voilà l'inspiration 
tranquille. 

Est-ce l'esprit divin qui s'empare de moi? 
"C'est lui-môme. 

Voilà l'inspiration prophétique. Mais il faut bien se 
consulter avant de prendre un si rapide essor : par exem- 
ple , il ne convient pas à celui qui va décrire un cabinet 
de médailles ; et après avoir dit comme La Motte , 

Docte fureur , divine ivresse , 
En quels lieux m'as- tu transporté ? 

Von ne doit pas tomber dans de froides réflexions sur 
l'incertitude et l'obscurité des inscriptions et des em- 
blèmes. 

Le baut ton séduit les jeunes gens , parce qu'il marque 
l'enthousiasme : mais le difficile est de le soutenir; et plus 
l'essor est présomptueux , plus la chute sera risible. 

L'air du délire est encore un ridicule que les poètes, se 
donnent , faute d'avoir réfléchi sur la nature de Yode. Il 
est vrai qu'elle a le choix entre toutes les progressions 
naturelles des sentimens et des idées, avec la liberté de 
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franchir les intervalles que la réflexion peut remplir 2 
mais cette liberté a des bornes ; et celui qui prend an dé- 
lire insensé pour l'enthousiasme > ne le connaît pas* 

L'enthousiasme est, comme je l'ai dit, la pleine illu- 
sion où se plonge l'âme xlu poè'te. Si la situation est vio- 
lente , l'enthousiasme est passionné : si la situation est 
voluptueuse , c'est un sentiment doux et calme* 

Ainsi , dans Y ode , l'âme s'abandonne ou à l'imagina- 
tion ou au sentiment. Mais la marche du sentiment est 
donnée par la nature, et si l'imagination est plus libre, 
c'est un nouveau motif pour lui laisser un guide qui lé- 
claire dans ses écarts. 

On ne doit jamais écrire sans dessein ; et ce dessein 
doit être bien conçu avant que Ton prenne la plume, 
afin que la réflexion ne vienne pas ralentir la chaleur du 
génie. Entendez un musicien habile préluder sur des tou- 
ches harmonieuses : il semble voltiger en liberté d'un mode 
à l'autre , mais il ne sort point du cercle étroit qui lui est 
prescrit par la nature : l'art se cache , mais il le conduit ; 
et dans ce désordre tout est régulier. Rien ne ressemble 
mieux à la marche de l'ode. Gravina en donne une idée 
encore plus grande , en parlant de Pindare , dont il sem- 
ble avoir pris le style pour le louer plus magnifiquement. 
« Pindare, dit- il, pousse son vaisseau sur le sein de la 
mer : il déploie toutes les voiles , il affronte la tempête et 
les écueils : les flots se soulèvent et sont près de l'englou- 
tir; déjà il a disparu à la vue du spectateur, lorsque tout 
à coup il s'élance du milieu des eaux , et arrive heureu- 
sement au rivage. » 

Cette allégorie, en déguisant le défaut essentiel de Pin- 
dare, ne laisse pas de caractériser Pode, dont l'artifice 
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consiste à cacher une marche régulière sous l'air de l'éga- 
rement, comme l'artifice de l'apologue consiste à cacher 
un dessein rempli de sagesse , sous l'air de la naïveté. Mais 
ces idées, vagues dans les préceptes, sont plus sensibles 
dans les exemples. Etudions l'art du poète, dans ces belles 
odes d'Horace : Juatum et tenacem , etc. Descende cœlo, 
etc. Cœla tonantem , etc. 

Dans l'une, Horace voulait combattre le dessein pro- 
posé de relever les murs de Troye, et d'y transférer le siège 
de l'empire. Voyez le tour qu'il a pris. Il commence par 
louer la constance dans le bien. C'est par là , dit-il , que 
Pollux , Hercule , Romulus lui-même , s'est élevé au rang 
des dieux. Mais quand il fallut y admettre le fondateur 
de Rome , Junon parla dans le conseil des immortels , et 
dit qu'elle voulait bien oublier que Romulus fût le sang 
des Troyens, et consentir à voir dans leurs neveux les 
vainqueurs et les maîtres du monde , pourvu que Troye 
ne sortit jamais de ses ruines, et que Rome en fut séparée 
par l'immensité des mers. Cette ode est, pour la sagesse du 
dessein, un modèle peut-être unique ; mais ce qu'elle a de 
prodigieux, c'est qu'à mesure que le poète approche de 
son but , il semble qu'il s'en écarte , et qu'il a rempli son 
objet lorsqu'on le croit tout-à-fait égaré. 

Dans l'autre , il veut faire sentir à Auguste l'obligation 
qu'il a aux Muses, non-seulement d'avoir embelli son re- 
pos , mais de lui avoir appris à bien user de sa fortune et 
de sa puissance. Rien n'était plus délicat, plus difficile à 
manier. Que fait le poète? D'abord il s'annonce comme le 
protégé des Muses. Elles ont pris soin de sa vie dès le ber- 
ceau; elles l'ont sauvé de tous les périls; il est sous la 
garde de ces divinités tutélaires; et en actions de grâces, 
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il cbante leurs louanges. Dès lors il lui est permis de leur 
attribuer tout le bien qu'il imagine , et en particulier la 
gloire de présider aux conseils d'Auguste, de lui inspirer 
la douceur, la générosité, la clémence : 

Vos Une coiisilium et daiis , et data 
Gaudeiis aima. 

Mais de peur que la vanité de son béros n'en soit blessée, 
il ajoute qu'elles n'ont pas été moins utiles à Jupiter lui- 
même dans la guerre contre les Titans ; et sous le nom de 
Jupiter et des divinités célestes qui président aux arts et 
aux lettres, il représente Auguste environné d'hommes 
sages , humains , pacifiques, qui modèrent dans ses mains 
l'usage de la force , de la force , dit le poète , T instigatrice 
de tous les forfaits. 

Vires omne nef as animo mwenies. 

Dans la troisième, veut-il louer les triomphes d'Auguste 
et l'influence de son génie sur la discipline des armées ro- 
maines; il fait voir le soldat, fidèle, vaillant ^ invincible 
sous ses drapeaux ; il le fait voir, sous Crassus, lâche dé- 
serteur de sa patrie et de ses dieux, s'alliant avecles Parthes, 
et servant sous leurs étendards. Il va plus loin , il remonte 
aux beaux jours de la république; et dans un discours 
plein d'héroïsme , qu'il met dans la bouche de Régulus, il 
représente les anciens Romains posant les armes et rece- 
vant des chaînes de la main des Carthaginois, en opposi- 
tion avec les Romains du tems d'Auguste , vainqueurs des 
Parthes , et qui vont, dit-il , subjuguer les Bretons. 

Cet art de flatter est comme imperceptible : le poète 
n'a pas même l'air de s'apercevoir du parallèle qu'il pré- 
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sente. On le prendrait pour un homme qui s'abandonne 
à son imagination , et qui oublie les triomphes présens # 
pour s'occuper des malheurs passés. Tel est le prestige de 
Vode* 

C'est U qu'un beau désordre est un effet de l'art* 

En réfléchissant sur ces exemples , on voit que l'image 
nation , qui semble égarer le poète, pouvait prendre mille 
autres routes , au lieu que dans l'ode, où le sentiment do- 
mine, la liberté du génie est réglée par les lois que la na- 
ture a prescrites aux mouvcmens du cœur humain. 

L'âme a son tact comme l'oreille $ elle a sa méthode 
comme la raison 1 or chaque son a un générateur, chaque 
conséquence un principe ) de môme chaque mouvement 
de Famé a une force qui le produit, une impression qui 
le détermine. Le désordre de Y ode pathétique ne consiste 
donc pas dans le renversement de cette succession , ni dans 
l'interruption totale de la chaîne, mais dans le choix de 
celle des progressions naturelles, qui est la moins familière, 
la plus inattendue , et , s'il se peut, en même tems la plus 
favorable à la poésie : j'en vais donner un exemple pris du 
même poëte latin. 

Virgile s'embarque pour Athènes. Horace fait des voeux 
pour son ami , et recommande a tous les dieux favorables 
aux matelots ce navire où il a déposé la plus chère moitié 
de lui-même. Mais tout à coup le voyant en mer , il se 
peint les dangers qu'il court, et sa frayeur les exagère. Il 
ne peut concevoir l'audace de celui qui le premier osa s'a- 
bandonner , sur un fragile bois , à cet élément orageux et 
perfide. Les dieux avaient séparé les divers climats de la 
terre par le profond abîme des mers : l'impiété des hommfs 
Tome xi. 19 
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a franchi cet obstacle ; et voilà comme leur audace ose 
enfreindre toutes les lois. Que peut -il y avoir de sacré 
pour eux? fls ont dérobe le feu du ciel; et de là ce dé- 
luge de maux qui ont inondé la terre et précipite les pas 
de la mort. NVt-on pas vu Dédale traverser les airs , Her- 
cule forcer les demeures sombres? Il n'est rien de trop pé- 
nible, de trop périlleux pour les hommes. Dans notre fo- 
lie , nous attaquons le ciel , et nos crimes ne permettent 
pas à Jupiter de poser un moment la foudre. 

Quelle est la cause de cette indignation ? le danger qui 
menace les jours de Virgile. Cette frayeur, ce tendre in- 
térêt qui occupe l'âme du poète , est comme le ton fonda- 
mental de toutes les modulations de cette ode 9 à mon gré 
le chef-d'œuvre d'Horace dan* le genre passionné , qui 
est le premier de tous les genres. 

J'ai dit que la situation du poëte et la nature de son 
sujet déterminent le ton de l'ode. Or sa situation peut être, 
ou celle d'un homme inspiré qui se livre à l'impulsion 
d'une cause surnaturelle , vehx mente nova ; ou celle 
d'un homme que l'imagination ou le sentiment domine t 
et qui se livre à leurs mouvemens. Dans le premier cas» il 
doit soutenir le merveilleux de l'inspiration par la har- 
diesse des images et la sublimité des pensées : nil mor- 
tale loquar. On en voit des modèles divins dans les pro- 
phètes : tel est le cantique de Moyse , que le sage Rollia a 
cité; tels sont quelques-uns des psaumes de David , que 
Rousseau a paraphrasés avec beaucoup d'harmonie et de 
pompe ; telle est la prophétie de Joad dans XAtltalie de 
l'illustre Racine, le plus beau morceau de poésie lyrique 
qui soit sorti de la main des hommes, et auquel il ne 
manque, pour être une ode parfaite, que la rondeur des 
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périodes dans la contexture dçs vers. 

Maïs d'où vient que mon cœur frémit d'un s^un*. ejfroi r 

Est-ce l'Esprit divin qui s'empare de moi? 

C'est lui- môme : il m'échauffe , il parle, mes yeux s'ouvrent; 

£ t les «ici les obscurs devant moi se découvrent. 

Lévites , de vos sons prêtez-moi les accords , 

Et de ses mouvemens secondez les transports» , 

deux, écoutez ma voix ; lerre , prête l'oreille. 

Hc dis plus , à Jacob , que ton Seigneur sommeille* 
Pécheur*, disparaisse, le Seigneur se réveille. 
Comment en un plomb vil l'or pur s'est -il changer 

Quel est dans ce lieu saint ce pontife égorgé r 
Fleure , Jérusalem , pleure» cité perfide • 

Des prophètes divins malheureuse homicide. 
De son amour pour toi ton Dieu s'est dépouilla) $ 
Ton encens à ses jeux est un encens souillé. 

Où menez-vous ces en fans et ces femmes t 
Le Seigneur a détruit la reine des cités : 
Ses prêtres sont captif* , ses rois sont rejetés; 
Dieu ne veut plus qu'on vienne à ses solennités. 
Temple , renverse-toi ; cèdres, jetez des fiaounej* 

Jérusalem , objet de ma douleur , 
Quelle main en ce jour t'a ravi tous tes charmes ? 
Qui changera mes yeux en deux sources de larmqs.» 
Pour pleurer ton malheur f 

Quelle Jérusalem nouvelle 
Sort du fond du désert, brillante de clartés ; 
Et porte sur le front une marque immortelle* 

Peuples de la terre , chantez : 
Jérusalem renaît plus charmante et plus belle. 

.D'où lui viennent de tous côtés 
Ces enfans qu'en son sein elle n'a point P«rtésJ 
Lève , Jérusalem , lève ta tôte alliçre ; 
Regarde tous ces rois, de ta gloire étonnés : 
Les rois des nations, devant toi prosternés , 

De tes pieds baisent (a. poussjorç ; 
Les peuples à l'enyi marchent à ta lumière- 
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tfatreni qui t pour Sion , d'une sainte tentât 
SentSta ton Ime embrasée 1 
Cienxf ripandei votre roaée, 
Kt que U terre enfante ton Sauveur. 

Dans cette inspiration , Tordre des idées est le même 
que dans un simple récit : c'est la chaleur * la véhémence* 
Vélévat ion, le pathétique; en un mot, c'est le mouve- 
ment de l'âme du prophète, qui rend comme naturelle* 
dans l'enthousiasme de Joad , la rapidité des passages ; et 
voila* dans son essor le plus hardi* le plus sublime* le 
seul égarement qui soit permis à Y ode. 

A plus forte raison * dans l'enthousiasme purement poé- 
tique* le délire du sentiment et de l'imagination doit -il 
cacher, comme je l'ai dit* un dessein régulier et sage, où 
l'unité se concilie avec la grandeur et la variété. C'est peu 
de la plénitude, de l'abondance, et de l'impétuosité qu'Ho- 
race attribue à Pindare* lorsqu'il le compare à un fleuve 
qui tombe des montagnes, et qui * enflé par les pluies* tra~ 
verse de riches campagnes t 

Fend, immemusquendiprofundo 
Pindarus ore. 

H faut* s'il m'est permis de suivre l'image* que les torren» 
qui viennent de grossir le fleuve se perdent dans son sein; 
au lieu que dans la plupart des odes qui nous restent de 
Pindare* ses sujets sont de faibles ruisseaux qui se perdent 
dans de grands fleuves. Pindare, il est vrai, mêle à ses ré- 
cits des grandes idées et de belles images 5 c'est d'ailleurs 
un modèle dans l'art de raconter et de peindre en louches 
rapides. Mais pour le dessein de ses odes, il a beau dire 
qu'il rassemble une multitude de choses , afin de prévenir 
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le dégoût de l'uniformité ; il néglige trop l'unité et l'en- 
semble : lui-même il ne sait quelquefois, comment revenir 
à son héros, et il l'avoue de bonne foi. Il est facile sans 
doute de l'excuser par les circonstances; mais si la néces- 
sité d'enrichir des sujets stériles et toujours les mêmes , 
par des épisodes intéressans et variés , si la gêne où devait 
êlre son génie dans ces poèmes de commande, si les beau- 
tés qui résultent de ses écarts, suffisent à son apologie, 
au moins n autorisent-elles personne à l'imiter : c'est ce 
que j'ai voulu faire entendre. 

Du reste , ceux qui ne connaissent Pindare que par tra- 
dition , s'imaginent qu'il est sans cesse dans le transport ; 
et rien ne lui ressemble moins : son style n'est presque 
jamais passionné. Il y a lieu de croire que, dans celles de 
ses poésies où son génie était en liberté, il avait plus de 
véhémence ; mais dans ce que nous avons de lui , c'est de 
tous les poètes lyriques le plus tranquille et le plus égal*. 
Quant à ce qu'il devait être en chantant les héros et les 
dieux , lorsqu'un sujet sublime et fécond lui donnait lieu 
d'exercer son génie, le précis d'une de ses odes en va don- 
ner une idée : c'est la première des py thiques , adressée 
à Hiéron , tyran de Syracuse , vainqueur dans la course 
des chars. 

« Lyre d'Apollon ^ dit le poëte , c'est toi qui donnes le 
signal de la joie, c'est toi qui préludes au concert des 
Muses. Dès que tes sons se font entendre, la foudre s'éteint, 
l'aigle s'endort sous le sceptre de Jupiter ; ses ailes rapides 
s'abaissent des deux côtés, relâchées par le sommeil; une 
sombre vapeur se répand sur le bec recourbé du roi des 
oiseaux , et apesantit ses paupières ; son dos s'élève et son 
plumage s'enfle au doux frémissement qu'excitent en lui 
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tes accords. Mars, l'implacable Mars, laisse tomber sa 
lance , et livre son cœur à la volupté. Les dieux mêmes 
sont sensibles au charme des vers inspirés par le sage Apol- 
lon , el émanes du sein profond des Muses. Mais ceux que 
Jupiter n'aime pas ne peuvent souffrir ces chantsdivins. Tel 
est ce géant à cent tètes, ce Typliée accablé sous le poids de 
-TEtna , de cemont, colonne du ciel , qui nourrit des neiges 
éternelles , et du flanc duquel jaillissent à pleines sources 
des fleuves d'un feu rapide et brillant. L'Etna vomit le 
plus souvent des tourbillons d'une fumée ardente; mais la 
-nuit, des vagues enflammées coulent de son sein et rou- 
lent des roebers avec un bruit horrible jusque dans l'abîme 
des mers. C'est ce monstre rampant qui exhale ces torrens 
de feu : prodige incroyable pour ceux qui enteudent ra- 
conter aux voyageurs, comment , enchaîné dans les gouffres 
profonds de l'Etna, le dos courbé de ce géant ébranle et 
soulève sa prison dont le poidse l'écrase sans cesse. » 

De là Pindare passe à l'éloge de la Sicile et d'IJiéron , 
fait des vœux pour Tune et pour l'autre, et finit par exhor- 
ter son héros à fonder son règne sur la justice et la vertu» 

Il n'est guère possible de rassembler de plus belles 
imagés; et la faible esquisse que j'en ai donnée , suffit , je 
crois , pour le persuader. Mais comment sont - elles ame- 
nées? Typhée et FElna, à propos des vers et du chant; 
'l'éloge d'Hîéron , a propos de PEtna et de Typhée , voilà 
la marche de Pindare. Ses liaisons le plus souvent ne sont 
que dans lés mots , et dans la rencontre accidentelle et 
•fortuite dés idées. Ses ailes, pour me servir de l'image d'Ho- 
race , sont attachées avec de la cire; et quiconque voudra 
l'imiter éprouvera le destin d'Icare. Aussi voyez dans Pode 
a W louange de Drùsus, Qûalèm ministrum , etc., avec 
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cjuelle précaution , quelle sagesse, le poète latin suit les 
traces du poëte grec. 

« Tel que le gardien de la foudre, l'aigle à qui le roi des 
dieux a donné l'empire des airs, l'aigle est d'abord chassé 
de son nid par l'ardeur de la jeunesse et la vigueur de son 
naturel. Il ne connaît point encore l'usage da ses forces ; 
mais déjà les vents lui ont appris à se balancer sur ses ailes . 
timides. Bientôt d'un vol impétueux , il fond sur les ber- 
geries. Enfin le désir impatient de la proie et des combats 
le lance contre les dragons, qui , enlevés dans les airs, se 
débattent sous ses grifles tranchantes. Ou tel qu'une biche, 
occupée au pâturage , voit tout à coup paraître un jeune 
lion que sa mère a écarté de ta mamelle et qui vient es- 
sayer au carnage une dent nouvelle encore; tels les habi- 
tans des Alpes ont vu dans la guerre le jeune Drusus. Ces 
peuples, long-tems et partout vainqueurs, ces peuples 
vaincus à leur tour par l'habileté prématurée de ce héros, 
ont reconnu ce que peut un naturel formé sous de divins 
auspices , et l'influence de l'âme d'Auguste sur les neveux 
des Nérons. Des grands hommes naissent les grands 
hommes. Les taureaux, les coursiers héritent de la vi- 
gueur de leurs pères. L'aigle audacieux n'engendre point 
la timide colombe. Mais dans l'homme , c'est à l'instruc- 
tion à faire éclore le germe des vertus naturelles, et à la 
culture à leur donner des forces. Sans l'habitude des bonnes 
mœurs, la nature est bientôt dégradée. O Rome! que ne 
dois - tu pas aux Nérons ? Témoins le fleuve Métaure , et 
Asdrubal vaincu sur ses bords , et l'Italie , dont ce beau 
jour , ce jour serein dissipa les ténèbres. Jusqu'alors le cruel 
Africain se répandait dans nos villes comme la flamme dans 
les forêts , ou le vent d'orient sur les mers de Sicile. Mais 
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depuis , la jeunesse romaine marcha de victoire en vic- 
toire, et les temples saccagés par la fureur impie des Car- 
thaginois , virent leurs autels relevés. Le perfide Aiinîbal 
dit enfin : Nous sommes des cerfs timides en proie à des 
loups ravissans. Nous les poursuivons , nous, dont Je plus 
beau triomphe est de pouvoir leur échapper! Ce peuple 
qui , fuyant Troye enflammée, a travers les flots, apporta 
dans les ville d'Ausonie ses dieux, ses enfans, ses vieillards, 
semblable aux forcis qui renaissent sous la bacbe qui les 
dépouille, ce peuple se reproduit au milieu des débris et 
du carnage, et reçoit du fer même qui le frappe une force, 
nne vigueur nouvelle. L'hydre mutilée renaissait moins 
obstinément sous les coups d'Hercule , indigné Je se voir 
vaincu. Thèbes et Colchos n'ont jamais vu de monstre plus 
terrible. Tous le submergez, il reparaît plus beau; vous 
luttez contre lui , il se relève de sa chute ; il terrasse son 
vainqueur, saus se donner même le tems de l'affaiblir. 
Non , je n'enverrai plus à Carthage les nouvelles de mes 
triomphes; tout est perdu, tout est désespéré par la dé- 
faite d'Asdrubal. » 

11 faut avouer qu'Horace doit à Pindare cet art d'agran- 
dir Ses sujets ; mais les éloges qu'il donne i son maître ne 
l'ont pas aveuglé sur le manque de liaison qui était le dé- 
faut de Pîndare , dont il avait à se garantir en l'imitant. 

Nous avons peu de ces exemples d'un délire naturel et 
vrai; je vois presque partout le poète qui compose, et 
c'est là ce qu'on doit oublier : Uniia idemque omnium 
finis perauaa'to ( Scaliger ) : je le répéterai sans cesse. 

L'air de vérité fait le charme des poésies de Chaulieu : 
on voit qu'il pense comme il écrit, et qu'il est tel qu'il se 
peint lui-même. On ne s'attend pas à le voir cité à côté de 
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Pindare et d'Horace; je ne connais cependant aucune ode 
française qui remplisse mieux l'idée d'un beau délire , 
que ce morceau de son épître au chevalier Bouillon : 

Heureux qui , se livrant à la philosophie , 
A trouvé dans ton sein un asile assuré ; 

jusqu'à ces vers , 

Je sais mettre , en dépit «le l'âge qui me glace , 
• Mes souvenirs à la place 
De l'ardeur de mes plaisirs. 

Passons-lui les négligences , les longueurs , le défaut d'har- 
monie ; quelle marche libre et naturelle ! quels mouve- 
mens! quels tableaux! l'heureux enchaînement , le beau 
cercle d'idées! l'aimable et touchante poésie! Celui qui est 
sensible aux beautés de l'art est saisi de joie , et celui qui 
est sensible aux mouvemens de la nature , est saisi d'atten- 
drissement en lisant ce morceau , comparable aux plus 
belles odes d'Horace. 

Nous avons tous droit d'exiger du poète qu'il nous parle 
le langage de la nature , et qu'il nous mène par les routes 
du sentiment et de la raison. Il vaut cependant mieux 
s'égarer quelquefois , que d'y marcher d'un pas trop 
craintif, comme on a fait le plus souvent dans ce 
genre tempéré, qu'on appelle Y ode philosophique. Son 
mouvement naturel est celui de l'éloquence véhémente , 
c'est-à-dire, du sentiment et de l'imagination, animés par 
de grands objets. Par exemple , Tyr tée , appelant aux com- 
bats les Spartiates , et Démosthcne les Athéniens , doivent 
parler le même langage ; à cela près que l'expression du 
poète doit être encore plus hardie et plus impétueuse que 
celle de l'orateur. 
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Une ode froidement raisonnée est le plus mauvais de 
tons les poèmes : ce n'est pas le fond du raisonnement 
qu'il en faut bahnir, mais la forme dialectique. « Cet en- 
chaînement de discours, qui n'est lié que par le sens, » 
et que La Bruyère attribue au style des femmes, est celui 
qui convient ici à l'ode. Les pensées y doivent être en 
images ou en senlimens , les exposés en peintures , les 
preuves en exemples, Baimond de Saint- Mard a en quel- 
que raison de reprocher à Rousseau une marche trop di- 
dactique. Mais il donne à La Motte sur Rousseau une pré- 
férence évidemment injuste. La première qualité d'un 
poème est la poésie, c'est-à-dire, la chaleur, l'harmonie 
et le coloris : il y en a dans les odes de Rousseau ; il n'y en 
a point dans celles de La Motte. Il manquait à Rousseau 
d'être philosophe et sensible; son génie ( s'il en est sans 
beaucoup d'âme ) était dans son imagination : mais avec 
cette faculté imitalive > il s'est élevé au ton de David ; et 
personne , depuis Malherbe , n'a mieux senti que Rousseau 
la coupe de notre vers lyrique. La Motte pense davan- 
tage; mais il ne peint presque jamais , et la dureté de ces 
vers est un supplice pour l'oreille. On ne conçoit pa s 
comment l'auteur à' Inès a si peu de chaleur dans ses odes* 
Il était persuadé , sans doute , qu'il n'y fallait que de l'es- 
prit; et le succès incompréhensible de ses premières odes 
ne fit que l'engager plus avant dans l'opinion qui l'é- 
garait. 

Gomment un écrivain aussi judicieux , en étudiant Pin- 
dare, Horace, Anacréon, ne s'est-il pas détrompé de la 
fausse idée qu'il avait prise du genre dont ils sont les mo- 
dèles? comment s'est-il mépris au caractère même de ces 
poètes , en tâchant de les imiter? Il fait de Pindare un ex- 
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gant qui parle sans cesse de lui ; il fait d'Horace , qui 
si tout images et sentimens , un froid et subtil moraliste; 
L fait du voluptueux , du naïf, du léger Anacréon, un 
>el esprit qui s'étudie à dire des gentillesses. 

Si La Motte est didactique , il l'est plus que Rousseau , 
t l*est avec moins d'agrément : s'il s'égare , c'est avec un 
an g~ froid qui rend son enthousiamc lisible : les objets 
fu'il parcourt ne sont liés que par des que voia-je ? et que 
yois-je encore? C'est une galerie de tableaux , et qui , pis 
:st , de tableaux mal peints. Ce n'est pas ainsi que l'ima- 
f\ nation d'Horace voltigeait; ce n'est pas môme ainsi que 
régara il celle de Pindare. Si l'un ou l'autre abandonnait 
ion sujet principal , il s'attachait du moins à son épisode , 
it ne se jetait point au hasard sur tout ce qui se pré-* 
5 entait à lui. 

La Motte n'est pas plus heureux lorsqu'il imite Ana- 
crcon ; il avoue lui-même qu'il a été obligé de se feindre 
un amour chimérique , et d'adopter des mœurs qui n'é- 
taient pas les siennes; ce n'était pas le moyen d'imiter 
celui de tous les poètes anciens qui avait le plus de na- 
turel. 

Mais avant de passer à Yode anacréonttque, rendons 
justice à Malherbe. C'est à lui que l'ode est redevable des 
progrès qu elle a faits parmi nous. Non-seulement il nous 
a fait sentir le premier de quelle cadence et de quelle 
harmonie les vers français étaient susceptibles; mais ce 
qui me semble plus précieux encore > il nous a donné des 
modèles dans l'art de varier et de soutenir les mouvemens 
de l'ode , d'y répandre la chaleur d'une éloquence véhé- 
mente, et ce désordre apparent des sentimens et des idées, 
<roî fait le style passionné. Lisez les premières stances d$ 
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l'ode qui commence par ces vers; 

Que direï-TQui, nen fatum, - 

5i quclqur.foii un tnii dittoan 
Voui récite Ici aventure* 
De nai abominablci joun I 

Le style en a vieilli sans doute ; mais pour les monTcmeM 
de l'âme , l'ode française n'a eu rien encore de plus sensible 
ni de plus véhément. 

On a raison de citer avec éloge son ode à Louis XIII: 
pleine de verve , riche en images , variée dans ses mouve- 
mens, elle a cette marche libre et fière qui convient à l'ode 
héroïque. Seulement , je n'aime point à voir un poète ex- 
citer sou roi à la vengeance contre ses sujets. Les Muses 
sont des divinités bienfaisantes et conciliatrices ; il leur 
appartient d'apprivoiser les tigres, et non pas de rendre 
les hommes cruels. 

Ce n'est pas que l'ode ne soit quelquefois guerrière; nuis 
c'est la valeur qu'elle inspire, c'est le mépris de la mort; 
c'est l'amour de la patrie , de la liberté , de la gloire ; et 
dans ce genre les chants prussiens sont à la fois des mo- 
dèles d'enthousiasme et de discipline. Le poète éloquent 
qui les a faits , et le héros qui prend soin qu'on les chante, 
ont également bien connu l'art de remuer les esprits. 

Si l'ou savait diriger ainsi tous les genres de poésie vers 
leur objet politique ; ce don de séduire et de plaire, d'ins- 
truire et de persuader, d'exalter l'imagination, d'atten- 
drir et d'élever l'âme , de dominer enfin les hommes par 
l'illusion et le plaisir, ne serait rien moins qu'un frivole 
jeu. 

Je viens de considérer l'ode dans toute son étendue; 
mais quelquefois réduite à un seul mouvement de l'âme t 
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«lie n exprime qu'un tableau. Telles sont les odes volup- 
tueuses dont Anacréoh et jSapho nous ont laissé des mo- 
dèles parfaits. 

Un naturel aimable fait l'essence de ce genre $ et celui 
qui a dit d'Anacréon que la persuasion l'accompagne , 
Suada Anaoreontem sequitur, a peint le caractère du 
poète et du poème en même tems. 

Après La Fontaine , celui de tous les poètes qui est le 
mieux dans sa situation , et qui communique le plus l'illu- 
sioa qu'il se fait à lui-même, c'est, à mon gré, Anacréon. 
Tout ce qu'il peint, il le voit; il le voit, dis- je, des yeux 
de l'âme ; et l'image qu'il fait éclore est plus vive que son 
objet. Dans sa tasse a-t-on représenté Vénus fendant les 
eaux à la nage ; le poète > enchanté de ce tableau, l'anime; 
son imagination donne au bas-relief la couleur et le mou* 
veinent. 

Trahit anie corpus undam 

Secat indeflucius ingens 

Roseis deœ quod unum 

Supereminet papiliis , 

Tenero subestque collo : 

Medio deindè stdco , 

Quasi lilium implicatum 

Violis , renidet illa 

Placidum maris pèr œquotf 

Horace, le digne émule de Pindare et d*AnaCreon, a 
fait le partage des genres de Y ode. Il attribue à la lyre de 
Pindare les louanges des dieux et des héros; et à celle 
d 'Anacréon, le charme des plaisirs, les artifices de Ta- 
mour, ses jaloux transports et ses tendres alarmes. 

El fine Teïa 
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Dîces lalorantem in urto 
Pentlopen vilreamijue Crccn. 

l'ode anacréonlique rejette ce que la passion a de si- 
nistre. On peut l'y peindre dans toute son ivresse , mai) 
avec les couleurs de la volupté. L'ode de Sapbo, que 
Longînacitée et que Boileau a si bien traduite, cal le mo- 
dèle peut-être inimitable d'un amour à la fois voluplueui 
et brûlant. 

Du reste , les tableaux les plus rians de la nature , la 
mouvemens les plus ingénus du cœur humain, l'enjoue- 
ment , le plaisir , la mollesse , la négligence de l'avenir, k 
doux emploi du présent , les délices d'une vie dégage 
d'inquiétudes , l'homme enfin ramené par la philosophie 
aux jeux de son enfance ; voilà les sujets que choisit h 
muse d'Anacreon. Le caractère et le génie du Français lui 
sont favorables ; aussi a-t-elle daigné nous sourire. 

Nous avons peu d'odes anacréontiques dans le genre 
voluptueux , encore moins dans le genre passionné ; mab 
beaucoup dans le genre galant , délicat, iugénieux et 
tendre. Tout le monde sait par cœur celle de Bernard, 

Tendrru frnili des pleura de l'Aurore , etc. 

Eu voici une du môme auteur, qui n'est pas aussi 
', et qu'on peut citer à côté de celles d'Anacreon : 

Jupiter, prCtc-moi 11 foudre, 
S'e'criu Ljcorii un jour ! 
Donne, que je réduite en pondra 
le temple où j'ai connu l'Ainoor. 
Alcldc , que ne luli-je année 
De la mû-nue et do le* traita, 
Four venger la terre alarmée , 
Et punir uu dieu qui jo bai) 1 
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Ilcdée , enseigne- moi l'usage 
De tes plus noirs enchanlemeai : 
Formons pour lui quelque breuvage 
Égal au poison des amans. 

Ah ! si dans ma fureur extrême 

Je tenais ce monstre odieux ! 

Le voilà , lui dit l'Amour môme, 
Qui soudain parut à ses yeux. 

Venge-loi ; punis , si tu l'oses. 
Interdite à ce prompt retour, 
Elle prit un bouquet de roses 
Pour donner le fouet À l'Amour* 

On dit môme que la bergère , 
Daus ses bras n'osant le presser » 
En frappant d'une main légère , 
Craignait encore de le blesser. 

Le sentiment , la naïveté , l'air de la négligence , et une 
certaine mollesse dans le style, font le charme de Yocfe 
anacréonttque ; et Chaulieu, dans ce genre , aurait peut- 
être effacé Anacréon lui-môme , si , avec ces grâces qui lui 
étaient naturelles , il eût voulu se donner lç soin d'être 
moin$ diffus et plus châtié. Quoi de plus d<?ux, de plus 
élégant que ces vers à M. de La Farê ? 

O toi I qui de mon âme est la chère moitié \ 

Toi , qui joins Ja délicatesse 

Des seolinoeq» d'une maîtresse 
A la solidité d'une sûre amitié ; 
lia Fare , il faut bientôt que la Parque çruçjje 

Vienne rompre de si doux nœuds; 

Et malgré nos cris et ne* vœux» 
Bientôt nous essuierons une absence éternelle. 

Chaque jour je sens qu'à grands pas 
l'entre dans ce seolier ftbseur eft o*ificiJ|i 
Qui va mç conduire là-bas 
Rejoindre Catulle et Virgife, 



5o4 " ÊspM* 

là , sous des berceaux toujours rerft* 
Assit à côté de Lesbic , 
Je leur parlerai de tes vers 
Et de ton aimable génie. 
Je leur raconterai comment 
* Tu recueillis si galamment 
La muse qu'ils avaient laissé ; 
Et comme elle sut sagement* 
Par la paresse autorisée , 
Préférer avec agrément , 
Au tour brillant de la pensée g 
La vérité du sentiment* 

Voltaire a joint à ce beau naturel de Cbarulietf pfas âV 
correction et de coloris ; et ses poésies familières sont pour 
la plupart d'excellens modèles de la gaieté noble et de la 
liberté qui doivent régner dans l'ode anacréontique* 

Le teftis de Yode bachique est passé. C'était autrefois la 
mode de chanter à table. Les poètes composaient le verfe 
à la main , et leur ivresse n'était pas simulée. Cet heureux 
délire a produit des chansons pleines de verve et d'en- 
thousiasme. J'en ai cité quelques exemples dans l'article 
de la Chanson. En voici deux qu'Anacréon n'eût pas dé* 
savouées : 

Je ne changerais pas , pour la coupe des rois , 

Le petit verre que tu vois : 
Ami , c'est qu'il est fait de la môme fougère 

Sur ; laquelle cent fois 

Reposa ma bergère* 

L'autre roule sur la même idée, mais le même sentiment 
n'y est pas. 

Vous n'avez pas » humble fougère. 
L'éclat des fleurs qui parent le printemps t 
Mais leurs* beautés ne durent guère , 
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. Lfi TâtreapUbeotentont lemp*. 

Voui offrei dci lecouri chûmes* 
tni pbiiin le* plu» doui qu'on goûte tur li terra ■ 
Vom «crvei de lit nui imiu , 
Aux buveur» tous icrTK de Terre. 

Dans tous les genres que je Tiens de parcourir , non- 
seulement l'ode est dramatique dans la bouche du poète : 
mais elle le devient expressément , lorsque le poè'te intro- 
duit et fait parler un autre personnage : on en voit des 
exemples dans Pindare, dans Anacréon, dans Saplio, dans 
Horace, etc. ; mais celui-ci est , je crois, le premier qui ait 
mis l'ode en dialogue , et l'exemple qu'il en a laissé", Donec 
gralus eram tibi , est un modèle de délicatesse. 
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ODYSSÉE. 



Odyssée. (Belles-Lettres.) Poème épique d'Homère f 
dans lequel il décrit les aventures d'Ulysse. retournant à 
Ithaque après la prise de Troye. Ce mot vient du grec 
OSuvaeta , qui signifie la même chose , et qui est dérivé 
l'o5uGr<j€Uç , Ulysse. 

Le but de VIliade, selon le P. Le Bossu, est de faire 
voir la différence de l'état des Grecs réunis en un seul 
corps , d'avec les Grecs divisés entre eux; et celui de 
ï Odyssée est de nous faire connaître l'état. de la Grèce 
dans ses différentes parties. 

Un état consiste en deux parties , dont la première est 
celle qui commande , la seconde, celle qui obéit. Or, il y 
a des instructions nécessaires et propres à l'une et à l'au- 
tre ; mais il est possible de les réunir dans la même per- 
sonne. 

Voici donc , selon cet auteur 9 la fable de l'Odyssée. Un 
prince a été obligé de quitter son royaume , et de lever 
une armée de ses sujets , pour une expédition militaire et 
fameuse. Après l'avoir terminée glorieusement , il veut 
retourner dans ses états, mais malgré tous ses efforts, il 
en est éloigné pendant plusieurs années , par des tempêtes 
qui le jettent dans plusieurs contrées différentes par les 
mœurs, les coutumes de leurs habitans , etc. Au milieu 
des dangers qu'il court , il perd ses compagnons , qui pé- 
rissent par leur faute et pour n'avoir pas voulu suivre 
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ses conseils. Pendant ce même tems, les grands de son 
royaume , abusant de sa confiance, commettent dans son 
palais les désordres les plus crians, dissipent ses trésors, 
tendent des pièges à son fils , et veulent contraindre sa 
femme à choisir l'un d'eux pour époux, sous prétexte 
qu'Ulysse était mort. Mais enfin il revient, et s'étant fait 
connaître à son fils et à quelques amis qui lui étaient 
restés fidèles, il est lui-même témoin de l'insolence de ses 
courtisans. Il les punit comme ils le méritaient, et rétablit 
dans son île la paix et la tranquillité qui en avaient été 
bannies durant son absence. 

La vérité , ou pour mieux dire la moralité enveloppée 
sous cette fable , c'est que quand un homme est hors de 
sa maison, de manière qu'il ne puisse avoir l'œil à ses 
affaires, il s'y introduit de grands désordres. Aussi l'ab- 
sence d'Ulysse fait, dans l'Odyssée, la partie essentielle 
de l'action, et par conséquent la principale partie du 
poème. 

U Odyssée, ajoute le P. Le Bossu, est plus à l'usage du 
peuple que V Iliade , dans laquelle les malheurs qui arri- 
vent aux Grecs viennent plutôt de la faute de leurs chefs 
que.de celle des sujets; mais dans Y Odyssée le grand nom 
d'Ulysse représente autant un simple citoyen, un pauvre 
paysan , que des princes , etc. Le petit peuple est aussi 
sujet que les grands à ruiner ses affaires et sa famille par 
sa négligence , et par conséquent il est autant dans le cas 
de profiter de la lecture d'Homère que les rois mêmes. 

Mais, dira-t-on, à quel propos accumuler tant de fic- 
tions et de beaux vers , pour établir une maxime aussi 
triviale que ce proverbe : // n'est rien de tel que V œil du 
maître dans une maison. D'ailleurs, pour en rendre l'an- 
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plication juste dans X Odyssée , il faudrait qu'Ulysse, pou- 
vant se rendre directement et sans obstacles dans son 
royaume, s'en fût écarté de propos délibéré; mais les dif- 
ficultés sans nombre qu'il rencontre lui 6ont suscitées par 
des divinités irritées contre lui. Le motif de la gloire qui 
l'avait conduit au siège de Troye , ne devait pas passer 
pour condamnable aux yeux des Grecs, et rien, ce me 
semble , ne paraît moins propre à justifier la volonté du 
proverbe , que l'absence involontaire d'Ulysse. Il est vrai 
que les sept an$ qu'il passe à soupirer pour Calypso , ne 
l'exemptent pas de reproche; mais on peut observer qu'il 
est encore retenu par un pouvoir supérieur, et que dans 
tout le reste du poème il ne tente qu'à regagner Ithaque. 
Son absence n'est donc tout au plus que l'occasion des 
désordres qui se passent dans sa cour • et par conséquent 
la nioralité qu'y voit le Père Le Bossu parait fort mal 
fondée. 

L'auteur d'un discours sur le poème épique, qu'on 
trouve à la tête des dernières éditions du lelémaque, a 
bien senti cette inconséquence , et trace de ï Odyssée un 
plan bien différent et infiniment plus sensé. « Dans ce 
poçmc, dit- il, Homère introduit un roi sage, revenant 
d'une guerre étrangère , où il avait donné des preuves 
éclatantes de sa prudence et de sa valeur x des tempêtes 
l'arrôtent en chemin, et le jettent dans divers pays dont 
il apprend les moeurs , les lois , la politique. De là naissent 
naturellement une infinité d'accidens et de périls. Mais 
sachant combien son absence causait de désordres dans 
sou royaume, il surmonte tous ces obstacles, méprise 
tous les p}aisirs de la vie, l'immortalité même ne le tou- 
che point , il renonce à tout pour soulager son peuple. » 
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Le vrai but de V Odyssée , considérée sous ce point de 
vue, est donc de montrer que la prudence , jointe à la va- 
leur, triomphe des plus, grands obstacles; et envisagé de la 
sorte , ce poëme n'est point le livre du peuple , mais la 
leçon des rois. A la bonne heure que la moralité qu'y 
trouve lé Père Le Bossu s'y rencontre , mais comme acces- 
soire et de la même manière qu'une infinité d'autres sem- 
blables , telles que la nécessité de Fobéissattcè des sujets à 
leurs souverains , la fidélité conjugale , ete* Gérard Croè's j 
Hollandais, a fait imprimer a Dort, en i^o4, un livre, 
intitulé: OMHP02 EBPAI02, dans lequel il s'efforce de 
prouver" qu'Homère a pris tous ses sujets dans l'Écriture, 
et qu'en particulier l'action de VOdyssée n'est au,tre chose 
que les pérégrinations des* Israélites jusqu'à la mort dp 
Moyse, et que l'Odyssée était composé avant Y Iliade 9 
dont te sujet est la prise de Jéricho. Quelles Visions l 

Le Chevalier ï>E JÀÙCOÙM. 
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OISIVETE. 



Oisiveté, ( Morale et Politique* ) Désœuvrement, fai- 
néantise , ou manque d'occupation utile et honnête ; car 
le mot oisiveté renferme ces deux idées. 

« Il y a, dit La Bruyère, des créatures de Dieu qu'on ap- 
pelle des hommes , dont toute la vie est occupée , et toute 
l'attention est réunie à scier du marbre : c'est très-peu de 
chose. Il y en a beaucoup d'autres qui s'en étonnent , maïs 
qui sont entièrement inutiles , et qui passent les jours à 
ne rien faire : c'est bien mions que de'scier du marbre. » 

Le désœuvrement dans lequel on languit est une source 
de désordres. L'esprit humain étant d'une nature agis- 
sante , ne peut pas demeurer dans l'inaction ; et s'il n'est 
occupé de quelque chose de bon , il s'applique inévita- 
blement au mal : car quoiqu'il y ait des choses indiffé- 
rentes , elles deviennent mauvaises lorsqu'elles occupent 
seules l'esprit , s'il est vrai néanmoins qu'il y ait des per- 
sonnes oisives qui s'occupent davantage de choses indiffé- 
rentes que de vicieuses. 

On ne saurait que blâmer ceux qui emploient tout leur 
tems à des choses inutiles, s'il est encore vrai que les 
hommes soient créés pour faire du bien ; mais on voit par 
expérience que ceux qui ne s'appliquent à aucune occu- 
pation honnête , tombent dans le dérèglement. 

Les hommes qui ne prennent d'autre soin que de man- 
ger , sans aucun travail , les biens que la fortune leur a 



dr l'encyclopédie.' 5 1 1 

procurés 9 satisfaits d'eux-mêmes, quand ils ont l'art de 
régler leur dépense suivant leurs revenus; de tels hommes, 
dis-je , sont inutiles à la société , en ne faisant rien pour 
elle. La nonchalance dans laquelle ils vivent, étrécit leur 
esprit, les rend méprisables aux autres, et souvent leur 
devient funeste au premier revers. 

La pratique de l'oisiveté est une chose contraire aux 
devoirs de l'homme et du citoyen , dont l'obligation gé- 
nérale est d'être bon à quelque chose , et en particulier , 
de se rendre utile à la société dont il est membre. Rien ne 
peut dispenser personne de ce devoir , parce qu'il est im- 
posé par la nature ; le silence de nos lois civiles à cet égard 
n'est pas plus capable de disculper ceux qui n'embrassent 
aucune profession , que de justifier ceux qui recherchent 
ou qui exercent impunément des emplois dont ils ne sont 
ni veulent se rendre capables. 

Il est honteux de se reposer avant d'avoir travaillé. Le 

repos est une récompense qu'il faut avoir méritée. On lit 

sur une cornaline représentant Hercule, cette sentence 

grecque : la source de la gloire et du bonheur est dans 

le travail^ vérité de tous les teins et de tous les âges. Il 

faut même se persuader que le travail est une des sources 

du plaisir, et peut-être la plus certaine. Une vie oisiva 

doit être nécessairement une vie triste. Je demande aux 

gens riches et désœuvrés si leur état est heureux. L'ennui 

qui les consume me prouve bien le contraire. 

L'oisiveté est surtout fatale au beau sexe. Juvénal le 
fait sentir exprès dans des vers qui- sont fort beaux. 

Prœstabat castas humilisfortuna laiinas 
Quondàm , nec vitiU coniingi parva solebani 
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Tecta : labor y somnitpie brèves , et pellere ihusco f 
Vexaim durœque manus. 

Un empereur chinois, de la famille de Tang, tenait 
pour maxime , que s'il y avait dans ses états une femme 
qui ne s'occupât point , un homme qui ne labourât point , 
quelqu'un souffrirait le froid ou la faim dans J'empire. 
Sur ce principe, dit le père Du Halde , il fit détruire une 
infinité de monastères de bonzes. 

Les Egyptiens, les Lacédémoniens , les Lucaniens , 
avaient des lois contre l'oisiveté. Là , chacun était tenu de 
déclarer au magistrat de quoi il vivait , à quoi il s'occu- 
pait , et ceux qui se trouvaient mentir , ou n'avoir aucune 
profession, étaient châtiés. 

Les Athéniens entrèrent encore dans de plus grands 
détails pour prévenir l'oisiveté. Ne devant pas obliger tous 
les citoyens à s'occuper de choses semblables , à cause de 
l'inégalité de leurs biens , ils leur firent embrasser des 
professions conformes à l'état et aux facultés de chacun. 
Pour cet effet , ils ordonnèrent aux plus pauvres de la ré- 
publique de se tourner du côté de l'agriculture et du né- 
goce ; car n'ignorant pas que l'oisiveté est la mère de la 
pauvreté, et que la pauvreté est la mère des crimes, ils 
crurent prévenir ces désordres en étant la source du mal. 
Pour les riche** ils. leur prescrivirent de s'attacher à Fart 
de monter à cheval , aux exercices , à la chasse et à la phi- 
losophie , étant persuadés que par-là ils porteraient les 
uns à tâcher d'exceller dans quelqu'une de ces choses , et 
qu'ils détourneraient les autres d'un grand nombre de dé" 
règlemens. 

Il serait à souhaiter qu'il y eût également parmi nous 
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:s lois contre l'oisiveté, et qu'il ne fut permis à personne , 
; quelque rang qu'il fût, de vivre sans avoir quelque oc- 
ipation honnête d'esprit et de corps. 
En effet , tout ce que la morale peut dire contre l'oisi- 
?té sera toujours faible, tant qu'on n'en fera pas une af- 
ire capitale. L'imagination humaine , on ne saurait trop 
i répéter, a besoin 'd'âtre nourrie; lorsqu'on ne lui pré- 
mte pas des objets véritables , elle s'en forme d'une fan- 
lisie dirigée par le plaisir ou l'utilité momentanée. Exa- 
minez les scélérats que la justice est obligée de c on dam- 
ier à la mort , ce ne sont pas ordinairement des artisans 
►u des laboureurs , les travailleurs pensent au travail qui 
es nourrit ; ce sont des gens oisifs que la débauche ou le 
eu , enfans de l'oisiveté, ont porté à tous les crimes. 
C'est à cette première oisiveté que l'on doit attribuer la plu- 
part des troubles , et en partie la chute de la république 
de Rome. Publius Nasica fit construire , sans qu'il en fût 
besoin, les choses nécessaires à une armée navale pour 
exercer les Romains : on craignait déjà l'oisiveté plus que 
les ennemis. . 

Concluons que cette maladie est également funeste aux 
hommes et aux empires, et que multiplier dans un état les 
genres d'occupations , c'est s'assurer du bonheur , des ri- 
chesses et de la tranquillité des sujets. 

Le Clievalier de Jaucouht. 




OLYMPIADE. 



Oltvpi&db. ( Hiat. Chronolag. ) Espace de 4 ans ré- 
volas, qui servait aux Grecs à compter leurs année. 
Lorsqu'Ovide dit qmnquenrti» ofympiaê, c'est une ex- 
pression badine, par laquelle il a roula désigner an lusut 
ou an espace de 5 ans. Ce poète Tenait de traverser t> 
Grèce pour se rendre an lieu de son exil; et en consé- 
quence il a voulu réunir plaisamment les deux manières 
de compter des Grecs et des Romains. 11 aurait pn dite 
aussi bien lustrum quadrinum, pour signifier une olym- 
piade. 

La manière de supputer le teins par olympiade , tirait 
son origine de l'institution des jeux olympiques , qu'on 
célébrait tous les 4 ans durant 5 jours, vers le solstice 
d'été, sur les bords du fleuve Alphée, auprès d'Olympe, 
ville d'Elide. Ces jeux furent institués par Hercule en 
l'honneur de Jupiter, l'an 2886 du monde; et ils furent 
rétablis par Ipbitus, roi d'Elide, 5^3 ans après. 

La première olympiade commença l'an 3938 de la pé- 
riode julienne , l'an 52o8 de la création , 5o5 ans après 1» 
prise de Troye, 776 avant la naissance de Jésus-Christ, 
et s4 ans avant la fondation de Rome. Voici donc comme 
1 s'exprime dans la chronologie. Romulus est né li 
auje année de la seconde olympiade : le temple de 
phes fut brûlé la première année de la cinquante* 
tième olympiade : la bataille de Marathon se donn* 1» 
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roisième année de la soixante- douzième olympiade. On 
le trouve plus aucune supputation des années par les 
ilyixipiades, après la quatre cent quatrième, qui finit à 
'an 44o de l'ère vulgaire. 

La Grèce tira ses époques des olympiades, et on ne 
compta plus que par olympiade. Les savans ont des obli- 
gations infinies a cette époque, qui répandit la clarté 
dans le chaos de l'histoire; mais personne n'a témoigné 
aux olympiades sa reconnaissance avec plus d'affection 
que Scaliger. Il leur fait un fort joli compliment pour un 
homme qui n'en faisait guère. « Je vous salue , dit-il , di- 
vines olympiades, sacrées dépositaires de la vérité; vous 
servez à réprimer l'audacieuse témérité des ehronologues : 
c'est par vous que la lumière s'est répandue dans l'his- 
toire; sans vous, combien de vérités seraient ensevelies 
dans les ténèbres de l'ignorance? Enfin je vous adresse 
mes hommages, parce que c'est par votre moyen que nous 
savons avec certitude les choses mêmes qui se sont passées 
dans les teins les plus éloignés. » Salve , veneranda olym- 
pias, custûs temporum , n>index veritatia hiatorice ,JfW- 
natrix fànalicœ chronohgorum licentiœ, etc. 

Le Chevalier DE JAUCOUBT. 



OLYMPIQUES (Jeux). 



Olympiques (Jeux). ( Litt. grecq. et rom. ) Les plus 
fameux , les plus solennels , et peut-ôtre les plus ancien' 
jeux de la Grèce, étaient les jeux olympiques, qui se cé- 
lébraient tous les quatre ans à Olympie, ville d'Elide. 
dans le Pcloponèse. Quoique je ne me lasse guère à lire 
tout ce qu'en racontent Diodore de Sicile , Plutarque , et 
surtout Pausanias , je sais bien cependant que je n'eu doit 
prendre ici que la fleur. 

Comme l'origine des jeux olympiques est ensevelie dans 
la plus profonde antiquité, l'on trouve diverses opinions 
sur leur établissement. Diodore de Sicile dit que ce (ut 
Hercule de Crète qui les institua , sans nous apprendre ni 
en quel tems, ni à quelle occasion. Le sentiment le plus 
commun parmi les sa vans est que la première célébration 
s'en fit dans l'ËIide , l'an du monde 2635, qui répond à b 
vingt-neuvième année du règne d'Acrise, roi d'Argos,età 
la trente-quatrième du régne de Sycion , dix-neuvième roi 
de Sycione. Quoi qu'il en soit , depuis leur première ins- 
titution, ils furent alternativement renouvelés et inter- 
rompus jusqu'au règne d'Iphitus , roi d'Elide , et contem- 
porain de Lycurgue , qui les rétablit avec beaucoup de 
lustre, l'an 32o8. H ordonna que pendant la durée des 
jeux toutes les affaires cesseraient , afin que chacun eût b 
liberté de s'y rendre. 

Ils se célébraient vers le solstice d'été, et duraient cinq 
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ses conseils. Pendant ce même tems, les grands de son 
royaume , abusant de sa confiance , commettent dans son 
palais les désordres les plus crians, dissipent ses trésors, 
tendent des pièges à son fils , et veulent contraindre sa 
femme à choisir l'un d'eux pour époux , sous prétexte 
qu'Ulysse était mort. Mais enfin il revient, et s'étant fait 
connaître à son fils et à quelques amis qui lui étaient 
restés fidèles, il est lui-même témoin de l'insolence de ses 
courtisans. Il les punit comme ils le méritaient, et rétablit 
dans son île la paix et la tranquillité qui en avaient été 
bannies durant son absence. 

La vérité , ou pour mieux dire la moralité enveloppée 
sous cette fable, c'est que quand un homme est hors de 
sa maison, de manière qu'il ne puisse avoir l'œil à ses 
affaires , il s'y introduit de grands désordres. Aussi l'ab- 
sence d'Ulysse fait, dans l'Odyssée, la partie essentielle 
de l'action, et par conséquent la principale partie du 
poème. 

L'Odyssée, ajoute le P. Le Bossu, est plus à l'usage du 
peuple que Y Iliade , dans laquelle les malheurs qui arri- 
vent aux Grecs viennent plutôt de la faute de leurs chefs 
que.de celle des sujets; mais dans Y Odyssée le grand nom 
d'Ulysse représente autant un simple citoyen, un pauvre 
paysan , que des princes , etc. Le petit peuple est aussi 
sujet que les grands à ruiner ses affaires et sa famille par 
sa négligence , et par conséquent il est autant dans le cas 
de profiter de la lecture d'Homère que les rois mêmes. 

Mais , dira-t-on , à quel propos accumuler tant de fic- 
tions et de beaux vers , pour établir une maxime aussi 
triviale que ce proverbe : // n'est rien de tel que l'œil du 
maitre dan» une maison. D'ailleurs, pour en rendre 1 ap- 
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mes qui oseraient l'enfreindre d'un rocher fort escarpe J 
qu'on appelait le mont Typée, et qui était au-delà de 
l'Alphée. 

On obligeait les athlètes, à Olympie, de jurer deux 
choses avant que d'être admis aux jeux : i° qu'ils seraient 
soumis pendant dix mois consécutifs à tous les exercices 
et à toutes les épreuves auxquelles les engageait l'institu- 
tion athlétique ; 2° qu'ils observeraient religieusement 
toutes les lois prescrites dans chaque sorte de combat, et 
qu'ils ne feraient rien, ni directement ni indirectement, 
contre l'ordre et la police établie dans les jeux. On leur 
faisait prêter serment devant la statue de Jupiter , sur- 
nommé âpxtoç, à cause de cette cérémonie; et cette statue, 
qui tenait un foudre dans chaque main, pour inspirer 
plus de terreur aux parjures, était érigée dans le sénat des 
Eléens. 

U leur était aussi défendu , sous peine d'une amende 
considérable, d'user de la moindre fraude pour être dé- 
claré vainqueur; mai3 ni les lois, ni les peines ne sont pas 
toujours un frein capable de contenir l'ambition dans de 
justes bornes. Il y eut des supercheries ; et la punition 
sévère qu'on en tira , n'empêcha pas qu'on ne retombât 
de tems en tems dans les mêmes fautes. 

On trouvait, dit Pausanias, en allant du temple de la 
mère des dieux au stade , six statues de Jupiter , qui tou- 
tes. six étaient de bronze, et toutes faites du produit des 
amendes imposées aux athlètes qui avaient usé de fraude 
pour remporter le prix, ainsi que le marquaient les ins- 
criptions. Les vers qui étaient sur la première statue, 
avertissaient que le prix des Jeux olympique s'acquérait, 
nou par argent, maii par la légèreté des pieds et par la 
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jrce du corps. Ceux de la seconde portaient que cette 
atue avait été érigée à Jupiter pour faire craindre aux 
.ïtlètes la vengeance du dieu, s'ils osaient violer les lois 
ui leur étaient prescrites. 

Le concours prodigieux de monde qu'attirait à Olym- 
ie la célébration de ces jeux , avait enrichi cette ville et 
oute TÉlide : aussi n'y avait-il rien dans toute la Grèce 
le comparable au temple et à la statue de Jupiter olym- 
pien. Autour de ce temple était un bois sacré , nommé 
^ ^Attis , dans lequel , avec les chapelles , les autels et les 
Liatres monumens consacrés aux dieux , et dont on trouve 
me description détaillée dans l'auteur que j'ai cité tant de 
fois , étaient les statues toutes de la main des sculpteurs 
les plus célèbres , érigées en l'honneur des vainqueurs. 

Les jeux olympique étaient sans contredit entre tous 
les }eux de la Grèce, ceux qui tenaient le premier rang; 
et cela pour trois raisons : ils étaient consacrés à Jupiter 
le plus grand des dieux ; ils avaient été institués par Her- 
cule le plus grand des héros ; enfin , on les célébrait avec 
plus de pompe et de magnificence que tous les autres, 
et ils attiraient un plus grand nombre de spectateurs, 
qu'on y voyait accourir de tous les endroits de la terre. 
Aussi les Grecs ne concevaient-ils rien de comparable à 
la victoire qu'on y remportait; ils la regardaient comme 
le comble de la gloire , et ne croyaient pas qu'il fût permis 
à un mortel de porter plus loin ses désirs. 

Je ne m'étendrai pas sur les récompenses des vainqueurs 
dans ces jeux , parce qu'il n'y a personne qui ignore que 
leur prix était une couronne d'olivier. Il faut avouer que 
celui qui a dit le premier que l'opinion gouverne le monde, 
avait bien raison. En effet , qui pourrait croire, si tant de 
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monumens ne l'attestaient, que pour une couronne d'oli- 
vier, toute une nation se dévouât à des combats^ si péni- 
bles et si hasardeux ? D'un autre côté , les Grecs , par un* 
sage politique, avaient attaché. tant d'honneur à cetU 
couronne, qu'il n'est pas étonnant qu'un peuple qui n'a- 
vait de passion que pour la gloire en général , crût ne 
pouvoir trop payer celle-ci , qui , de toutes les espèces d» 
gloire, était la plus flatteuse. Car nous ne voyons pas que 
ni Miltiade, ni Cimon, ni Théinistocle, ni Epam inondai, 
ni Philopœmcn , ces grands hommes qui ont fait des ac- 
tions si mémorables , aient été plus distingués parmi leurs 
concitoyens , qu'un simple athlète qui avait remporté le 
prix ou de la lutte, ou de la course du stade, ou de la 
course de l'hippodrome. 

Il était en marbre ou en bronze à côté du capitaine et 
du héros. Ce n'est donc point une exagération que ce que 
dit Cicéron dans ses Tusculanes, que la couronne d'olivier 
à Olympie, était un CQUSulat pour les Grecs ; et dans l'o- 
raison pour Flaccus, que de réexporter la victoire aux 
Jeux olympiques, était presque aussi glorieux , en Grèce, 
que l'honneur du triomphe pour un Romain. 

Mais Horace parle de ces sortes de victoires dans des 
termes encore plus forts : il ne craint point de dire qu'elle 
élevaient les vainqueurs au-dessus de la condition hu- 
maine; ce n'étaient plus des hommes, c'étaient des dieux : 



Palmaque nobilis 

Terrarum dominos evehii ad deos. 



et ailleurs : 



Sivequo* Elœii domum redacii 
Palma cœiesles. 
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Le vainqueur était proclamé par un héraut public au 
son des trompettes ; on le nommait par son nom , on y 
ajoutait celui de son père , celui de la ville d'où il était , 
quelquefois même celui de sa tribu. Il était couronné de 
la main d'un des hellanodices ; ensuite on le conduisait en 
pompe au prytanée, où un festin public et somptueux 
l'attendait. Retournait-il dans sa ville, ses concitoyens 
venaient en foule au - devant de lui , et le recevaient avec 
l'appareil d'une espèce de triomphe , persuadés que la 
gloire dont il était couvert illustrait leur patrie' et rejail- 
lissait sur chacun d'eux. 

H n'avait plus'à craindre la pauvreté , ni ses tristes hu- 
miliations ; on pourvoyait à sa subsistance , on éternisait 
même sa gloire par ces monumens qui semblent braver 
l'injure des tems. Les plus célèbres statuaires briguaient 
l'honneur de le mettre en marbre ou en bronze avec les 
marques de sa victoire , dans le bois sacré d'Olympie. À 
peine trouverait -on cent statues dans les jardins de Ver- 
sailles qui sont immenses ! J'ai voulu voir , dit l'abbé Ge- 
doin, combien il y en avait dans l'Attis, sur l'énumération 
que Pausanias en fait ; j'en ai compté , ajoute-t-il , jusqu'à 
cinq cents ; et las de compter, j'ai abandonné l'entreprise : 
encore Pausanias déclare-t-il qu'il ne parle que des statues 
érigées aux dieux et aux athlètes les plus célèbres. 

Quel effet ne devait pas produire cette quantité prodi- 
gieuse de belles statues posées dans un même lieu , toutes 
du ciseau des meilleurs artistes de leur tems ? À chaque 
pas que l'on faisait en comparant une statue avec une autre, 
on distinguait les différentes écoles, et l'on apprenait l'his- 
toire de l'art même. On voyait , pour ainsi dire, son en- 
fance dans les ouvrages des élèves de Dipœne et de Scyllisj 
Tome xi. u i 
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son progrès clans les ouvrages de Calamis , de Caria chus , 
de Myron ; sa perfection dans ceux de Phidias , d'Alca- 
mène , d'Onatas , de Scopas , de Praxitèle , de Polyclète, 
de Lysippe , de Pythagore de Rhegium ; et enfin sa dé- 
cadence dans les monumens du teras postérieur : car 
alors , entre l'antique et le moderne, il y avait un âge 
moyen, où l'art avait été porté à sa perfection. Je ne 
crois pas qu'il y ait jamais eu pour les curieux un plus 
beau spectacle; et c'était aussi par ce spectacle que les 
Grecs entretenaient dans l'âme des particuliers cette noble 
émulation qui leur faisait compter pour rien les peines , 
les fatigues , les dangers et la mort môme , quand il s'a- 
gissait d'acquérir de la gloire. 

J'ai parlé en tems et lieu des Hellanodices qui prési- 
daient aux jeux de la Grèce, décidaient des victoires, et 
adjugeaient les couronnes ; mais je n'imaginais pas qu'un 
roi juif ait eu jamais part à cette dignité, cependant 
Josephe m'a tiré d'erreur. Il m'apprend dans ses anti- 
quités, liv. X.VI, ch.j et ix , quTIérode surnommé le 
Grand, allant en Italie pour faire sa cour à Auguste 
s'arrêta quelque tems en Grèce, et se trouva aux jeux 
olympiques de la cent quatre-vingt-onzième olympiade 
seize ans avant la naissance de J.-C. Comme on ne man- 
qua pas de lui rendre les respects dûs à son rang , et qu'il 
ne vit pas sans peine que les jeux consacrés à Jupiter 
avaient beaucoup perdu de leur splendeur, parce que les 
Éléens étaient trop pauvres pour fournir à leur entretien 
il leur fit présent d'un fonds considérable pour les mettre 
sur l'ancien pied. Alors, par reconnaissance d'un si grand 
service, il fut élu président des jeux pendant le cours de 
sa vie. La passion qu'on portait à leur célébration , les 
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soutenait encore d'une façon assez brillante sur la fin du 
iv° siècle. Nous tenons cette anecdote du R. P. dé Mont- 
faucon , qui Fa tirée des œuvres de saint Jean-Chrysos- 
tome , leque} , comme on sait , fleurissait sous le règne 
de Théodose et d'Arcadius son fils. 

Après que l'athlète s'est préparé pendant trente jours 
dans la ville d'Olympie, dit ce Père de l'église, on l'amène 
au faubourg , à la vue de tout le monde , et le héraut crie 
â haute voix : « Quelqu'un veut-il accuser ce combattant 
d'être esclave, ou voleur, ou de mauvaises mœurs? » S'il 
y avait même soupçon d'esclavage , il ne pouvait être ad- 
mis au combat. 

On lit dans les écrits du même orateur, syrien de nais- 
sance , que les athlètes étaient encore tout nus , et' se te- 
naient debout , exposés aux rayons du soleil. Les specta- 
teurs étaient assis depuis minuit jusqu'au lendemain à 
midi, pour voir les athlètes qui remporteraient la victoire. 
Pendant toute la nuit , le héraut veillait soigneusement 
pour empêcher que quelqu'un des combattans ne se sauvât 
à la faveur des ténèbres, et ne se déshonorât par cette fuite. 

A ces combats olympiques, les lutteurs, ceux qui se 
battaient à coups de poing; enfin, les pancrasiastes, c'est- 
à-dire, ceux qui disputaient la victoire dans tous les 
exercices gymniques , le faisaient à différentes reprises • 
mais le héraut les proclamait et les couronnait dès le 
moment qu*ils étaient déclarés vainqueurs. 

On élisait alors quelquefois pour chefs des chœurs de 
musique , de jeunes garçons, apparemment enfans de qua- 
lité, qu'on appelait thallophores , parce qu'ils portaient 
seuls des rameaux à la main. 

Le Chevalier de Jaucourt 
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Olympiques, (feux.) (Histoire, Phitosopie.) 
La couronne d'or qui ceignait le front du vainqueur 
olympique, les esclaves, les chevaux, les valets d'airain, 
les coupes d'argent artistement ciselées que Thèbes , Té- 
gée , Argos , Sycîone et plusieurs autres villes accordaient 
aux athlètes victorieux , n'étaient que la moindre récom- 
pense de leur force et de leur dextérité. Ceux qui avaient 
mérité les prix, comblés d'éloges et de présens, deve- 
naient en quelque sorte l'objet de la vénération publique. 
Une palme à ta main, vêtus d'une robe nuée de fleurs 
éclatantes, précédés d'un héraut qui proclamait leur nom, 
ils foulaient aux pieds, en parcourant le stade (1) , les 
roses que l'allégresse semait sur leurs pas. Un triomphe 



(i) Le atade était un tanin spacieux , demi-circulaire . sablé et en- 
touré d« gradin». Si longueur variait selon les lieux. Celui d'Olympia 
avait six cent! pieds ; il surpassait tout le* autres stades composes d'un 
pareil nombre de pieds , précisément de la quantité dont le pied d'Her- 
cule excédait celui d'un homme ordinaire : car le stade olympique n'a- 
xait poial eu d'autre mesure que le pied de ce héros. Centorin , dans son 
chapitre vingt-unième ,nippow que le stade pythien avnit mille pieds , et 
celui d'Italie ail cent vingt-cinq. 

One ligne, on tranchée superficielle , marquait originairement l'entrée 
Ae, la carrière ; on aubatitua on l'on y joignit dans la suite une petite émi- 
neoee. Sur ce petit gradin, une espèce do barrière mettait un frein a b 
fougue des coureurs. In triugle de boia ou la corde qui fermait celle 
barrière , donnait en tombant , le signal qui avertissait les coureur* de 
s'élancer dans la carrière. 

Au milieu du stade l'on voyait les couronnes , les vêtement précieux , 
et lea autres i* compense s destinées aux vainqueurs. 

A l'extrémité du stade a'é levait un but, autour duquel , dans la coursa 
dea char» et dans la course à cheval , l'on devait tourner plusieurs' fois 
:c, pour regagner ensuite l'extrémité de la lice d'où Ton 
( Bumi, ] 
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plus flatteur encore les attendait dans leur patrie. Montés 
sur un quadrige, environnés de l'élite des citoyens, ils 
entraient par une brèche dans la ville , qui se flattait de 
leur avoir donné le jour. Trois cents chars attelés de che- 
vaux blancs, précédèrent celui de l'athlète Exanète. A ces 
honneurs briljans , mais passagers , les Grecs joignirent les 
prérogatives les plus avantageuses. « Celui qui a été cou» 
ronné , dit le poète Xénophane , prend la première place 
aux spectacles, et pendant sa vie est nourri aux dépens du 
public. » 

Les Athlètes obtinrent les mêmes honneurs à Rome : 
une triple couronne leur assurait l'exemption de tous les 
impôts, et Horace nous apprend que ses concitoyens, 
maîtres du monde , se mettaient au rang des dieux, lorsque 
dans la course des chars ils obtenaient la palme de la vic- 
* toire(i). 

Le zèle pour les exercices et les jeux publics alla plus 
loin encore. On éleva deux statues à Gapros , pour avoir, 
dans un même jour, remporté deux victoires; Clilpmaque 
qui avait triomphé au pugilat, au pancrace, à la lutte (2), 



(1) » Patmaque noirUis 

« Terrarwn Dominos evehit ad Deos.... ( Hoh. Ode I. ) 

« Les Romains , maîtres du monde , s'élèvent an rang des dieux , lors* 
que dans leur course rapide ils obtiennent, en évitant la borne, la palme 
de la victoire. » 

C'est le seul sens qu'on puisse donner à ce passage ; et les nombreux 
traducteurs qui ont fait rapporter à Deos ces moto , terrarwn Dominos , 
paraissent n'avoir point saisi le sens d'Horace , qui rejetait les épithètes 
et les appositions oiseuses , et qui flattait ses concitoyens , en les appe- 
lant les maîtres du monde. 
' (a) La lutte chez les Grecs , de même que chez les autres peuples , était 
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vienne trop faible , que les humeurs n'acquièrent trop de 
consistance , que les solides ne perdent de leur ressort : 
mais les exercices préviennent ces maux ; ils provoquent 
la transpiration , qui ne peut , ni être diminuée qu'aux 
dépens de nos forces , ni être supprimée qu'aux dépens 
de notre vie. Par leur secours , le sang circule avec rapi- 
dité , s'épure, se perfectionne ; les esprits animaux se dis - 
tribuent avec plus d aisance , leur irradiation est plus ins- 
tantanée ; les fibres acquièrent de jour en jour plus de vi- 
gueur , plus d'énergie ; les membres deviennent plus agiles; 
le sentiment intime de notre bien-être et de nos forces, 
transmet à l'âme la douceur inapréciable de la gaieté. Elle 
naît, disait Voiture, de l'agitation du corps et du repos 
de l'esprit. 

Aimable gaieté , tu jettes des fleurs sur les épines de la 
vie; tu nous disposes à l'indulgence qui excuse les faujes, 
et à la patience qui les supporte; tu éloignes l'envie, qui 
s'attristant de la félicité des autres , sourit à leurs fautes 
et à leurs revers ; tu fermes nos cœurs à la vengeance , plus 
pénible encore pour celui qu'elle anime, que formidable 
pour ceux qu'elle poursuit ; tu bannis la mélancolie , et 
elle est pour nos âmes , ce que sont pour la nature les té- 
nèbres qui nous voilent ses beautés; tu nous préserves de 
la maladie morale la plus dangereuse , de cette pente à la 
volupté, qui détend les ressorts du courage, et commu- 
nique à l'homme une espèce d'apathie pour les actions gé- 
néreuses. 

Voyez nos jeunes gens qui , traînant aux pieds de nos 
laïs les langueurs d'une vieillesse précoce, achètent à grand 
prix les dégoûts de la satiété et les agitations des remords. 
Leurs corps exténués par les excès des plaisirs que leur 



r 
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imagination' s'épuise à varier , transmettent à leurs âmes 
la même faiblesse. Essayeront-ils, combineront-ils ^ entre- 
prendront-ils de grandes choses. Les exercices et les jeux 
publics diminueront par une heureuse dissipation d'es- 
prits animaux 9 le superflu des forces dont ils abuseraient 
pour les perdre entièrement. Ils distrairont leur imagina- 
tion de la peinture séduisante des voluptés. Les applau- 
dissemens accordés à l'adresse ou à la force , la pompe du 
spectacle qui ennoblit le triomphe , réveilleront dans leur 
cœur la passion de la gloire. Elle trouve au fond de nos 
cœurs un négociateur éloquent qui nous fait pencher vers 
elle. Le désir le plus vif de l'homme est celui de la consi- 
dération, et dès qu'on lui montre la palme, il quitte les 
étendards de la volupté, pour marcher sous ceux de la 
victoire. 

Tels sont les motifs qui ont déterminé les anciens 9 et 
qui devraient engager les modernes à protéger les jeux et 
les exercices publics. Ces avantages suffiraient sans doute 
pour leur assurer la préférence qu'ils sollicitent aujour- 
d'hui par ma voix : mais ce ne sont pas les seuls titres 
qu'ils puissent faire valoir. Il est prouvé qu'ils augmentent 
nos forces, et la conscience de nos forces anéantit la pu- 
sillanimité qui enfante les détours, qui conseille la fraude, 
qui produit les bassesses. - 

L'homme , dont le corps est fortifié par l'exercice, dont 
Tâme est élevée par le témoignage intérieur de ses forces , 
devient intrépide, franc , généreux ; ne craignez de lui ni 
méchanceté ni bassesse : le lâche est rampant et perfide. 

Les anciens gouvernemens avaient donc de puissans 
motifs pour encourager les exercices publics : la morale 
leur en faisait un devoir 5 et la politique , si respectable , 
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lorsqu'elle s'occupe , non à tromper les hommes , mais à 
les rendre meilleurs et plus heureux , les pressait égale- 
ment d'accorder les plus grands encouragemens à des jeux 
dont elle tirait les plus grands avantages. 

Il est très-important pour les peuples belliqueux , dît 
Platon, d'augmenter leur force et leur agilité , et la saine 
raison conseille de proposer des prix pour les exercices 
qui rendent le corps moins sensible à la fatigue. 

Lorsqu'on ne connaissait pas encore Fart de faire mou- 
voir une armée comme un seul homme , dans la phalange 
grecque , dans la légion romaine , la victoire dépendait 
encore plus de la force des soldats , que de la prudence 
des généraux. La différence dans les mœurs en avait in- 
troduit dans la manière de combattre : la tactique des 
Romains 'n'était pas celle des Spartiates ; la subtilité des 
Grecs se trahissait jusqucs dans leurs évolutions militai- 
res; et l'on reconnaissait la majesté des Romains dans 
l'ordonnance de leurs troupes. 

Mais les Romains, les Grecs, les Numides, les Ger- 
mains, les Goths, toutes les nations avaient besoin de 
soldats robustes , pour porter le poids effrayant des armes ; 
de soldats agiles pour lancer , les uns des javelots , les au- 
tres des pierres , ceux-ci des piques , ceux-là des fraucis- 
s; de soldats accoutumés à. la fatigue pour supporter 
marches presque toujours forcées, pour applaniret 
ïolider des chemins , pour passer des fleuves à la 

jes combats de corps à corps étaient alors en usage ; ici 
is voyons Artaxercès assaillir et tuer Cyrus, son frère. 
, Darius se sent poursuivi par le conquérant de l'Asie- 
liade, X Enéide, les historiens comme les poètes, nous 
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offrent de fréquentes descriptions de ces monomachies 
clans lesquelles il était nécessaire que la force secondât le 
courage. De là les honneurs accordés à cet Hercule , qui 
apprit , dans les exercices de la lutte , à purger la terre de 
brigands; à Thésée, qui, selon Pausanias, se montra tou- 
jours l'effroi de la tyrannie; à Milon , qui , sans le berger 
ritorme, eût compté tous ses combsfts par autant de 
triomphes. 

Les anciens crurent devoir les mêmes* encouragemens à 
[a course. ( Vegece , liv. /. ) Elle apprenait à l'homme de 
guerre à s'élancer avec impétuosité sur l'ennemi, à le pré- 
venir dans un poste avantageux, à éclairer ses démarches,. 
i se porter sur lui avec une célérité propre à déconcerter 
ses projets. Le soldat, exercé à la course, rend, s'il est 
vainqueur, le triomphe plus complet; s'il est forcé de cé- 
der à la force , ou au malheur des circonstances , une 
Fuite précipitée lui fait éviter la honte des fers , ou une 
mort inutile à la patrie. Quel avantage ne leur assurait 
donc pas la légèreté ! Aussi Xénophon ne cessait-il de re- 
commander la chasse, que la monarchie féodale a interdite 
chez nous à la partie de la nation qui a le plus besoin de 
délassement. 

C'était dans les mêmes vues, c'était pour donner aux 
corps de la souplesse, de la force et de l'agilité, que les 
anciens conseillaient la danse : je ne parle ni de ces danses 
lascives, qui, dès le tems de Plutarque, réduisaient les 
hommes à l'esclavage d'une volupté avilissante , ni de celles 
que Platon bannissait de sa république , comme servant 
plus à énerver le corps qu'à le fortifier ; mais des danses 
pyrriques , dans lesquelles , en imitant les actions des 
combattans, l'on esquivait, l'on parait, l'on portait les 
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coups avec autant de grâce que d'activité. Cet exercice, 
en imprimant à toutes les parties du corps un mouvement 
modéré , est peut-être plus propre que les autres espèces 
de jeux publics à lui communiquer de la vigueur et de 
1 agilité : cet art , si cultivé dans l'Ile de Crète /où Rbéa 
lavait enseigné à ses prêtres; si recommandé à Sparte, 
où Castor et Pollux en avaient donné des leçons ; si ho- 
noré chez les Thessaliens , où le soin de le diriger était 
une des plus belles prérogatives du magistrat; cet art. 
encore plus utile qu'agréable , méritait la plus grande ému- 
lation. Le raisonnement suffirait _, sans doute, pour nom 
convaincre des avantages qu'offraient ces jeux publics. 
Mais l'histoire est d'accord avec la raison , pour démon- 
trer que la politique des gôuvernemens était intéressée à 
leur accorder la protection la plus distinguée. 

Ce sont les jeux olympique qui révélèrent aux Epami- 
nôndas et aux Pélopidas, le secret de leurs forces, qui 
vengèrent les Béotiens du mépris des autres Grecs , qui 
fournirent à Thèbes les moyens de secouer le joug de 
Lacédémone. Ah ! si elle fut long-tems la terreur de se> 
voisins , elle dut ses succès à l'éducation mâle que rece- 
vaient ses enfans. ( Polybe ,pcig. i'i5.) On les accoutu- 
mait , dès l'âge de cinq ans , à manier l'épée , à tirer des 
flèches, à parer des coups; dès ce bas-âge, ils exécutaient, 
au son de la flûte, toutes les évolutions militaires. Ce* 
mêmes exercices communiquaient aux Lacédémonienne* 
la vigueur d'âme et l'intrépidité qui les caractérisaient. 
Exposées aux injures de l'air, on les voyait lancer, d'un bras 
vigoureux , des palets et des javelots , endurcir leur corp* 
par ces jeux , et y puiser une vigueur qu'elles communi- 
quaient aux enfans dont elles devenaient les mères : 
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ussi pouvaient-elles dire , avec l'épouse de Léonidas : « il 
'est pas étonnant que nous commandions aux hommes, 
uisque nous sommes les seules qui mettions au monde 
es hommes, » Un peuple , dont la première loi était de 
aincre ou de mourir dans les combats; une ville qui n'a- 
ait d'autres remparts que la valeur de ses citoyens; 
> parte, enfin , où les lâches étaient non-seulement exclus 
le tous les emplois , mais ne pouvaient même devenir 
ipoux , devait , sans doute , accréditer des jeux qui aug- 
nentaientle courage avec les forces. Les Athéniens avaient 
e même intérêt à leur accorder la même protection. Obli- 
gés dans les combats navals de faire mouvoir les rames 
pesantes des plus hautes galères , ils étaient armés de pied 
en cap dans les combats de terre. La même politique engagea 
Minos à recommander aux Cretois les courses , la chasse , 
les danses militaires. Accoutumés aux fatigues et aux dan- 
gers , ils défendirent leur liberté avec succès , jusqu'au 
moment où, énervés par des jeux sédentaires , ils allèrent 
au-devant des fers que leur forgeait Metellus ( l'an de 
Rome 575 ). 

A Rome, les amusemens de l'enfance et les occupa- 
tions de la jeunesse disposaient les citoyens à ne pas suc- 
comber sous le faix accablant des armes , à faire plusieurs 
jours de suite quatre milles par heure (j), et à ne pas 



(1) Végèce nous apprend dans le chapitre deuxième de ion premier 
livre , que les troupes romaines faisaient de leur pas ordinaire vingt milles 
en cinq heures d'été; ei quand la nécessité l'exigeait, vingt-quatre milles 
dans le même espace de tems. En réduisant le pas des Romains à notre 
mesure , et en convenant que les cinq heure» d'été équivalaient à aix 
heures un quart , il n'en faudrait pas moins conclure que le soldat faisait 
dans soixante de nqs minutes , deux mille neuf cents toises. 
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moins braver les (alignes que la mort. Combien de Romains 
se sont immolés pour leur patrie ! Ces sacrifices supposait 
de la vigueur dans l'âme, et la force de Fftme dépend 
presque toujours de celle du corps. La guerre était pour 
ce peuple de héros une méditation , et la paix un exer- 
cice. Leur gouvernement devait donc accueillir les jeux 
qui préparaient des défenseurs à l'état. ( Josephe , &>. IL \ 
Aussi , tant que les Romains fortifièrent leurs corps dans 
les exercices et les jeux publics , ils furent l'effroi des Teu- 
tons , des Cambres , des Gaulois , des Numides $ mais , dés 
que le goût pour l'oisiveté eut remplacé l'amour du tra- 
vail; dès que la volupté eut succédé à la tempérance; dès 
que les amusemens sédentaires eurent énervé les âmes et 
les corps», Rome perdit sa considération avec ses mœurs. 

Tous les peuples qui ont joué un rôle sur le théâtre de 
la guerre , ont fait dans les jeux et les exercices publics 
l'apprentissage de l'héroïsme. La course à pied , à cheval , 
ou dans des charriots , préparait aux Égyptiens des soldats 
adroits et vigoureux. 

Dans les îles Baléares , les enfans , exercés à tirer de la 
frqpde, étaient privés de la nourriture lorsqu'ils man- 
quaient le but : aussi leurs soldats lançaient-ils les pierres 
les plus grosses avec la plus grande justesse et avec plus de 
violence que les machines mêmes. 



Sans doute il fallait être robuste pour soutenir de pareilles marches » en 
portant dans la même main deux javelots , dont l'un était arme d'un fer 
triangulaire de neuf pouces de longueur sur une hampe de cinq pieds et 
demi. 

Le même soldat avait encore pour armes défensives , une épée , un 
grand bouclier , un casque, un plastron d'airain de neuf pouces en carré. 

Sous Scipion Emilie n , chaque soldat porta sept pieux et du blé pour 
quinze jours. 
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Chez les Hylîgones , comme chez les Baléares, la nour- 
riture des enfans était le prix de leur adresse. 

Des peuples voisins (Diodore) montaient sur le som- 
met des arbres , dont les rameaux naissans leur servaient 
d'alimens, sautaient d'une branche à l'autre avec l'agilité 
des oiseaux. 

Les Huns ( Le Beau , Hist. du Bas-Empire ) , dès l'âge 
le plus tendre, armés d'un arc, poursuivaient les bêtes 
féroces, et dans ces espèces de jeux, ils fortifièrent ce 
courage qui soumit vingt-six royaumes , et étendit leurs 
conquêtes depuis la mer du Japon jusqu'à la mer Cas- 
pienne. (1) 

Les Gaulois , si redoutés que les rois achetaient d'eux 
la paix, même avant que d'être attaqués ; les Gaulois qui 
renversaient et donnaient les empires, durent à ces exer- 
cices la valeur qui leur asservit les maîtres du monde ; et 
n'est-ce pas dans des combats simulés et des jeux militai- 
res , que les Germains (2) fortifièrent ce courage , qui , 



(1) Ismandès prétend que ces peuples ne vivaient que de chasse. Leurs 
aères leur écrasaient le nez , afin qu'il s'appliquât plus juste à leur visa- 
ge , et leurs pères leur tailladaient les joues, afin d'empêcher leur barbe 
de croître. Accoutumés à ne se nourrir que de racines crues ou de la chair 
des animaux mortifiée entre la selle et le dos de leurs chevaux, ils ne con- 
naissaient aucune demeure fixe , passaient à cheval les jours et les nuits; 
lançaient, en courant à toute bride , et môme en fuyant, leurs flèches ar- 
mées d'os pointus', avec tant de force et d'adresse , qu'elles portaient des 
coupa sûrs et mortels. 

(3) Les jeunes gens chez les Germains , étonnaient les spectateurs par 
l'adresse et la bonne grâce avec laquelle ils sautaient tout nus à travers 
les pointes menaçantes des lances et des épées. L'on a reproché à Syro_ 
prooia de danser avec trop d'art , et la censure n'a point épargné Domi- 
tieo , qui , en lançant une flèche de loin , la faisait passer entre les doigts 
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plus d'une fois , effraya les Gaules niera es ? Au rapport 1. 
Sydonius Apollinaire , les jeux publics avaient rendu h s 
Francs si adroits, qu'ils touchaient toujours le but; si agi- 
les, qu'ils arrivaient sur l'ennemi aussi promptement que 
leurs javelots ; si courageux , qu'ils auraient perdu la vie 
avant que de perdre le courage (i). Les Gotha prévenus 
par leur éducation contre les arts corrupteurs , propres à 
augmenter le luxe qui les introduit , acquirent dans les 
jeux d'exercice cette légèreté qui leur fit donner le nom 
de Salienë, et cette intrépidité qui intimida Rome même. 
La politique consacra long~tems aussi chez nos ancêtre* 
des exercices dont elle tirait les plus grands avantages; et 
les joutes , les tournois , les combats de plaisance et à ou- 
trance, entretinrent parmi nous pendant plusieurs siècles, 
le mépris des fatigues, des douleurs et de la mort. La ca- 
valerie étant devenue, sous les Carlo vingiens, la premiéir 
force de nos armées, il était nécessaire que nos jeunes 
guerriers , revêtus d'une cuirasse impénétrable , chargés 
d'armes pesantes , montés sur des coursiers couverts d'ai- 
rain comme eux , n'eussent pas moins de force que d'in- 



d'iro jeune officier ; mais loraque l'adresse a, canne cbes les Germain*, 
pour objet de défendre nos jours ou ceux de nos concitoyens, elle ne 
peut ét/e trop eocourigée. 

(i) Gbei lei F ranci, les moiodres différends te ridaient par les ar- 
mes. Obligés de s'associer a la vengeance de leurs parens offenses , iU 
étaient souvent dans la nécessité d'attaquer ou de se défendre. Lorsqu'il» 
abandonnaient dans le combat leur pair ou compagnon , U§ perdaient 
les Unes qui étaient la récompense de leur valeur ; ils étaient privés au 
droit de succession , lorsqu'ils ne vengeaient point une insulte laite à leur» 
amis t ainsi leur propre intérêt et l'opinion leur faisaient une loi de Ua 
tifîer leur corps par les exercices et les jeux publics. 
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trépidité. De là ces caractères mâles , ces mœurs franches, 
ces manières aisées , cette loyauté qui rendaient la société 
plus sûre , sans qu'elle parût moins agréable. 

II est donc évident que non-seulement les jeux et les 
exercices publics doivent donner au corps de la sou- 
plesse , de l'agilité , de la force ; à l'âme , de la gaieté , de 
la grandeur, du courage; mais que l'expérience de tous 
les siècles et de toutes les nations se réunit au raisonne- 
ment 9 pour prouver qu'ils ont produit ces heureux effets, 
toutes les fois qu'ils ont été accueillis et protégés. 

Prétendre cependant qu'ils n'ont présenté aucuns in- 
convéniens, ce serait, et contredire l'histoire, qui nous 
atteste que les hommes en ont abusé quelquefois , et ne 
pas connaître le cœur humain, dont le propre est d'abuser 
des meilleures choses. Le pugilat et la lutte ont été dans 
certaines occasions accompagnés d'agitations si violentes 
et de contorsions si peu naturelles, que, de l'aveu même 
de leur plus grand panégyriste ( M. Burette ) , ils n'é- 
taient nullement propres à entretenir les ressorts de notre 
machine dans le juste équilibre , nécessaire pour en éta- 
blir la bonne constitution. L'humanité réclame contre 
certains exercices adoptés par les Thraces (1) dans leurs 
festins , et la décence contre des spectacles trop fameux 



(1) Dans les festins des Thraces, il fallait , en sautant, passer son cou 
dans un nœud coulant, qui étranglait celui qui n'avait point la force de 
couper la corde. Les mêmes peuples , dans d'au 1res fêtes , dressaient un 
poteau de hauteur d'homme. A travers un trou placé au sommet du po- 
teau, passait une corda qui attachait par le cou deux jeunes gens ; l'un tâ- 
chait d'enlever l'autre : ainsi ce jeu atroce présentait toujours une vic- 
time; et quand les conteadans étaient tous deux de la môme force , Ton 
voyait deux victimes au lieu d'une. ( Gachit. ) 

Tome xi. 22 
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obez les Lacédéinoniens (1). Qui pourrait applaudir à ces 
gladiateurs , qui, pour ne pas cesser de plaire aux specta- 
teurs , s'efforçaient de conserver un air gracieux , en ren- 
dant le dernier soupir ? 

Le goût pour les exercices et les jeux publics, trans- 
formé en passion, enfanta des excès qui contribuèrent à 
les décréditer cbez plusieurs nations; la nôtre s'est cru 
forcée d'interdire les tournois ; ils coûtèrent la vie à plu* 
sieurs chevaliers , qui auraient dû la perdre , non en amu- 
sant la cour , mais en défendant l'état. Ces jeux appelèrent 
en France un luxe qui a augmenté nos vices comme nos 
besoins. Ils ont tranché les jours de Henri II , dont un 
plus long règne eût sans doute épargné des remords à ses 
fils, et des pleurs à son peuple. Mais ne valait-il pas mieux 
prévenir ou réformer ces abus, que d'interdire des exer- 
cices auxquels nos aïeux durent une partie de leurs vertus 
et de leur gloire? 

« Ils sont devenus inutiles, dira-t-on; la discipline et 
les armes à feu nous dispensent aujourd'hui de la force et 
de l'agilité. La supériorité des troupes n'est plus que le 
produit de leur nombre. » Ah i lorsque la dextérité et la 
vigueur ne seraient d'aucune nécessité dans les combats r 
du moins elles deviendraient nécessaires pour supporter la 
longueur des marches, l'intempérie des climats, la rigueur 
des saisons. Eh! que vous sert de braver la mort, si vous 



(i) Euripide accusait ces jeux d'avoir éteint dans les filles tout senti- 
ment de pudeur et de modestie. Gomment pourriex-vous , dit Pelée crans 
Andromaque , avoir des femmes chastes a Lacédémone, tous qui élevés 
les filles à combattre nues avec de jeunes hommes? Dans certaines fête* 
solennelles elles dansaient en cet état aux veux des Laoédémonien*. 
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redoutez les fatigues? Vous ne tremblez «pas devant l'en- 
nemi , mais vous craignez le malaise. Du, moins les soldats 
qui perdent la vie dans la bataille , ont servi la patrie. 
Mais quelle reconnaissance doit-elle à ces hommes exté- 
nués par la débauche , énervés par les plaisirs sédentaires, 
qui ne peuvent survivre aux moindres privations ? Ils ont 
du courage , mais ce courage est enchaîné par la faiblesse 
de leur corps. Eh ! quand ces exercices seraient inutiles 
dans notre tactique moderne , du moins nos mœurs en 
tireraient de grands avantages; et la gloire des nations 
dépend de leurs mœurs. Les nôtres sont avilies et éner- 
vées par les amùsemens sédentaires qui ont remplacé les 
jeux publics. Développons cette vérité dans la seconde 
partie de ce mémoire. Rien ne sera plus propre à justifie^ 
les encouragemens que ces derniers ont reçu dans tous les 
tems et chez tous les peuples , et à remplir le vœu d'une 
académie patriotique qui voudrait rallumer dans toutes 
les âmes le feu des vertus , et surtout l'héroïsme. 

Les arts ont tiré de grands avantages des exercices et 
des jeux publics. Si les sculpteurs et les peintres grecs 
ont été le désespoir des modernes qui ont voulu les imi- 
ter ils doivent en partie cette supériorité à l'émulation 
qu'excitaient les prix destinés aux talens : mais il faut 
avouer que les exercices du corps leur formaient des 
modèles dignes de les animer. Ne cherchons pas ces mo- 
dèles dans nos cercles, où les corps entravés dans d'étroits 
vêtemens , ne présentent que des attitudes viciées par la 
contrainte ; où une bienséance étudiée 6te à la physiono- 
mie son caractère , aux mouvemens leur liberté , aux re-' 
gards leur vivacité. C'est dans les combats simulés où les 
héros grecs développaient leur courage. C'est dans les 
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moins braver les fatigues que la mort. Combien de Romains 
se sont immolés pour leur patrie ! Ces sacrifices supposent 
de la vigueur dans l'âme , et la force de l'âme dépend 
presque toujours de celle du corps. La guerre était pour 
ce peuple de héros une méditation , et la paix un exer- 
cice. Leur gouvernement devait donc accueillir les jeux 
qui préparaient des défenseurs à l'état. (Josephe 9 liv. IL ) 
Aussi , tant que les Romains fortifièrent leurs corps dans 
les exercices et les jeux publics, ils furent l'effroi des Teu- 
tons , des Cimbres , des Gaulois , des Numides $ mais , dès 
que le goût pour l'oisiveté eut remplacé l'amour du tra- 
vail 5 dès que la volupté eut succédé à la tempérance 5 dès 
que les amusemens sédentaires eurent énervé les âmes et 
les corps-, Rome perdit sa considération avec ses mœurs. 
Tous les peuples qui ont joué un rôle sur le théâtre de 
la guerre , ont fait dans les jeux et les exercices publics 
l'apprentissage de l'héroïsme. La course à pied , à cheval , 
ou dans des charriots , préparait aux Égyptiens des soldats 

adroits et vigoureux- 
Dans les îles Baléares , les enfans , exercés à tirer de la 
frqpde, étaient privés de la nourriture lorsqu'ils man- 
quaient le but : aussi leurs soldats lançaient-ils les pierres 
les plus grosses avec la plus grande justesse et avec plus de 
violence que les machines mêmes. 

Sans doute il fallait être robuste pour soutenir de pareilles marches , en 
portant dans la même main deux javelots , dont l'un était armé d'un fer 
triangulaire de neuf pouces de longueur sur une hampe de cinq pieds et 

demi. 

Le même soldat avait encore pour armes défensives , une épée , oo 
grand bouclier , un casque» un plastron d'airain de neuf pouces en carré. 

Sous Scipion Émilien , chaque soldat porta sept pieux et du blé pour 
quinze jours. 
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Chez les Hyligones, comme chez les Baléares, la nour- 
riture des enfans était le prix de leur adresse. 

Des peuples voisins (Diodore) montaient sur le som- 
met des arbres , dont les rameaux naissans leur servaient 
d'alimens, sautaient d'une branche à l'autre avec l'agilité 
des oiseaux. 

Les Huns ( Le Beau , Hist. du Bas-Empire ) , dès l'âge 
le plus tendre , armés d'un arc, poursuivaient les bêtes 
féroces, et dans ces espèces de jeux, ils fortifièrent ce 
courage qui soumit vingt-six royaumes , et étendit leurs 
conquêtes depuis la mer du Japon jusqu'à la mer Cas- 
pienne. (1) 

Les Gaulois , si redoutés que les rois achetaient d'eux 
la paix, même avant que d'être attaqués ; les Gaulois qui 
renversaient et donnaient les empires, durent à ces exer- 
cices la valeur qui leur asservit les maîtres du monde ; et 
n'est-ce pas dans des combats simulés et des jeux militai- 
res , que les Germains (2) fortifièrent ce courage , qui , 



(1) Ismandès prétend que ces peuples ne vivaient que de chasse. Leurs 
mères leur écrasaient le nez , afin qu'il s'appliquât plus juste à leur visa- 
ge , et leurs pères leur tailladaient les joues, afin d'empêcher leur barbe 
de croître. Accoutumés à ne se nourrir que de racines crues ou de la chair 
des animaux mortifiée entre la selle et le dos de leurs chevaux, ils ne con- 
naissaient aucune demeure fixe , passaient à cheval les jours et les nuits ; 
lançaient, en courant à toute bride , et môme en fuyant, leurs flèches ar- 
mées d'os pointus', avec tant de force et d'adresse , qu'elles portaient des 
coups sûrs et mortels. 

(2) Les jeunes gens chez les Germains , étonnaient les spectateurs par 
l'adresse et la bonne grâce avec laquelle ils sautaient tout nus à travers 
les pointes menaçantes des lances et des épées. L'on a reproché à Sym 
pronîa de danser avec trop d'art, et la censure n'a point épargné Domi- 
tien 9 qui , en lançant une flèche de loin , la faisait passer entre les doigts 



ï 
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plus d'une fois , effraya les Gaules mêmes? Au rapport ! 
Sydonius Apollinaire , les jeux publics avaient rendu K 
Francs si adroits, qu'ils touchaient toujours le but; si agi 
les , qu'ils arrivaient sur l'ennemi aussi promptement qu< 
leurs javelots ; si courageux , qu'ils auraient perdu la vu 
avant que de perdre le courage (i). Les Goths prévenu: 
par leur éducation contre les arts corrupteurs , propres < 
augmenter le luxe qui les introduit , acquirent dans ta 
jeux d'exercice cette légèreté qui leur fit donner le nom 
de Saliens , et cette intrépidité qui intimida Rome même. 
La politique consacra long-tems aussi chez nos ancêtre 
des exercices dont elle tirait les plus grands avantages: €t 
les joutes, les tournois , les combats de plaisance et à ou- 
trance, entretinrent parmi nous pendant plusieurs siècle?, 
le mépris des fatigues , des douleurs et de la mort. La ca- 
valerie étant devenue, sous les Carlo vingiens , la premier: 
force de nos armées, il était nécessaire que nos jeune." 
guerriers , revêtus d'une cuirasse impénétrable , charge I 
d'armes pesantes , montés sur des coursiers couverts d'ai- 
rain comme eux , n'eussent pas moins de force que d'in- 



d'un jeune officier; mais lorsque l'adresse a, comme chez les Germains, 
pour objet de défendre nos jours ou ceux de nos concitoyens , cite oe 
peut être trop encouragée. 

(1) Chez les Francs , les moindres différends se vidaient par les ar- 
mes. Obligés de s'associer à la vengeance de leurs parens offensé* , ib 
étaient souvent daus la nécessité d'attaquer ou de se défendre. Lorsqu'il* 
abandonnaient dans le combat leur pair ou compagnon , ils perdaient 
les terres qui étaient la récompense de leur valeur ; ils étaient privés d* 
droit de succession , lorsqu'ils ne vengeaient point une insulte faite à leurs 
amis : ainsi leur propre intérêt et l'opinion leur faisaient une loi de I-r 
tifier leur corps par les exercices et les jeux publics. 
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Irépidité. De là ces caractères mâles , ces mœurs franches, 
ces manières aisées , celte loyauté qui rendaient la société 
plus sûre , sans qu'elle parût moins agréable. 

Il est donc évident que non-seulement les jeux et les 
exercices publics doivent donner au corps de la sou- 
plesse , de l'agilité , de la force ; à l'âme , de la gaieté , de 
la grandeur, du courage; mais que l'expérience de tous 
les siècles et de toutes les nations se réunit au raisonne- 
ment , pour prouver qu'ils ont produit ces heureux effets, 
toutes les fois qu'ils ont été accueillis et protégés. 

Prétendre cependant qu'ils n'ont présenté aucuns in- 
convéniens, ce serait, et contredire l'histoire, qui nous 
atteste que les hommes en ont abusé quelquefois , et ne 
pas connaître le coeur humain , dont le propre est d'abuser 
des meilleures choses. Le pugilat et la lutte ont été dans 
certaines occasions accompagnés d'agitations si violentes 
et de contorsions si peu naturelles, que , de l'aveu même 
de leur plus grand panégyriste ( M. Burette ) , ils n'é- 
taient nullement propres à entretenir les ressorts de notre 
machine dans le juste équilibre , nécessaire pour en éta- 
blir la bonne constitution. L'humanité réclame contre 
certains exercices adoptés par les Thraces (1) dans leurs 
festins , et la décence contre des spectacles trop fameufc 



(1) Dans les festins des Thraces, il fallait , en sautant, passer son cou 
dans un nœud coulant, qui étranglait celui qui n'avait point la force de 
couper la corde. Les mêmes peuples , dans d'autres fêtes , dressaient un 
poteau de hauteur d'homme. A travers un trou placé au sommet du po- 
teau, passait une corde qui attachait par le cou deux jeunes gens ; l'un ta. 
chait d'enlever l'autre : ainsi ce jeu atroce présentait- toujours une vic- 
time; et quand les contendans étaient tout deux de la môme force , l'on 
▼oyait deux victimes au lieu d'une. ( Gachbt. ) 

Tome xi. 2% 
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chez les Lacédémoniens (1). Qui pourrait applaudir à ces 
gladiateurs, qui , pour ne pas cesser de plaire aux specta- 
teurs , s'efforçaient de conserver un air gracieux , en ren- 
dant le dernier soupir ? 

Le goût pour les exercices et les jeux publics , trans- 
forme en passion, enfanta des excès qui contribuèrent à 
les décréditer cbez plusieurs nations ; la nôtre s'est cru 
forcée d'interdire les tournois ; ils coûtèrent la vie à plu* 
sieurs chevaliers , qui auraient dû la perdre , non en amu- 
sant la cour j mais en défendant l'état. Ces jeux appelèrent 
en France un luxe qui a augmenté nos vices comme nos 
besoins* Us ont tranché les jquts de Henri II , dont un 
plus long règne eût sans doute épargné des remords à ses 
fils, et des pleurs à son peuple. Mais ne valait-il pas mieux 
prévenir ou réformer ces abus, que d'interdire des exer- 
cices auxquels nos aïeux durent une partie de leurs vertus 
et de leur gloire? 

« Ils sont devenus inutiles, dira-t-on; la discipline et 
les armes .à feu nous dispensent aujourd'hui de la force et 
de l'agilité. La supériorité des troupes n'est plus que le 
produit de leur nombre. » Ah i lorsque la dextérité et la 
vigueur ne seraient d'aucune nécessité dans les combats y 
du moins elles deviendraient nécessaires pour supporter la 
longueur des marches, l'intempérie des climats, la rigueur 
des saisons. Eh! que vous sert de braver la mort, si vous 



(i) Euripide accusait ces jeux d'avoir éteint dans les filles tout senti- 
ment de pudeur et de modestie. Gomment pourriez- vous , dit Pelée dïos 
Andromaque , avoir des femmes chastes à Lacédémonej vous qui élevés 
les filles à combattre nues avec de jeunes hommes î Dans certaines fêtes. 
solennelle* elles dansaient en cet état aux veux des Lacédémoniens» 



j 
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redoutez les fatigues ? Vous ne tremblez pas devant l'en- 
nemi , mais vous craignez le malaise. Du moins les soldats 
qui perdent la vie dans la bataille , ont servi la patrie. 
Mais quelle reconnaissance doit-elle à ces hommes exté- 
nués par la débauche , énervés par les plaisirs sédentaires, 
qui ne peuvent survivre aux moindres privations ? Ils ont 
du courage , mais ce courage est enchaîné par la faiblesse 
de leur corps. Eh 2 quand ces exercices seraient inutiles 
dans notre tactique moderne , du moins nos mœurs en 
tireraient de grands avantages; et la gloire des nations 
dépend de leurs moeurs. Les nôtres sont avilies et éner- 
vées par les amùsemens sédentaires qui ont remplacé les 
jeux publics. Développons cette vérité dans la seconde 
partie de ce mémoire. Rien ne sera plus propre à justifie^ 
les encouragemens que ces derniers ont reçu dans tous les 
tems et chez tous les peuples , et à remplir le vœu d'une 
académie patriotique qui voudrait rallumer dans toutes 
les âmes le feu des vertus , et surtout l'héroïsme. 

Les arts ont tiré de grands avantages des exercices et 
des jeux publics. Si les sculpteurs et les peintres grecs 
ont été le désespoir des modernes qui ont voulu les imi- 
ter , ils doivent en partie cette supériorité à l'émulation 
qu'excitaient les prix destinés aux talens : mais il faut 
avouer que les exercices du corps leur formaient des 
modèles dignes de les animer. Ne cherchons pas ces mo- 
dèles dans nos cercles, où les corps entravés dans d'étroits 
vètemens, ne présentent que des attitudes viciées par la 
contrainte - où une bienséance étudiée ôte à la physiono- 
mie son caractère , aux mouvemens leur liberté , aux re-' 
sards leur vivacité. C'est dans les combats simulés où les 
héros grecs développaient leur courage. C'est dans les 
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assemblées où les danses folâtres réunissaient la jeunesse, 
que les Apelle et les Praxitèle allaient , à travers un 
vêtement léger , étudier la régularité des formes , la mol- 
lesse des contours, l'élégance des gestes, qui cessent d'être 
agréables lorsqu'ils ne sont plus naturels. Là, le désir 
de plaire et l'ivresse de la joie embellissaient encore la 
beauté, et doublaient les grâces que les jeunes Athé- 
niennes avaient reçues de la nature. Là, les artistes sai- 
sissaient les mouvemens les plus favorables à l'imitation. 
Les Palestres devenaient aussi des ateliers. C'est dans les 
combats des lutteurs que les Phydias, lorsqu'ils peignaient 
Hercule ou Jupiter, allaient étudier l'emmanchement des 
membres , le jeu des muscles , les mouvemens des nerfs , 
et ces attitudes aussi vraies qu'étonnantes , qui forcèrent 
les suffrages de la rivalité même. Ce sont ces fêtes animées 
par la joie, qui fournirent à Homère, à Anacréon, à 
Théocrite, à Virgile, les peintures qui prêtent tant d'in- 
térêt à leurs ouvrages. Us voyaient la nature dans toute 
son énergie , et ils la peignaient comme ils la voyaient. 

En mettant sous vos yeux l'effrayant tableau des in* 
convéniens et des dangers qui sont une suite funeste des 
amusemens sédentaires , je tirerai un rideau sur ces tems 
où les successeurs de nos héros se disputaient, non comme 
leurs ancêtres, la gloire de terrasser l'ennemi de l'état, 
mais celle de céder moins vite que leurs rivaux, au délire 
de l'ivresse , et de détonner d'une voix élevée l'éloge du 
vin et de la volupté : ce serait humilier notre nation, que 
de lui rappeler sa frénésie pcJur les plaisirs de la table T 
au sein desquels se sont mille fois renouvelés les combats 
des Lapithes et des Centaures. 

Qu'avons-nous substitué à ces amusemens? Les jeux de 



\ 
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hasard ou de commerce nous ont présenté une dissipation 
moins ignoble peut-être, mais sûrement plus dangereuse. 
Eh ! qui ne sent pas que ces espèces de jeux compro- 
mettent la santé comme la fortune ; que la crainte de 
perdre , ou le désespoir d'avoir perdu , fait éprouver à 
l'âme des secousses qui la violentent ou la déchirent ; 
qu'ils détruisent l'ordre de la société , en étant aux 
grands un air de dignité qui en prêtait à leurs mœurs; 
en inspirant aux petits une confiance, un luxe et une 
audace qui contrastent avec leur naissance ; qu'en immo- 
lant la gloire à l'argent , ils nous dégradent et effacent de 
nos âmes les traits de notre grandeur primitive. 

Jetez les yeux sur ce père de famille, que l'espoir , ou 
d'augmenter son opulence, ou de réparer ses pertes, vient 
de réduire à une pauvreté d'autant plus humiliante , qu'il 
n'a plus même la ressource des infortunés , le droit d'ex- 
citer la commisération. Trop heureux encore s'il ne souf- 
frait pas dans d'autres lui-même ! Mais il voit languir 
dans l'opprobre ses enfans , devenus les victimes de sa 
cupidité ; et leur tendre mère réduite à rougir du nom 
d'épouse. Il lui resterait une espèce de consolation , s'il 
n'avait à gémir que sur son infortune 5 mais il est plus 
humilié de ses crimes que de sa misère : «il se rappelle les 
détours honteux auxquels il est descendu pour allécher 
( passez-moi le terme ) l'avarice des autres ; pour profiter 
de leur imprudence ; il se rappelle... Est-il quelques bas- 
asses que ne conseille pas la barbare passion du jeu ? Elle 
anéantit cette sensibilité naturelle qui nous fait sourire à 
la félicité de nos semblables , et ressentir le contre-coup 
de leurs malheurs. Le joueur qui s'enrichit de leurs pertes, 
fait des vœux pour leur ruine. Il s'irrite du bonheur de 
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ses amis même. Ah ï la nature qu'il dédaigne est rengée t 
il ne connaît plus l'amitié. 

Telle est une partie des inconvéniens des jeux de ha- 
sard que nous préférons aux jeux et aux exercices pu- 
blics : aussi tous les gouvernemens convaincus de leurs 
dangers, leur ont-ils, dans tous les tems, imprimé le sceau 
de la flétrissure, et la France vient encore d'en renouve- 
ler la proscription dans une île qui ne connaît les mœurs 
et la sécurité que depuis le moment où elle s'est soumise 
à notre législation ; mais hélas ! l'avarice a plus d'activité 
que le ministère , et les lois ont moins de ressources que 
la cupidité. Avouons-le cependant ; ceux qui s'abandon- 
nent le plus à cette passion, conviennent de ses dangers, 
et regrettent les jeux qui fortifiaient le corps en délassant 
l'esprit. 

Il n'en est pas de même des personnes qui prennent la 
défense des jeux scéniques. A peine oserait-on leur dire 
qu'il est dangereux de peindre aux .hommes les crimes des 
Médée, des Atrée, des Fayel, crimes également opposés 
à la nature et à l'histoire. L' x on sera accusé de rigorisme, 
si l'on refuse d'appeler école de la vertu, un théâtre où 
les faiblesses sont peintes avec des couleurs qui les rendent 
intéressantes; où la plus impérieuse des passions est sou- 
vent conseillée, et toujours justifiée; où des valets ensei- 
gnent à leurs jeunes maîtres l'art de tromper leurs tu>^ 
teurs et leur père même ; où des courtisanes lascives 
donnent souvent des leçons, et plus souvent encore des? 
modèles de débauche ; où l'on a quelquefois osé préparer 
des fers aux nations , en préconisant le despotisme , et 
attenté à la puissance respectable des souverains, en con- 
seillant l'anarchie ; où des actrices , qui n'empruntent de 
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la décence que ce qui peut les rendre plus séduisantes 
encore , tendent sans cesse des pièges à l'innocence et à 
la fortune d'une jeunesse trop docile à la séduction. 

Pour moi je ne viens point, censeur atrabilaire de nos 
spectacles , soutenir qu'ils sont le tombeau , plutôt que 
l'école des mœurs. J'avouerai même qu'ils pourraient of- 
frir autant d'avantages que d'agrémens. Les Athéniens 
durent à Sophocle leur fanatisme pour la liberté. Les 
Suppliantes d'Euripide armèrent ses concitoyens contre 
les habitans d'Argos. La grandeur d'âme de Corneille 
s'est communiquée à son siècle , et Molière a fait dispa- 
raître des travers que nous pardonnons encore moins que 
les vices. Sans doute l'art de mettre la vertu en action , 
est très-propre à l'inspirer, et le charme de la poésie, 
lorsqu'elle embellit une saine morale , aide la mémoire à 
la retenir, et le cœur à la goûter. Je suppose même que 
l'on n'abusera jamais de nos spectacles; que le prestige du 
vers et l'illusion du dialogue ne seront jamais employés 
pour excuser ou provoquer nos faiblesses* Mais l'on ne 
pourra nier du moins que les jeux scéniques n'ont pas, 
comme les jeux d'exercice, l'avantage de fortifier le corps, 
et de disposer à l'héroïsme. S'ils sont à la portée du 
peuple , ils n'intéressent pas l'homme dont l'esprit est 
exercé ; s'ils intéressent l'homme instruit , ils sont au- 
dessus de 1 intelligence du peuple ; est-il en état d'acheter 
le plaisir d'être amusé par des acteurs mercenaires? et 
lorsque la médiocrité de sa fortune pourrait suffire à cette 
espèce d'impôt , l'enceinte , toujours bornée , d'une salle 
plus ou moins circonscrite , pourrait-elle le contenir ? 
Or, il suffit que les jeux scéniques ne puissent amuser la 
partie des hommes qui a le plus besoin d'amusement > 
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pour qu'on doive leur préférer les jeux et les exercices 
publics. Mais les spectacles qui , chez les Grecs et les Ro- 
mains, ont , sinon appelé, du moins encouragé le luxe (1); 
les spectacles ne peuvent convenir à tous les tems, à tous les 
lieux, à toutes les circonstances* Marseille, encore païenne, 
se croyait obligée de fermer se$ portes aux histrions. (Va- 
1ère Maxime* ) La politique du gouvernement chez plu- 
sieurs peuples , les principes de religion dans quelques 
états, le peu de ressources dans les petites villes-, et même 
dans les villes médiocres, ne permettent pas d'y intro- 
duire les jeux scéniques, et partout les jeux et les exer- 
cices publics peuvent prévenir les dangers de l'oisiveté. 
Os deviennent nécessaires dans les lieux qui ne peuvent 
admettre les théâtres : que feront les habitans? Iront- ils» 
comme dans les cités helvétiques , chercher dans les cer- 
cles une dissipation également honnête et agréable? Mais 
n'est-il pas à craindre que la médisance ne devienne Fa- 



(1) Il n'est peut-ôtre pas inutile de remarquer que les feux scéniques 
ont été chez les Grecs et les Romains , une des sources du luxe qui a 
hâté leur esclavage. Les Athéniens, selon Flutarque, ont beaucoup plus 
dépensé surjeur théâtre qu'en toute:» leurs guerres; et nous lisons dans 
Pline , liv. 56 , ehap. i5, que l'édile M. ^Emilius Scauras fit construire, 
l'an de Borne 678 , un théâtre décoré de trois cent soixante colonnes : 
le premier étage était entièrement de marbre , le second éuit incroalé 
de verre, le troisième était décoré d'une boiserie dorée: trois mille 
atatues de bronze, déposées entre les colonnes, leur prêtaient un nouvel 
éclat ; des réservoirs d'eau de senteur , [qui coulaient en forme de rosée 
dans des tuyaux brillant, répandaient un parfum délicieux , et embau- 
maient quarante mille spectateurs que contenaient l'enceinte de celte 
salle élégante et magnifique. Ce luxe alla jusqu'à combler de richesses les 
acteurs. Le comédien Esope jouissait de plus de deux cents mille livret 
de rente , et Clodius son fila couvrit sa table d'oiseaux qui lui coûtaient 
chacun i65o livres. 
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musement de ces assemblées languissantes sans elle? Elle 
est 9 a dit J« J.Rousseau, la sauve- garde des mœurs, parce 
qu'elle prévient ou arrête les scandales , parce qu'en dé- 
masquant les vices, elle les intimide; mais* la méfiance 
qu'elle fait naître n'est-elle pas le fléau des sociétés ? Des 
préventions héréditaires, des haines éternelles sont pres- 
que toujours l'effet des épigrammes échappées plus sou- 
vent au besoin de parler , ou au désir de paraître amu- 
sant , qu'à la passion de nuire. 

'Que sera-ce si cette dicacité déchire le voile de l'admi- 
nistration , prête des intentions basses ou dangereuses à 
ceux qui tiennent les rênes de l'état, révèle au peuple le 
secret de sa dépendance , et relâche le lien de la vénéra- 
tion qui doit attacher le sujet au souverain? 

De là ce dégoût pour la chose publique , que prévient 
ou que suit de près l'extinction du patriotisme; de làTOs 
plaintes sourdes qui préparent les révolutions; de là cette 
anarchie , sur les pas de laquelle s'avance toujours le des- 
potisme. 

Celui que les peuples ont chargé du fardeau de la sou- 
veraineté , leur aurait épargné l'attentat de la révolte et 
les malheurs des guerres civiles , s'il les eut arrachés à 
l'inquiétude par les préparatifs , la pompe et la variété 
des jeux publics». L'appareil , l'attente même de ces fêtes, 
distraient les esprits ; c'est dans les cercles de Genève , et 
non dans ses jeux militaires ; c'est dans les cafés de Lon-^ 
dres, et non dans les courses de New-Market, que^l'on 
s'accoutume à censurer les opérations du gouvernement , 
et que l'on creuse furtivement les mines qui ébranlent ou 
renversent les empires* 

Les jeux sont des hochets qui font sourire les enfans, 
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qui charment leur ennui , qui suspendent leur douleur. 
Le lion qu'on amuse , ne songe point à briser ses fers.... 

U faut procurer des délassemens au peuple ; c'est une 
vérité qui, ne pouvant être contestée, n'a besoin ni de 
développement , ni de preuves ; mais il est également in- 
contestable que parmi les amusemens , il faut choisir ceux 
qui , comme les jeux et les exercices publics , offrent beau- 
coup d'avantages et presque aucun inconvénient ; et reje- 
ter ceux qui , comme les jeux sédentaires , présentent 
beaucoup d'inconvéniens et peu d'avantages. Vous avez 
aperçu dans un tableau rapide , mais fidèle , que les pre- 
miers , en fortifiant les âmes comme le corps , et en pré- 
parant des délassemens aux petits comme aux grands , ont 
été pour les peuples qui les ont protégés 9 une source 
intarissable de vertus et de gloire. Empressons-nous donc 
de les accueillir ; que la protection du ministère accrédite 
des jeux et des exercices qui rendront à la nation sa pre- 
mière vigueur et son ancienne loyauté. 

Maîtres des hommes , voulez-vous régénérer vos peu- 
ples énervés et corrompus par les jeux sédentaires, ani- 
mez les exercices publics ! Je ne parle point de ceux qui 
peuvent coûter la vie à des citoyens; sacri6èr des hom- 
mes à nos amusemens , c'est le comble du délire ou de la 
barbarie. Mais pourquoi la paume, le ballon, et mille 
jeux de cette espèce, en vigueur encore dans quelques 
unes de nos provinces, ne seraient-ils point encouragés 
dans toutes nos villes , dans tous nos bourgs , dans tous 
nos villages ? Pourquoi les courses publiques de chevaux 
n exerceraient-elles pas l'activité de notre jeune noblesse. 
Guerriers efféminés , qui traînez dans nos camps le luxe 
incommode et ridicule de la capitale ; vous que les res- 



é 
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la décence que ce qui peut les rendre plus séduisantes 
encore , tendent sans cesse des pièges à l'innocence et à 
la fortune d'une jeunesse trop docile à la séduction. 

Pour moi je ne viens point, censeur atrabilaire de nos 
spectacles , soutenir qu'ils sont le tombeau , plutôt que 
l'école des mœurs. J'avouerai même qu'ils pourraient of- 
frir autant d'avantages que d'agrémens. Les Athéniens 
durent à Sophocle leur fanatisme pour la Kberté. Les 
Suppliantes d'Euripide armèrent ses concitoyens contre 
les habitans d'Argos. La grandeur d'âme de Corneille 
s'est communiquée à son siècle, et Molière a fait dispa- 
raître des travers que nous pardonnons encore moins que 
les vices* Sans doute Fart de mettre la vertu en action, 
est très-propre à l'inspirer, et le charme de la poésie, 
lorsqu'elle embellit une saine morale , aide la mémoire à 
la retenir, et le cœur à la goûter. Je suppose même que 
l'on n'abusera jamais de nos spectacles; que le prestige du 
vers et l'illusion du dialogue ne seront jamais employés 
pour excuser ou provoquer nos faiblesses. Mais l'on ne 
pourra nier du moins que les jeux scéniques n'ont pas, 
comme les jeux d'exercice, l'avantage de fortifier le corps, 
et de disposer à l'héroïsme. S'ils sont à la portée du 
peuple , ils n'intéressent pas l'homme dont l'esprit est 
exercé ; s'ils intéressent l'homme instruit , ils sont au- 
dessus de l'intelligence du peuple ; est-il en état d'acheter 
le plaisir d'être amusé par des acteurs mercenaires? et 
lorsque la médiocrité de sa fortune pourrait suffire à cette 
espèce d'impôt , l'enceinte , toujours bornée , d'une salle 
plus ou moins circonscrite , pourrait-elle le contenir ? 
Or, il suffit que les jeux scéniques ne puissent amuser la 
partie des hommes qui a le plus besoin d'amusement > 
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front; il oublie la faiblesse de son âge. Un saut léger 9 ex- 
pression involontaire de son allégresse, est suivi des d- 
vess transports qu'elle inspire. Toutes ses attitudes diseri 
à ceux qui peuvent le voir : je suis le père des vainqueur 
Il s'associe à leur gloire , il s'approprie les succès qui cou 
ronnent leur adresse. Voilà des plaisirs bien purs et bier 
sentis. Les parens 'dont les énfans, les maîtres dont \n 
élèves ont montré moins de dextérité, accusent les cir- 
constances ou le sort. Ils espèrent des succès , et jouissent 
par l'espérance. Ainsi les uns , encouragés par leur triom- 
phe, les autres, animés par leur défaite même, méditent 
de nouveaux combats ; ils s'occupent d'avance de ces fête 
militaires , et une heureuse activité les sauve de mille pas- 
sions funestes à l'état autant qu'à eux-mêmes. 

Les combattans qui se seront distingués dans ces tour- 
nois (1) innocenset populaires, ne pourront-ils pas être 
appelés ou du moins admis dans les villes principales; 
pour y disputer une palme à laquelle le nombre et la qua- 
lité des citoyens prêteraient la plus grande splendeur? Le 
gouvernement ne pourrait-il pas accorder à celui qui au 
rait remporté plusieurs victoires , quelques-uns des pri- 



(i) Les tournois, originairement , méritèrent la protection des aouverus»- 
Nithard , qui descendait par sa mère de Charlemagne , parle ainsi de ce» 
jeux militaires. « Ces spectacles n'étaient pa s moins remarquables par » 
inodéralion des combattans , que par leur noblesse; et au milieu d'us* 
foule si considérable de gens de race et de nations différentes , nul cb*»- 
pion n'eut a se plaindre de ses rivaux. » Mais les règles d'honnêteté <pn 
avaient accrédité les tournois, ne furent pas toujours aussi respectées; c* 
la jalousie ou la vengeance ensanglantèrent souvent l'are ne. La polie* 
pourrait prévenir ces inconvéniens dans lss tournois populaires que »«* 
conseillons. 
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aussi pouvaient-elles dire , avec l'épouse de Léonidas : « il 
n'est pas étonnant que nous commandions aux hommes, 
puisque nous sommes, les seules qui mettions au monde 
des hommes, » Un peuple , dont la première loi était de 
vaincre ou de mourir dans les combats; une ville qui n'a- 
vait d'autres remparts que la valeur de ses citoyens; 
Sparte, enfin , où les lâches étaient non-seulement exclus 
de tous les emplois , mais ne pouvaient même devenir 
époux, devait , sans doute, accréditer des jeux qui aug- 
mentaient le courage avec les forces. Les Athéniens avaient 
Je même intérêt à leur accorder la même protection. Obli- 
gés dans les combats navals de faire mouvoir les rames 
pesantes des plus hautes galères , ils étaient armés de pied 
en cap dans les combats de terre. La même politique engagea 
Minos à recommander aux Cretois les courses , la chasse , 
les danses militaires. Accoutumés aux fatigues et aux dan- 
gers , ils défendirent leur liberté avec succès , jusqu'au 
moment où, énervés par des jeux sédentaires , ils allèrent 
au-devant des fers que leur forgeait Metellus ( l'an de 
Rome 575 ). 

A Rome , les amusemens de l'enfance et les occupa- 
tions de la jeunesse disposaient les citoyens à ne pas suc- 
comber sous, le faix accablant des armes , à faire plusieurs 
jours de suite quatre milles par heure (jl), et à ne pas 



(1) Végèce nous apprend dans le chapitre deuxième de ton premier 
livre , que les troupes romaines faisaient de leur pas ordinaire vingt milles 
en cinq heures d'été; ei quand la nécessité l'exigeait, vingt-quatre milles 
dans le même espace de tenu. En réduisant le pas des Romains à notre 
mesure , et en convenant que les cinq heure» d'été équivalaient a six 
heures un quart , il n'en faudrait pas moios conclure que le soldat faisait 
dans soixante de nos minutes, deux mille neuf cents toises. 
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dite les jeux de hasard. Déjà les princes les plus augustes. 
les seigneurs les plus distingués disputent dans la sphé- 
ristique ou dans la course des chevaux , le prix de la force 
et de l'agilité. Déjà, par une noble conspiration, les 
premiers appuis du trône s'efforcent de rétablir Fancienne 
chevalerie dont ils ont adopté le costume et l'héroïsme. 
Le peuple, naturellement imitateur, croit se rapprocher 
des grands en copiant leurs mœurs. J'ose espérer de Toir 
le moment où les jeux et les exercices publics feront 
germer parmi nous les heureuses qualités qu'ils ont déve- 
loppées chez les différens peuples et dans les différent tems 
où ils ont été en usage, 

M. Value La Serre. 



OPERA. 



UpÉRA. (Selles-Lettres. ) Espèce de poème dramatique 
fait pour être mis en musique et chanté sur le théâtre 
avec la symphonie , et toutes sortes de décorations eu 
machines et en habits. La Bruyère dit que l'opéra doit 
tenir l'esprit , les oreilles et les yeux , dans une espèce 

r 

d'enchantement : et Saint-Evremont appelle X opéra un 
chimérique assemblage de poésie et de musique , dans 
lequel le poète et le musicien se donnent mutuellement 
la torture. 

Nous aVons reçu Topera des Vénitiens parmi lesquels il 
fait le principal amusement du carnaval. 

Tandis que le théâtre tragique et comique se formait 
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en France et en Angleterre , l'opéra prit naissance à Ve- 
nise. L'abbé Perrin , introducteur des ambassadeurs au- 
près de Gaston , duc d'Orléans , fut le premier qui tenta 
ce spectacle à Paris, et il obtint à cet effet un privilège 
du roi en 1669. L'opéra ne fut pas long-tems à passer de 
France en Angleterre. 

L'auteur du Spectateur ( Adisson ) observe que la mu- 
sique française convient beaucoup mieux à l'accent et à la 
prononciation française , que la musique anglaise ne con- 
vient à l'accent et à la prononciation anglaise , et qu'elle 
est même plus convenable à l'humeur gaie de la nation 
française. 

Il est certain que le spectacle que nous nommons 
opéra, n'a jamais été connu des anciens, et qu'il n'est, 
à proprement parler, ni comédie, ni tragédie. Quoi- 
que Quinault et Lulli , et depuis plusieurs autres poètes 
et musiciens , en aient donné de fort beaux , on n'en 
peut citer qu'un très-petit nombre dans lesquels se trou- 
vent tout à la fois réunis le merveilleux des machines , 
la magnificence des décorations, l'harmonie de la musique, 
le sublime de la poésie, la conduite du théâtre, la régula- 
rité de l'action, et l'intérêt soutenu pendant cinq actes. 
Il est rare que quelqu'une de ces parties ne se démente. 
D'ailleurs les ballets sont composés d'entrées dont les sujets 
sont différens, et n'ont souvent qu'un rapport arbitraire 
et très-éloigné , et dont on peut dire avec Despréaux , , 

Que chaque acte en la pièce est une pièce entière. 

Cette irrégularité si palpable fait penser que le nom de 
poème dramatique ne convient pas à l'opéra , et qu'on 
s'exprimerait beaucoup plus exactement en l'appelant un 
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spectacle : car il semble qu'où s'y attache plus à enchan- 
ter les yeux et les oreilles, qu'à contenter l'esprît. 

Il y a à Rome une espèce d'opéra spirituel qu'on donne 
fréquemment pendant le carême. Il consiste en dialogue, 
duo , trio , ritournelles , chœurs , etc. Le sujet en est tou- 
jours pris ou de l'Ecriture, ou de la vie de quelque saint : 
en un mot, de quelque matière édifiante. Les Italiens 
l'appellent oratorio; les paroles sont souvent en latin , et 
quelquefois en italien. 

Je désire qu'on me permette d'ajouter quelques re- 
flexions sur ce spectacle lyrique. Un opéra est , quant à 
la partie dramatique, la représentation d'une action mer- 
veilleuse. C'est le divin de l'épopée mis en spectacle. 
Comme les acteurs sont des dieux ou des héros demi- 
dieux , ils doivent s'annoncer aux mortels par des opéra- 
tions, par un langage , par une inflexion de voix qui sur- 
passe les lois du vraisemblable ordinaire. Leurs opérations 
ressemblent à des prodiges. C'est le ciel qui s'ouvre , le 
chaos qui se dissipe, les élémens qui se succèdent, une 
nuée lumineuse qui apporte un être céleste ; c'est un pa- 
lais enchanté qui disparaît au moindre signe , et se trans- 
forme en désert , etc. 

Mais comme on a jugé à propos de joindre à ces mer- 
veilles le chant et la musique, et que la matière naturelle 
du chant musical est le sentiment, les artistes ont été' 
obligés de traiter l'action pour arriver aux passions , sans 
lesquelles il n'y a point de musique , plutôt que les pas- 
sions pour arriver à l'action; et en conséquence il a fallu 
que le langage fût entièrement lyrique , qu'il exprimât 
l'extase, l'enthousiasme , l'ivresse du sentiment, afin que 
la musique pût y produire tous ses effets» 



Dtt l'encyclopédie, 555 

Puisque le plaisir de l'oreille devient le plaisir du cœur, 
de là est née l'observation qu'on aura faite , que les vers 
mis en chant affectent davantage que les paroles seules/ 
Cette observation a donné lieu à mettre ces récits enura-» 
sique; enfin l'on est venu successivement à chanter une 
pièce dramatique toute entière, et à la décorer d'une 
grande pompe; voilà l'origine et l'exécution de nos opéras} 
spectacle magique , 

Où dam un doux enchantement 
Le citoyen chagrin oublie 
Et la guerre, et le parlement 
Et les impôts, et la patrie ; 
Et dans l'irresse du moment 
Croit voirie bonheur de sa vie. 

Dans ce genre d'ouvrage , le poète doit suivre , corntite 
ailleurs , les lois d'imitation , en choisissant ce qu'il y .a 
de plus beau et de plus touchant dans la nature. Son ta- 
lent doit encore consister dans une versification qui inté- 
resse le cœur et l'esprit. 

On veut dans les décorations une variété de scènes et 
de machines , tandis qu'on exige du musicien une musique 
savante et propre au poème. Ce que son art ajoute à lV;t 
du poète, supplée au manque de vraisemblance qu'on 
trouve dans des acteurs qui traitent leurs passions, leurs 
querelles, et leurs intérêts en chantant, puisqu'il est vrai 
que la peine et le plaisir, la joie et la tristesse s'annoncent 
toujours ici par des chants et des danses ; mais la musique 
a tant d'empire sur nous ^ que ses impressions comman- 
dent à l'esprit , et lui font la loi. 

L'intelligence des sons est tellement universelle, qu'elle 
nous affecte de différentes passions, qu'ils représentent 

Tome u. *3 
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aussi fortement que s'ils étaient exprimes dans notre 
langue maternelle. Le langage humain varie suivant les di- 
verses nations. La nature plus puissante et plus attentive 
aux besoins et aux plaisirs de ses créatures, leur a donné 
des moyens généraux de les peindre , et ces moyens gémé-* 
raux sont imités merveilleusement par des chants. 

S'il est vrai que des sons aigus expriment mieux le be- 
soin de secours dans une crainte violente, on dans une 
douleur vive , que des paroles, entendues dans, une partie 
du monde, et qui n'ont aucune signification dans l'autre; 
il n'est pas moins certain que de tendres gémissemens frap- 
pent nos cœurs d'une compassion bien plus efficace, que 
des mots dont l'arrangement bizarre fait souvent un effet 
contraire. Les sons vifs et légers de la musique ne nor- 
tetot-ih pas inévitablement dans notre âme un plaisir gai , 
que le récit d'une histoire divertissante n'y fait jamais 
naître qu'imparfaitement? 

Mais , dira-ton , il est fort étrange qu'un homme vienne 
nous assurer en vers qu'il est accablé de malheurs, et que 
bientôt après il se tue lui-même en chantant. Je pourrais 
répondre, que l'idée qu'on se fait du chant et l'habitude 
où Ton est dès le bas- âge de le regarder comme l'enfant 
unique du plaisir et de la joie , cause en partie cette pré- 
vention. Elle se dissiperait , si l'on considérait le chant 
dans son essence réelle, c'est-à-dire , si l'on réfléchissait 
que le chant n'est précisément qu'un arrangement de toi» 
différens; alors il ne paraîtrait pas plus extraordinaire que 
les tons d'un héros fussent mesurés à l'opéra , que d'en* 
tendre à la comédie un prince parler en vers à son con- 
seil sur -des matières importantes. 

Supposons po«c un moment que le roi de France en* 
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voyât ks acteurs et fes actrices de l'opéra p/aipkrui* co* 
lonie déserte, et qu'il leur ordonnât de ne se demandée 
fes choses ks plus nécessaires et de ne converser ensemble 
que comme ils se parknt sur k tkéfor*', ks en&ns qui 
naîtraient au bout de quelque tems dans cette fie b*-> 
payeraient des airs , et toutes ks inflbxi*ns dé kws Voix 
seraient mesurées. Les fikdes danseurs marcheraient toi*- 
jotts en cadience , pour se rendre en quelque lieu que ee 
fût 5 et si cette postérité chantante et dansante Venait ja- 
mais dans k patrie de ses père*, se* oreilles seraient cW* 
quées de la dissonance qui règne dans les ton* de ntff» 
conversation, et ses yeux seraient Messes de notre façon» 

de marcher. ' • ' 

V opéra est si brillant par sa magnificence , et si surpre- 
nant par ses machines, qui font voler u». homme aux 
cieux et le font descendre aux enfers,'et qui dans un ins- • 
tant placent un palais superbe où était un désert affreux, 
que siles peuples sauvages voisins de 111c où dans ma sup- 
^itic^airelégu^l^^^ fe 

le trouver ridicule, je ne dpu*e guère qu'ils aad«icaj*ent 
k génie des acteurs, et qu'ils ne les regardassent comme 
des intelligences célestes. > 

Dans nos pays,, éshbé* sur les ressort* qtii meuvent 
• toutes ks divinitésée^epéra, le* sens mêmes sont si flat- 
tés par le chant des récits, par l'harmonie qui le? accom- 
pagne , parles chœurs , par la symphonie, par le spectacle 
ilier, que Fâine qui se laisse facilement séduire* fcur 
plaisir, vetft bien être enchantée par une fiction dont ïiU 
lusion.est, pour ainsi dire, palpabk. . t 

Il s'en faut pourtant beaucoup que k* décorations , te 
musique, kehoixde* pièces^ ie«r conduite, et les acteur* 



356 ESPRIT 

qui les jouent, soient sans défauts. Ajoutez que les salles 
où l'on représente ces sortes de pièces merveilleuses , sont 
si petites, si négligées, si mai placées , qu'il parait que le 
gouvernement protège moins ce spectacle qu'il ne le to- 
lère*. 

Quant à' la versification de nos opéras, elle est si pro- 
saïque, si monotone, si dénuée du style de la poésie, 
qu'on n'en peut entreprendre l'éloge* Quinault lui-même, 
souvent très-heureux dans ses -pensées, ne l'est pas tou- 
jours dabs l'impression. Ses belles images sont faibles, 
comparées à celles de nos. illustres poètes dramatiques. Je 
ne choisis point ses moindres vers quand je prends ceux- 
ci pour exemple, 

C'est peut-être trop tard vouloir plaire à toi yeux , 
7e ne suis plus au tems de l'aimable jeunesse. 
i liait je suis roi, belle princesse» 

Et roi victorieux. 
Faites grâce à mon âge en faveur de ma gloire. 

Mithriâate; plein de la même idée, la rend dans Racine 
par ces images toutes poétiques : 

Jusqu'ici la fortune, et la victoire mêmes , 
Cachaient mes cheveux blancs' sous trente diadèmes; 
•Mai* ce tenu-la n'est plut, je régnais , et ft fuis. 
Mes ans se sont accrus , meshonneurt tout détroits ! 
Et mon front dépouillé d'un si noble avantage , 
Du tems qui l'a flétri laisse voir tout l'outrage. 

■ 

Ne voit-on pas tomber tant de couronnes de la tète' de 
Mithridate vaincu , $ea cheveux blancs, ses ridte paraître, 
et ce roi, à qui sa disgrâce fait songer i aa vieillesse, hou- 
leux de parte d'amour ? 

LcChevalieïv&lwcovwT* 
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OpÉba. ( Mtiaique. ) L'opéra est un spectacle dtama<* 
tique et lyrique , où l'on s'efforce de réunir tous les chai*- 
mes des beaux-*arts, dans la représentation d'une action 
passionnée , pour exciter, à l'aide de sensations agréables, 
l'intérêt et l'illusion. Les parties constitutives d'un opéra 
sont le poème , la musique et la décoration. Par la poésie, 
on parle à l'esprit; par la musique , à l'oreille ; par la pein- 
ture , aux yeux : et le tout doit se réunir pour émouvoir 
le cœur , et y porter à la fois la même impression par di- 
vers organes. De ces trois parties* mon sujet ne me permet 
de considérer la première et la dernière que par le rapport 
qu'elles peuvent avoir avec la seconde; ainsi je passe im* 
médiatement à celle-ci. 

L'art de combiner agréablement les sons peut être en* 
visage sous deux aspects très-différens. Considéré comme 
une institution de la nature , la musique borne son effet à 
la sensation et au plaisir physique qui résulte de la mélo* 
die, de l'harmonie et du rhythme * telle est ordinairement 
la musique d'église ; tels sont les airs à danser et ceux des 
chansons. Mais comme partie essentielle de la scène lyri- 
que, dont l'objet principal est l'imitation, la musique 
devient un des beaux-arts, capable de peindre tous les 
tableaux, d'exciter tous les sentimens, de lutter avec la 
poésie, de lui donner une force nouvelle , de l'embellir 
de nouveaux charmes, et d'en triompher en la cou- 
ronnant. 

Les sons de la voix parlante n'étant ni soutenus , ni 
harmoniques , sont inappréciables, et ne peuvent par con- 
séquent s'allier agréablement avec ceux de la voix chan* 
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tante et des instrumens , au moins dans nos langues , trop 
éloignées du caractère musical; car on ne saurait entendre 
jes passages des Grecs sur leur manière de réciter, qu'en 
supposant leur langue tellement accentuée, que les in- 
flexions du discours dans la déclamation soutenue formas- 
sent entre elles des intervalles musicaux -et appréciables : 
ainsi, l'on peut dire que leurs pièces de théâtre étaient des 
espèces d'opéra, et c'est pour cela même qu'il ne pouvait 
y avoir d'opéra proprement dit , parmi -eux. 

Par la difficulté d'unir le chant au discours dans nos 
langues , il est aisé de sentir que l'intervention de la mu- 
sique, comme partie essentielle, doit donner au poème 
lyrique un caractère différent de celui de la tragédie et 
de la comédie , et en faire une troisième espèce de drame, 
qui a ses règles particulières : mais ces différences ne peu- 
vent se déterminer sans une parfaite connaissance de la 
partie ajoutée , des moyens de l'unir à la parole, et de ses 
relations naturelles avec Je cœur humain : détails qui ap- 
partiennent moins à l'artiste qu'au philosophe, et qu'il 
faut laisser à une plume faite pour éclairer tous les arts , 
pour montrer à ceux qui les professent les principes de 
leurs règles , et au& hommes de goût les sources de leurs 
plaisirs. 

En me bornant donc , sur ce sujet, à quelques obser- 
vations plus historiques que raisonnées, je remarquerai 
d'abord que les Grecs* n'avaient pas au théâtre un genre 
lyrique , ainsi que nous , et que ce qu'ils appelaient de ce 
nom ne ressemblait point au nôtre : comme ils avaient 
beaucoup d'aoeens dans leur langue et peu de fracas dans 
leurs concerts , toute leur poésie était musicale et toute 
leur musique déclamatoire 5 de sorte que leur chant ne- 
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tait presque qu'un discours soutenu, et qu'ils chantaient 
réellement leurs vers , comme ils l'annoncent à la tête de 
leurs poèmes ; ce qui , par imitation , a donné aux Latins , 
puis k nous , le ridicule usage de dire je chante , quand 
on ne chante point. Quant à ce qu'ils appelaient genre 
lyrique en particulier , c'était une poésie héroïque , dont 
le style était pompeux et figuré, laquelle s'accompagnait 
de la lyre ou cythare préférablement à tout autre instru- 
ment. Il est certain que les tragédies grecques se récitaient 
d'une manière très-semblable au chant , qu'elles les ac- 
cmpagnaient d'instrumens , et qu'il y entrait des chœurs. 
Mais si Ton veut pour cela que ce fussent des opéras sem- 
blables aux nôtres, il faut donc imaginer des opéras sans 
airs : car il me paraît prouvé que la musique grecque , 
sans en excepter même l'instrumentale , n'était qu'un vé- 
ritable récitatif. Il est vrai que ce récitatif, qui réunissait 
le charme des sons musicaux à toute l'harmonie de la poé- 
sie et à toute la force de la déclamation , devait avoir 
beaucoup plus d'énergie que le récitatif moderne , qui ne 
peut guère ménager un de ces avantages qu'aux dépens 
des autres. Dans nos langues vivantes, qui se ressentent , 
pour la plupart / de la rudesse du climat dont elles sont 
originaires , l'application de la musique à la parole est beau- 
coup moins naturelle. Une prosodie incertaine s'accorde 
avec la régularité de la mesure; des syllabes muettes et 
sourdes , des articulations dures , des sons plus éclatons 
et moins variés , se prêtent difficilement à la mélodie ; et 
une poésie cadencée uniquement par le nombre des syl- 
labes , prend une harmonie peu sensible dans le rhythma 
musical , et s'oppose sans cesse à la diversité des valeur» 
et des mouvemens. Voilà les difficultés qu'il fallut vaincre 
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ou éluder dans l'invention du poëme lyrique. On tâcha 
donc, par un choix de mots, de tours et de vers, de ae 
faire une langue propre; et cette langue qu'on appela ly- 
rique , fut riche ou pauvre, à proportion de la douceur 
ou de la rudesse de celle dont elle était tirée. 

Ayant , en quelque sorte , préparé la parole pour la mu- 
sique , il fut ensuite question d'appliquer la musique à la 
parole, et de la lui rendre tellement propre sur la scène 
lyrique, que le tout pût être pris pour un seul et même 
idiome ; ce qui produisit la nécessité de chanter toujours 
pour paraître toujours parler ; nécessité qui croît en rai- 
son de ce qu'une langue est peu musicale; car moins la 
langue a de douceur et d'accens, plus le passage alternatif de 
la parole au chant et du chant à la parole y devient dur 
et choquant pour l'oreille. De là le besoin de substituer 
au discours en récit un discours en chant , qui pût l'imi- 
ter de si près , qu'il n'y eût que la justesse des accords qui 
le distinguât de la parole. 

Cette manière d'unir au théâtre la musique à la poésie, 
qui, chez les Grecs, suffisait pour l'intérêt et l'illusion , 
parce qu'elle était naturelle, par la raison contraire , ne 
pouvait suffire chez nous pour la même fin. En écoutant 
un langage hypothétique et contraint , nous avons peine 
à concevoir ce qu'on veut nous dire ; avec beaucoup de 
bruit, on nous •donne peu d'émotion : de là la nécessité 
d'amener le plaisir physique au secours du moral, et de 
suppléer, par l'attrait de l'harmonie, à l'énergie de l'ex- 
pression. Ainsi, moins on sait toucher le cœur, plus il 
faut savoir flatter l'oreille, et nous sommes forcés de cher- 
cher dans la sensation le plaisir que le sentiment nous re— 
fase. Yc «ià l'origine des airs, des chœurs , de la sympho-^ 
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aie et de cette mélodie enchanteresse , dont la musique 
moderne s'embellit souvent aux dépens de la poésie , mais 
cjue l'homme de goût rebute au théâtre quand on le flatte 
sans l'émouvoir. 

A la naissance de l'opéra, ses inventeurs, voulant élu- 
der ce qu'avait de peu naturel l'union de la musique au 
discours dans l'imitation de la vie humaine , s'avisèrent 
de transporter la scène aux cieux et dans les enfers; et 
faute de savoir faire parler les hommes , ils aimèrent mieux 
faire chanter les dieux et les diables, que les héros et les 
bergers. Bientôt la magie et le merveilleux devinrent les 
fondemens du théâtre lyrique; et content de s'enrichir 
d'un nouveau genre , on ne songea pas même à rechercher 
si c'était bien celui-là qu'on avait dû choisir. Pour soute- 
nir une si forte illusion 9 il fallut épuiser tout ce que l'art 
humain pouvait imaginer de plus séduisant chez un peu- 
ple où le goût du plaisir et celui des beaux-arts régnaient 
à l'envi. Cette nation célèbre , à laquelle il ne reste de son 
ancienne grandeur que celle des idées dans les beaux-arts , 
prodigua son goût , ses lumières , pour donner à ce nou- 
veau spectacle tout l'éclat dont il avait besoin. On vit s'é- 
lever par toute l'Italie des théâtres égaux en étendue aux 
palais des rois , et en élégance aux monumens de l'anti- 
quité dont elle était remplie. On inventa 9 pour les orner , 
l'art de la perspective et de la décoration. Les artistes , 
dans chaque genre, y firent à l'envi briller leurs talens. 
Les machines les plus ingénieuses, les vols les plus har- 
dis , la tempête, la foudre , l'éclair et tous les prestiges de 
la baguette, furent employés à fasciner les yeux, tandis 
que des multitudes d'instrumens et de voix étonnaient les 
oreilles. 
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Avec tout cela , l'action restait toujours froide , et toutes 
ks situations manquaient d'intérêt: comme il n'y avait pas 
d'intrigue qu'on ne dénouât facilement à l'aide de quel- 
que dieu, le spectateur, qui connaissait tout le pouvoir 
du poëte, se reposait tranquillement sur lui du soin de 
tirer ses héros des plus grands dangers. Ainsi , l'appareil 
était immense et produisait peu d'effet , parce que l'imi- 
tation était toujours imparfaite et grossière , que l'action , 
prise hors de la nature , était sans intérêt pour nous , et 
que les sens se prêtent mal à l'illusion quand le coeur ne 
s'en mêle pas ; de sorte qu'à tout compter , il eut été dif- 
ficile d'ennuyer une assemblée à plus grands frais. 

Ce spectacle, tout imparfait qu'il était, fit long-tems 
l'admiration des contemporains , qui n'en connaissaient 
point de meilleur. Ils se félicitaient même de la décou- 
verte d'un si beau genre : voilà , disaient-ils, un nouveau 
principe joint à ceux d'Aristote; voilà l'admiration ajou- 
tée à la terreur et à la pitié. Us ne voyaient pas que cette 
richesse apparente n'était au fond qu'un signe de stérilité , 
comme les fleurs qui couvrent les champs avant la mois- 
son. C'était faute de savoir toucher qu'ils voulaient sur- 
prendre, et cette admiration prétendue n'était, ^n effet, 
qu'un étonnement puérile dont ils auraient dû rougir. 
Un faul air de magnificence, de féerie et d'enchantement, 
leur en imposait au point qu'ils ne parlaient qu'avec en- 
thousiasme et respect d'un théâtre qui ne méritait que 
des huées ; ils avaient de la meilleure foi du monde , au- 
tant de vénération pour la scène même que pour les chimé- 
riques objets qu'on tâchait d'y représenter : comme s'il y 
avait plus de meute à faire parler platement le roi des 
dieux que le dernier des mortels , et que les Yalets de 
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olî^-re ne fussent préférables aux héros de Pradon. 
Quoique les auteurs de ces premiers opéras n'eussent 
îèie d'autre but que d'éblouir les yeux et d'étourdir les 
reilLes, il était difficile que le musicien ne fut jamais tenté 
e ol*ercher a tirer de son art l'expression des sentiment 
§paxxdus dans le poème. Les chansons des nymphes , les 
ymnes des prêtres, les cris des guerriers , les hurlement 
a£ejrxiaux, ne remplissaient pas tellement ces drames 
rossiers , qu'il ne s'y trouvât quelqu'un de ces instans 
L'intérêt et de situation où le spectateur ne demande qu'à 
'attendrir. Bientôt on commença de sentir qu'indépen- 
iamxuent de la déclamation musicale , que souvent la lan- 
gue comportait mal , le choix du mouvement, de l'harmo- 
nie et des chants , n'était pas indifférent aux choses qu'on 
avait à dire , et que par conséquent l'effet de la seule mu- 
sique , borné jusqu'alors aux sens , pouvait aller jusqu'au 
cœur. La mélodie ,• qui ne s'était d'abord séparée de la 
poésie que par nécessité, tira parti de son indépendance 
pour se donner des beautés absolues et purement musi- 
cales : l'harmonie découverte et perfectionnée lui ouvrit 
de nouvelles routes pour plaire et pour émouvoir; et la 
mesure , affranchie de la gêne du rhythme poétique , ac- 
quit aussi une sorte de cadence à part, qu'elle ne tenait 
que d'elle seule. 

La musique étant ainsi devenue un troisième art d'imi- 
tation, eut bientôt son langage, son expression, ses ta- 
bleaux tout-à-fait indépendans de la poésie. La symphonie 
même apprit à parler sans le secours des paroles, et sou- 
vent il ne sortait pas des sentimens moins vifs de l'orchestre 
que de la bouche des acteurs. C'est alors que, commençant 
à se dégoûter de tout le clinquant de la féerie , du puérile 



564 ESPRIT 

fracas des machines , et de la fantasque image des choses 
qu'on n'a jamais vues, on chercha dans l'imitation de la 
nature des tableaux plus intéressans et plus vrais. Jusque- 
là l'opéra avait été constitué comme il pouvait l'être ; car 
quel meilleur usage pouvait-on faire au théâtre d'une mu- 
sique qui ne savait rien peindre, que de remployer à la 
représentation des choses qui ne pouvaient exister , et sur 
lesquelles personne n'était en état de comparer l'image à 
l'objet? Il est impossible de-savoir si l'on est affecté par la 
peinture du merveilleux , comme on le serait par sa pré- 
sence ; au lieu que tout homme peut juger par lui-même si 
l'artiste a bien su faire parler aux passions leur langage, et 
si les objets de la naturesont bien imités. Aussi, dès que la 
musique eut appris à peindre et à parler , les charmes du 
sentiment firent-ils bientôt négliger ceux de la baguette ; 
le théâtre fut purgé du jargon de la mythologie , l'intérêt 
fut substitué au merveilleux , les machines des poètes et 
des charpentiers furent détruites , et le drame lyrique prit 
une forme plus noble et moins gigantesque. Tout ce qui 
pouvait émouvoir le cœur y fut employé avec succès , on 
n'eut plus besoin d'en imposer par des êtres de raison , ou 
plutôt de folie; et les dieux furent chassés de la scène, 
quand on y sut représenter des hommes. Cette forme plus 
sage et plus régulière se trouve encore la plus propre à 
l'illusion ; l'on sentit que le chef* d'oeuvre de la musique 
était de se faire oublier elle-même; qu'en jetant le désordre 
et le trouble dans l'âme du spectateur, elle l'empêchait àe 
distinguer les chants tendres et pathétiques d'une héroïne 
gémissante, des vrais accens de la douleur; qu'Achille en 
fureur pouvait nous glacer d'effroi avec le même langage 
qui nous eût choqué dans sa bouche en tout autre tems» 
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musement de ces assemblées languissantes sans elle? Elle 
est , a dit J. J. Rousseau, la sauve- garde des mœurs, parce 
quelle prévient ou arrête les scandales , parce qu'en dé- 
masquant les vices, elle les intimide; mais- la méfiance 
qu'elle fait naitre n'est-elle pas le fléau des sociétés ? Des 
préventions héréditaires , des haines éternelles sont pres- 
que toujours l'effet des épigrammes échappées plus sou- 
vent au besoin de parler , ou au désir de paraître amu- 
sant , qu'à la passion de nuire. 

Que sera-ce si cette dicacité déchire le voile de l'admi- 
nistration , prête des intentions basses ou dangereuses à 
ceux qui tiennent les rênes de l'état , révèle au peuple le 
secret de sa dépendance , et relâche le lien de la vénéra- 
tion qui doit attacher le sujet au souverain? 

De là ce dégoût pour la chose publique , que prévient 
ou que suit de près l'extinction du patriotisme; de là~C8s 
plaintes sourdes qui préparent les révolutions; de là cette 
anarchie , sur les pas de laquelle s'avance toujours le des- 
potisme» 

Celui que les peuples ont chargé du fardeau de la sou- 
veraineté , leur aurait épargné l'attentat de la révolte et 
les malheurs des guerres civiles , s'il les eut arrachés à 
l'inquiétude par les préparatifs , la pompe et la variété 
des jeux publics». L'appareil, l'attente même de ces fêtes , 
distraient les esprits; c'est dans les cercles de Genève, et 
non dans ses jeux militaires ; c'est dans les cafés de Lon- 
dres , et non dans les courses de New-Markct, que^l'on 
s'accoutume à censurer les opérations du gouvernement , 
et que l'on creuse furtivement les mines qui ébranlent ou 
renversent les empires. 

Les jeux sont des hochets qui font sourire les enfans, 



568 ESPRIT 

faut est sans remède ; et vouloir à toute force appliquer h 
musique à une langue qui n'est pas musicale , c'est im 
donner plus de rudesse qu'elle n'en aurait sans cela. 

Par ce que j'ai dit jusqu'ici , Ton a pu voir qu'il y a pics 
de rapport entre l'appareil des yeux ou la décoration , et 
la musique ou l'appareil des oreilles, qu'il n'en parait 
entre deux sens qui semblent n'avoir rien de commun ; et 
qu'à certains égards, l'opéra, constitué comme il est, n'est 
pas un tout aussi monstrueux qu'il paraît l'être. Nous ayons 
vu que , voulant offrir aux regards l'intérêt et les moure- 
mens qui manquaient à la musique , on avait imaginé les 
grossiers prestiges des machines et des vols , et que jusqu'à 
ce qu'on sût émouvoir , on s'était contenté de nous sur- 
prendre. 11 est donc très-naturel que la musique , devenue 
passionnée et pathétique , ait envoyé sur les théâtres des 
foires ces mauvais supplémens dont elle n'avait plus besoin 
sur le sien. Alors l'opéra purgé de tout ce merveilleux qui 
l'avilissait , devint un spectacle également touchant et 
majestueux, digne de plaire aux gens de goût, et d'inté- 
resser les cœurs sensibles. 

Il est certain qu'on aurait pu retrancher de la pompe do 
spectacle autant qu'on ajoutait à l'intérêt de l'action; car 
plus on s'occupe des personnages , moins on est occupé des 
objets qui les entourent : mais il faut cependant que le 
lieu de la scène soit convenable aux acteurs qu'on y fait 
parler; et l'imitation de la nature, souvent plus difficile 
et plus agréable que celle des êtres imaginaires, n'en de- 
vient que plus intéressante en devenant plus vraisem- 
blable. Un beau palais , des jardins délicieux , de savantes 
ruines plaisent encore plus à l'œil que la fantasque image 
du Tartare, de l'Olympe, du char du soleil; image d'au- 
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tant plus inférieure à celle que chacun se trace en lui- 
même, que dans les objets chimériques il n'en coûte rien 
à l'esprit d'aller au-delà du possible et de se faire des 
modèles au-dessus de toute imitation. De là vient que le 
merveilleux, quoique déplacé dans la tragédie, ne l'est 
pas dans le poème épique , où l'imagination , toujours in- 
dustrieuse et dépensière , se charge de l'exécution , et en 
tire un tout autre parti que ne peut faire sur nos théâtres 
le talent du meilleur machiniste et la magnificence du plus 
puissant roi. 

Quoique la musique , prise pour un art d'imitation , ait 
encore plus de rapport à la poésie qu'à la peinture; celle-* 
ci , de la manière qu'on l'emploie au théâtre, n'est pas 
aussi sujette que la poésie à faire avec la musique une 
double représentation du même objet; parce que l'une 
rend les sentimens des hommes, , et l'autre seulement l'i- 
mage du lieu où ils se trouvent, image qui renforce l'illu- 
sion et transporte le spectateur partout où l'acteur est 
supposé être. Mais ce transport d'un lieu à un autre doit 
avoir des règles et des bornes : il n'est permis de se préva- 
loir à cet égard de l'agilité de l'imagination qu'en consul- 
tant la loi de la vraisemblance; et, quoique le spectateur 
ne cherche qu'à se prêter à des fictions dont il tire tout 
son plaisir , il ne faut pas abuser de sa crédulité au point 
de lui en faire honte. En un mot , on doit songer qu'on 
parle à des cœurs sensibles , sans oublier qu'on parle à des 
gens raisonnables. Ce n'est pas que je voulusse transporter 
à Yopéra cette rigoureuse unité de lieu qu'on exige dans 
la tragédie, et à laquelle on ne peut guère s'asservir qu'aux 
dépens de l'action , de sorte qu'on n'est exact à quelque 
égard que pour être absurde à mille autres. Ce serait d'ail- 

Tome xi. ul\ 
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leurs s'ôter Favantage des changemens de scènes, lesquelles 
se font Taloîr mutuellement : ce serait s'exposer à nue vi- 
cieuse uniformité , à des oppositions mal conçues entre la 
scène qui reste toujours et les situations qui changent; ce 
serait gâter l'un par l'autre , l'effet de la musique et celui 
de la décoration , comme de faire entendre des sympho- 
nies voluptueuses parmi des rochers , ou des airs gais dans 
les palais des rois. 

C'est donc avec raison qu'on a laissé subsister d'acte en 
acte les changemens de scène , et pour qu'ils soient régu- 
liers et admissibles , il suffit qu'on ait pu naturellement se 
rendre du lieu d'où l'on sort au lieu où Ton passe, dans 
l'intervalle de tems qui s'écoule ou que l'action suppose 
entre les deux actes : de sorte que, comme l'unité de 
tems doit se renfermer à peu près dans la durée de vingt- 
quatre heures , l'unité de lieu doit se renfermer à peu* près 
dans l'espace d'ure journée de chemin, A l'égard des 
changemens de scènes pratiqués quelquefois dans un 
même acte , ils me paraissent également contraires à l'il- 
lusion et à la raison , et devoir être absolument proscrits 
du théâtre. 

Voilà comment le concours de l'acoustique et de la 
perspective peut perfectionner l'illusion , flatter les sens 
par des impressions diverses 9 mais analogues , et porter à 
l'âme un même intérêt avec un double plaisir. Ainsi , ce 
serait une grande erreur de penser que l'ordonnance du 
théâtre n'a rien de commun avec celle de la musique , si 
ce n'est la convenance générale qu'elles tirent du poème. 
C'est à l'imagination des deux artistes à déterminer entre 
eux ce que celle du poète a laissé à leur disposition, et à 
s'accorder si bien en cela, que le spectateur sente toujours 
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Vaccord parfait de ce qu'il voit et de ce qu'il entend. Mais 
il faut avouer que la tâche du musicien est la plus grande. 
L'imitation de la peinture est toujours froide , parce 
qu'elle manque de cette succession d'idées et d'impres- 
sions qui échauffe l'âme par degrés , et que tout est dit au 
premier t^oup d'oeil. La puissance imitative de cet art , 
avec beaucoup d'objets apparens, se borne en effet à de 
très-faibles représentations. C'est un des grands avantages 
du musicien de pouvoir peindre les choses qu'on ne sau- 
rait entendre ; tandis qu'il est impossible au peintre de 
peindre celles qu'on ne saurait vqir; et le plus grand pro- 
dige d'un art, qui n'a d'activité que par ses mouvemens, 
est d'en pouvoir former jusqu'à l'image du repos. Le som- 
meil , le calme de la nuit , la solitude et le silence même 
entrent dans le nombre des tableaux de la musique. Quel- 
quefois le bruit produit l'effet du silence, et le silence 
l'effet du bruit ; comme quand un homme s'endort à une 
lecture égale et monotone « et s'éveille à l'instant qu'on se 
tait ; et il en est de même pour d'autres effets. Mais Part a 
des substitutions plus fertiles et bien plus fines que celle- 
ci; il sait exciter par un sens des émotions semblables à 
celles qu'on peut exciter par un autre ; et comme le rap- 
port ne peut être sensible que l'impression ne soit forte, 
la peinture, dénuée de cette force, rend difficilement à la 
musique les imitations que celle-ci tire d'elle. Que toute 
la nature soit endormie , celui qui la contemple ne dort 
pas , et l'art du musicien consiste à substituer £ l'image 
insensible de l'objet celle des mouvemens que sa présence 
excite dans l'esprit du spectateur : il ne représente pas di- 
rectement la chose , mais il réveille dans notre Ame le 
même sentiment qu'on éprouve en la voyant. 
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Ainsi ; bien que la peinture n'ait rien à tirer de là par- 
tition du musicien , l'habile musicien ne sortira point sans 
fruit de l'atelier du peintre. Non-seulement il agitera la 
mer à son gré , excitera les flammes d'un incendie , fera 
couler les ruisseaux , tomber la pluie et grossir les torrens , 
mais il augmentera l'horreur d'un désert affreux, rem- 
brunira les murs d'une prison souterraine, calmera l'o- 
rage, rendra l'air tranquille, le ciel serein, et répandra 
de l'orchestre une fraîcheur nouvelle sur les bocages. 

Nous venons de voir comment l'union des trois arts qui 
constituent la scène lyrique , forme entre eux un tout 
très-bien lié. On a tenté d'y en introduire un quatrième, 
dont il me reste à parler. 

Tous les mouvemens du corps, ordonnés selon certaines 
lois pour affecter lès regards par quelque action, prennent 
en général le nom de gestes. Le geste se divise en deux 
espèces, dont l'une sert d'accompagnement à U parole, et 
l'autre de supplément. Le premier, naturel à tout homme 
qui parle , se modifie différemment , selon les hommes , 
les langues et les caractères. Le second est l'art de parler 
aux yeux sans le secours de l'écriture, par des mouvemens 
du corps devenus signes de convention. Gomme ce geste 
est plus pénible , moins naturel pour nous que l'usage de 
la parole , et qu'elle lé rend inutile , il l'exclut et même 
en suppose la privation; c'est ce qu'on appelle art des 
pantomimes. A cet art ajoutez un choix d'attitudes agréa, 
blés et de mouvemens cadencés , vous aurez ce que nous 
appelons la danse , qui ne mérite guère le nom d'art quand 
elle ne dit rien à l'esprit. Ceci posé , il s'agit de savoir si 
1a danse, étant un langage, et par conséquent pouvant 
être un art d'imitation , peut entrer avec les trois autres 
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dans la marche de l'action lyrique , du bien si elle peut 
interrompre et suspendre cette action sans gâter l'effet et 
l'unité de la pièce. 

Or , je ne vois pas que ce dernier cas puisse même faire 
une question; car chacun sent que tout l'intérêt d'une 
action suivie, dépend de l'impression continue' et redou- 
blée que sa représentation fait sur nous ; que tous les ob- 
jets qui suspendent ou partagent l'attention , sont autant 
de contre-charmes qui détruisent celui de l'intérêt ; qu'en 
coupant le spectacle par d'autres spectacles qui lui sont 
étrangers , on divise le sujet principal en parties indépen- 
dantes, qui n'ont rien de commun entre elles que le rap- 
port général de la matière qui les compose; et qu'enfin 
plus les spectacles insérés seraient agréables , pliis la muti- 
lation du tout serait difforme. De sorte qu'en supposant 
un opéra coupé par quelques divertissemens qu'on pût 
imaginer, s'ils laissaient oublier le sujet principal , le spec- 
tateur , à la fin de chaque fête , se trouverait aussi peu 
ému qu'au commencement de la pièce; et pour l'émouvoir 
de nouveau et ranimer l'intérêt, ce serait toujours à re- 
commencer. Voilà pourquoi les Italiens ont enfin banni des 
entractes de leurs opéras , ces intermèdes comiques qu'ils 
y avaient insérés ; genre de spectacle agréable , piquant et 
bien pris dans la nature , mais si déplacé dans le milieu 
d'une action tragique , que les deux pièces se nuisaient 
mutuellement, et que l'une des deux ne pouvait jamais 
intéresser qu'aux dépens de l'autre. 

Reste donc à voir si la danse , ne pouvant entrer dans 
la composition du genre lyrique comme ornement étran- 
ger, on ne l'y pourrait pas faire entrer comme partie 
constitutive , et faire concourir à l'action un art qui ne 
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doit pas la suspendre. Mais comment admettre à la fois 
deux langages qui s'excluent mutuellement, et joindre Fart 
pantomime à Ia v parole qui le rend superflu? le langage du 
geste, étant la ressource des muets ou des gens qui ne 
peuvent s'entendre, dévient ridicule entre ceux qui par- 
lent. On ne répond point à des mots par des gambades 9 
ni au geste par des discours ; autrement , je ne vois point 
pourquoi celui qui entend le langage de l'autre ne lui ré- 
pond pas sur le même ton. Supprimez donc la parole si 
vous voulez employer la danse : sitôt que vous introdui- 
sez la pantomime dans l'opéra, vous en devez bannir la 
poésie ; parce que de toutes les unités , la plus nécessaire 
est celle, du langage , et qu'il est même absurde et ridicule 
de dire à là fois la même chose à là même personne , et de 
bouche et par écrit. 

Les deux raisons que je viens d'alléguer se réunissent 
dans toute leur force pour bannir le drame lyrique , les 
fêtes et les divertissemens , qui non-seulement en suspen- 
dent Faction, mais ou ne disent rien , ou substituent brus- 
quement au langage adopté un autre langage opposé , dont 
le contraste détruit la vraisemblance, affaiblit l'intérêt, 
et soit dans la même action poursuivie , soit dans une épi- 
sode insérée, blesse également la raison. Ce serait bien pis, 
si cet fêtes n'offraient aux spectateurs que des sauts sans 
liaisons , et des danses sans objet, tissu gothique et barbare 
dans un genre d'ouvrage où tout doit être peinture et imi- 
tation. 

Il faut avouer, cependant, que la danse est si avanta- 
geusement placée au théâtre , que ce serait le priver d'un 
de ses plus grands avantages que de l'en retrancher tout à 
fait. Aussi, quoiqu'on ne doive point avilir une action 
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tragique par des sauts et des entrechats , c'est terminer 

très— agréablement le spectacle, que de donner un ballet 

après l'opéra, comme une petite pièce après la tragédie. 

Dans ce nouveau spectacle , qui ne tient point au précé-» 

dent, on peut aussi faire choix d'une autre langue; c'est une 

autre nation qui paraît sur la scène. L'art pantomime ou 

la danse devenant alors la langue de convention , la parole 

en doit être bannie à son tour, et la musique, restant le 

moyen de liaison, s'applique à la danse dans la petite pièce, 

comme elle s'appliquait à la grande dans la poésie. Mais 

avant d'employer cette langue nouvelle , il faut la créer. 

Commencer par donner des ballets en action , sans avoir 

préalablement établi la convention des gestes , c'est parler 

une langue à gens qui n'en ont pas le dictionnaire » et qui, 

par conséquent , ne Tente ndent point. 

J.-J. Rousseau. 

Opéra. ( Littérature. ) Le caractère de ce spectacle a 
si fort varié depuis quelque tems , qu'il serait difficile de le 
bien définir , à moins d'en distinguer deux genres , l'un 
pris dans l'hypothèse du merveilleux , l'autre réduit a la 
simple nature. J'examinerai l'un et l'autre ; et après en 
avoir balancé les avantages réciproques , je tâcherai de les 
concilier. 

Le premier de ces deux systèmes fut celui de l'opéra 
français, inventé par Quinault et perfectionné [par son 
inventeur. Voici quelle en est l'hypothèse* 

Le caractère de l'épopée est de transporter la «cène <U 
la tragédie dans l'imagination du lecteur. Là , profitant de 
l'étendue de son théâtre , eUe agrandit et varie ses tableaux, 
se répand dans la fiction , et manie à son gré tous les res- 
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sorts du merveilleux. Dans l'opéra . la muse dramatique , 
à son tour , jalouse des avantages que la muse épique a sur 
elle, essaie de marcher son égale ou plutôt de la surpasser , 
en réalisant pour les yeux ce qui , dans les récits ', ne se 
peint qu'en idée. Pour bien concevoir ces deux révolu- 
tions , supposez qu'on ait vu sur le théâtre une reine de 
Phénicie qui, par ses grâces et sa beauté, eût attendri , in- 
téressé 'pour elle les chefs les plus vaillans de l'année de 
Godefroi , en eût même attiré quelques-uns dans sa cour , 
y eût donné asile au fier Renaud dans sa disgrâce , l'eût 
aimé , eût tout fait pour lui , et l'eût vu s'arracher aux 
plaisirs pour suivre la gloire; voilà le sujet S Armide en 
tragédie. Le poè'te épique s'en empare ; et au lieu d'une 
reine , tout naturellement belle , sensible , intéressante , il 
en fait une enchanteresse : dès lors, dans une action sim- 
ple, tout devient magique et surnaturel. Dans Armide, 
le don de plaire est un prestige ; dans Renaud , l'amour 
est un enchantement : les plaisirs qui les environnent, les 
lieux mêmes qu'ils habitent , ce qu'on y voit , ce qu'on y 
entend , la volupté qu'on y respire, tout n'est qu'illusion; 
et c'est le plus charmant des songes. Telle est Armide 
embellie des mains de la muse héroïque. La muse du théâ- 
tre la réclame et la reproduit sur la scène avec toute la 
pompe du merveilleux. Elle demande , pour varier et pour 
embellir ce brillant spectacle , les mêmes licences que la 
muse épique s'est donnée; et appelant à son secours la 
musique, la danse, la peinture, elle nous fait voir, par 
une magie nouvelle , les prodiges que sa rivale ne nous a 
fait qu'imaginer. Telle est Armide sur le théâtre lyrique; 
et voilà l'idée qu'on peut se former, d'un spectacle qui 
réunit les prestiges de tous les arts. 
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Dans ce composé tout est mensonge , mais tout est d'ac- 
ord ; et cet accord en fait la vérité. La musique y fait le 
iharrae du merveilleux , le merveilleux y fait la vraisem- 
>lance de la musique : on est dans un monde nouveau ; c'est 
a nature dans l'enchantement et visiblement animée par 
jne foule d'intelligences, dont les volontés sont ses lois. 
Une intrigue nette et facile à nouer et à dénouer ; des 
caractères simples ; des incidens qui naissent d'eux-mêmes ; 
Ses tableaux variés; des passions douces , quelquefois vio- 
lentes , mais dont l'accès est passager ; un intérêt vif et 
touchant, mais qui par intervalles laisse respirer l'âme; 
tels sont les sujets de Quinault. 

La passion qu'il a préférée est de toutes la plus féconde 
en images et en sentimens; celle où se succèdent avec le 
plus de naturel toutes les nuances de la poésie, et qui 
réunit le plus de tableaux rians et sombres tour à tour. 

L'autre système est celui d'Apostolo-Zeno , et de Mé- 
tastase 9 mais renforcé , et plus tragique que la tragédie 
elle-même, c'est-à-dire plus noir, plus sanglant, plus 
pressé dans le tissu de l'action , et d'une expression plus 
outrée, soit dans la pantomime, soit dans l'action des . 
passions. 

Il est aisé de sentir combien ce nouveau genre a d'avan- 
tage sur le premier du côté de rémotion ; et ce que j'ai dit 
de la pantomime peut s'appliquer à ce nouveau genre. 
C'est là , sans contredit , que la musique passionnée 
trouve à produire ses grands effets ; et si l'on ajoute à ces 
avantages l'extrême facilité d'emprunter du théâtre fran- 
çais et de celui des Grecs les tragédies les plus intéres- 
santes, et de n'avoir qu'à les réduire à leurs situations pit- 
toresques pour les accommoder au théâtre lyrique, on 
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s'expliquera aisément la préférence que les poètes , les 
musiciens, le public lui-même ont donnée , au moins 
pour quelque tems, à ce genre nouveau. 

Mais l'ancien genre ne laisse pas d'avoir de son côte des 
avantages dignes de nos regrets, et .auxquels je ne saurais 
croire qu'on ait renonce sans retour. Le premier de ces 
avantages est la convenance; le second, la variété; et le 
troisième, la richesse et la pompe. 

Sur un théâtre où tout est prodige, il parait tout sim- 
ple que la façon de s'exprimer ait son charme comme tout 
le reste ; mais & un spectacle où tout se passe comme dam 
la nature et selon l'exacte vérité, par quoi serait- on pré- 
paré à entendre, comme en Italie, Fabius, Régulas. 
Thémistocle, Titus, Adrien, parler en chantant? Nous 
accoutumer a-t-on de même à entendre les Horaces , Ca- 
mille, Auguste, Gornélie, Agrippine ou Brutus, s'ex- 
primer ainsi? Les Italiens s'y sont habitués, me direz- 
vous: je répondrai que les Italiens n'écoutent point la 
scène , et ne s'occupent que du chant. 

Quelques-unes de nos tragédies, dont les sujets tiennent 
au merveilleux, répugnent moins à la forme lyrique; il 
en reste encore au Théâtre-Français cinq ou six dont 
Faction est réductible en pantomime, et qui peuvent 
souffrir l'espèce de mutilation que l'on exerce i Yopéra; 
mais quand celles-ci auront été gâtées , on sera obligé 
d'inventer soi-même; et Corneille, Racine et Voltaire ne 
seront plus défigurés. 

Vokoire, dans ses derniers jours, ne pouvait voir sans 
un violent chagrin qu'on se permit ainsi d'estropier nos 
belles tragédies. Il entendait parler tfÉlectrei i\ tremblait 
pour Àlmre , pour Sémiramis , pour Tancrède et po*r 
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orphelin de la Chine ; et k ce propos on a feint qu'en 

dressant à la muse lyrique , il lui avait parlé en ces 

rts : 

D'un suppliant à ion heure dernière » 

Muse» dit-il , écoutes la prière. 

Daignez laisser tout son enchantement 

A YOpéra , lieu magique et charmant , 

• Où les beaux vers, la danse , la musique» 

» L'art de tromper les yeux par les couleurs , 
» L'art plus heureux de séduire les cours , 

• De cent plaisirs font un plaisir unique. » 
La tragédie a son trône à Paris t 

Nous arracher des larmes et des cris , 
C'est son partage ; elle est terrible et sombre» 
CVest son génie ; elle ne permet pas 
Que les plaisirs accompagnent ses pas ; 
Sur des tombeaux elle gémit dans l'ombre. 
Laissez-la donc aux pleurs s'abandonner. 
De tems en terns tous serez sa rivale ; 
Mais votre plainte aura quelque intervalle » 
Et les Amours] viendront vous couronner. 
Toujours austère en sa mâle énergie, 
Elle n*t point de fête a nous donner. 
SoiTéloquence est sa seule magie. 
Sur son théâtre » où règne la douleur , 
On n'attend point «es doux momens de joie » 
Ce calme heureux où l'âme, se déploie , 
Où l'espérance interrompt la douleur. 
Vous vous plaisez à cet heureux mélange. 
A tout aaomènt vous Voulez que tout change ; 
De vos tableaux conservez la couleur. 
En sons notés taire mugir Oreste » ' 
Changer Œdipe en acteur ftOpèt-a, 
La coupe «n i mam faire chanter Thyeste , 
C'est faire un monstre , et quelqu'un le fera* 
Ce n'est pfcs fout , le Yèicfae applaudira 
Et si to$bot n'y met tTheuieux obstacles, 
Sur les i*é bris et nos -deux grandi spectacles 
La barbarie enfin -triomphera. 
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Si au théâtre des illusions, et des illusions agréables, 
ne porte plus que des sens blasés et des âmes engourd 
et si , pour sortir d'une espèce d'assoupissement léthargi- 
que , on a besoin de rapides secousses et de violentes agi- 
tations, il n'est pas douteux que les compositeurs fèron; 
bien de tâcher sans cesse à produire ce qu'on appelle au- 
jourd'hui exclusivement des effets ; mais en soions-not 
réduits là, et de douces émotions ne sont-elles plus des 
effeta pour nous ? Je sais bien que cette douceur sans rat- 
lange de force serait de la mollesse, et finirait bientôt pa: 
dégénérer en langueur ; mais il y a loin de ce mélange à Ij 
continuité d'un spectacle triste et funeste d'un bout » 
l'autre. C'est ce qu'on a fait dire à Piccini, en parlani 
A'Atya , qu'on lui avait défendu de mettre en musique , 
parce qu'il n'était pas, disait-on, assez fort. 

Hélas ! ditail le chantre d'Ausouie , 

Atji me plait , il m'inspire , il m'émeut. 

Laissez-le-moi. Chacun suit son génie: 

Ou De fait bien qu'en faisant ce qu'on veut. 

Vous demandez que je sois pathétique ; 

Jeleierai, mais non pas frénétique : 

Le chaut n'est pu un long cri de douleur , 

Et ma palette a plus d'une couleur. 

D'un lieu charmant , que le plaisir décore , 

Pourquoi bannir la tendre volupté t 

Aljs ressemble à cet beaux jour» d'été : 

D'un dnui éclat il brille à ion aurore. 

Vers le midi, sous un ciel plus brûlant. 

On toit l'orage avancer a pat lent ; 

Mai» sous l'ormeau l'on peut damer encore. 

Enfin le soir , un nuage orageui 

Tonne, épouvante, etdiuipe let jeux. 

Vernel et moi, nous aïmous ces conlraitn.; 

Et n'eu déplaise au* froids entbounajtet. 

Du genre noir , j'outrais palier 
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viléges prostitués à l'opulence qui devrait rougir de les 
recevoir , et à des arts corrupteurs qu'on devrait rougir 
de protéger ? Ne pourrait-on pas au moins distinguer les 
triomphateurs par quelques-unes des décorations exté- 
rieures qui annoncent et honorent le mérite , sans épuiser 
les trésors de l'état ? ' 

Ah! si les souverains daignaient assister quelquefois 
eux-mêmes à ces jeux , à ces exercices publics , avec la 
magnificence du rang suprême, l'on verrait bientôt le 
goût pour la gymnastique réveiller la nation assoupie , lui 
rendre ses mœurs antiques, et changer des Sibarites en 
Lacédémoniens. Le peuple , cette partie des citoyens la 
plus utile comme la plus méprisée, oublierait dans ces 
spectacles faits pour lui , ses fatigues et son indigence. Ces 
(êtes, qui procureraient de fréquens amusemens, sans 
exiger de grandes dépenses , sans coûter aucun remords , 
conviendraient à nos hameaux comme à nos villes, au 
peuple comme aux citoyens les plus distingués. Elles don- 
neraient de la force au corps , de la vigueur à l'âme , et ne 
seraient pas moins au profit des vertus que de la santé* 

Empressons-nous donc d'accueillir ces jeux et ces exer- 
cices publics. Que la protection du ministère les encou- 
rage parmi nous. Aurais-je le bonheur de voir s'opérer 
une révolution si utile aux mœurs énervées et corrom- 
pues par les jeux sédentaires? Eh! pourquoi ne pas l'es- 
pérer ? Un jeune monarque qui n'a trompé nos espérances 
qu'en les surpassant; les Mentors qui dirigent et admirent 
es actions de ce jeune Télémaque ; les dieux qui condui- 
rai les troupeaux de ce nouvel Admète, désirent de re- 
vivifier par les vertus la nation dont ses édits préparent la 
t'Iicité. Déjà leurs exemples et leurs menaces ont décré- 
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le trouble et la douleur prennent* la place de la joit 
Alcide s'embarque avec Admète pour aller délivrer Al- 
ceste et la venger. Lycomède, assiégé dans Scyros, résiste 
et refuse de rendre sa captive : l'effroi règne durant 
l'assaut. Alcide enfin brise les portes , la ville est prix: 
Alceste est délivrée , et la joie reparait avec elle. Mai» 
à. l'instant la douleur lui succède : on ramène Admet* 
mortellement blessé; il est expirant dans les bras d' Ai- 
reste. Alors Apollon descend des cieux ; il annonce q« 
si quelqu'un veut se dévouer à la mort pour lui, h 
destins consentent qu'il vive; et l'espérance vient sus- 
pendre la douleur. Cependant nul ne se présente pocr 
mourir à la place d'Admète, et c'est l'instant où iln 
expirer. Le trouble , l'effroi , la douleur , régnent de 
nouveau sur la scène. Tout à coup paraît Admète envi- 
ronné de son peuple , qui célèbre son retour à la vie. 
Il va revoir Alceste, il est au comble du bonheur. Apofla 
a, promis que les arts élèveraient un monument à la gloiit 
de la victime qui se serait immolée pour lui. Ce monu- 
ment s'élève; et dans l'image de celle qui s'est dévouée a 
la mort , Admète reconnaît sa femme : a l'instant mêmf 
tout le palais retentit de ce cri de douleur : Alceste est 
morte! l'allégresse se change en deuil, et Admète lui- 
même ne peut souffrir la vie que le ciel lui rend à « 
prix. Mais vient Alcide, qui lui déclare l'amour qu'il 
avait pour Alceste, et lui propose, s'il veut la lui céder, 
d'aller forcer l'enfer à la lui rendre. Admète y consent, 
pourvu qu'elle vive; et l'espoir de revoir Alceste suspend 
les regrets de sa mort. Alcide descend aux enfers ; et I« 
obstacles qui l'arrêtent redoublent encore l'intérêt : Plu- 
, ton , touché du courage et de l'amour d'Alçide , lui pcf 
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ntst de ramener Alceste à la lumière ; on le revoit sortant 
les enfers avec elle, et ce triomphe répand la joie dans 
ous les cœurs. Mais à peine Admète a-t-il revu son 
épouse , qu'il est obligé de la céder ; et leurs adieux sont 
mêlés de larmes* Alceste présente sa main k «on libéra- 
teur ; Admète au désespoir veut s'éloigner ; Alcide l'ar- 
rête , et refuse le prix qu'il avait demandé. 

Non, non, vous ne devez pas croire 
Qu'un vainqueur des tyrans soit tyran à son tour* 
Sur l'enfer , sur la mort {'emporte la victoire. 

Il ne manquait plus à ma gloire 

Que de triompher de l'amour. v 

A la place d'une fable ainsi variée , prenez l'intrigue 
d'une tragédie dont l'intérêt soit continu, pressant et 
douloureux, sans mélangé et sans intervalle; retranchez- 
en tous les développemens , toutes les gradations, tous 
}es morceaux d'éloquence poétique, et serrez les situa- 
ti ons de manière qu'elles se pressent et se succèdent sans 
relâche; alors vous aurez une suite de tableaux et de 
scènes très-pathétiques : rien ne languira, je l'avoue; le 
spectateur se sentira remué d'un bout à l'autre de l'action; 
jl aura un plaisir approchant de celui que lui ferait la. 
tragédie ; mais ce plaisir ne sera pas l'enchantement d'une 
musique mélodieuse et variée dans ses tons et dans ses 
couleurs. Il entendra des traits d'harmonie épars et muti- 
lés, des coups d'archet pleins d'énergie; mais il entendra 
peu de chaut. Un tel spectacle pourra plaire dans sa 
nouveauté , mais à la longue il paraîtra monotone et 
triste , et il laissera désirer le charme d'un spectacle fait 
pour enivrer tous les sens* 

Cette même succession d'incidens , de situations et de 
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tableaux, que suppose et qu'exige une musique variée, 
contribue aussi à la richesse et à la pompe du spectacle; 
et il n'a jamais tant de magnificence que dans le genre 
du merveilleux : la raison en est bien sensible. 

i° Les décorations font une partie essentielle du spec- 
tacle de Y opéra ; et l'on sent combien les sujets pris dans 
le merveilleux sont plus favorables au décorateur et an 
machiniste que les sujets pris dans l'histoire. Le change- 
ment de lieu que les poètes italiens se sont permis, non- 
seulement d'un acte à l'autre , mais de scène en scène, et 
à tout propos 9 et contre toute vraisemblance , amène des 
décorations où l'architecture, la peinture et la perspective 
peuvent éclater avec magnificence ; et la grandeur des 
théâtres ditalie donne un champ libre et vaste an génie 
des décorateurs. Mais combien plus fécond en spectacles 
inattendus et variés ne doit pas être le système ou de la 
fable ou de la magie ? 

Dans un poème , quel qu'il soit , si les événements sont 
conduits par des moyens naturels, le lieu ne peut changer 
que par ces moyens mêmes. Or , dans la nature, le teins, 
l'espace et la vitesse ont des rapports immuables. On peut 
donner quelque chose à la vitesse ; on peut aussi étendre 
un peu ,1e tems fictif au-delà du réel ; mais à cela près le 
changement de lieu n'est permis qu'autant qu'il est pos- 
sible dans les intervalles donnés. Le poème épique a la 
liberté de franchir l'espace , parce qu'il a celle de franchir 
la durée. Il n'en est pas de même du poème dramatique : 
le tems lui mesure l'espace , et la nature le mouvement. 
Un char, un vaisseau peut aller un peu plus ou un peu 
moins vite; le tems fictif qu'on lui accorde peut être un 
peu plus ou un peu moins long : mais si on abuse de 
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cette licence , il n'y aura plus d'illusion. Ainsi , par 
exemple , si le premier acte du Régulas de Métastase se 
passait à Carthage, et le second à Rome, ce poème aurait 
beau être lyrique, ce changement de scène choquerait le 
bon sens. 

Mais , dans un spectacle où le merveilleux règne, il y a 
deux moyens de changer .de lieu qui ne sont pas dans la 
nature , et qui sont dans la vraisemblance. Le premier est 
un changement passif : c'est le lieu même qui se trans- 
forme, non par un accident naturel, comme lorsqu'un 
palais s'embrase ou qu'un temple s'écroule , mais par un 
pouvoir surnaturel , comme lorsqu'à la place du palais et 
des jardins d'Armide , paraissent tout-à-coup un désert , 
des torrens , des précipices : c'est ce qui ne peut s'opérer 
sans le secours du merveilleux. Le second changement est 
actif; et c'est dans la vitesse du passage qu'est le prodige. 
On ne demande pas quel tems emploient les dragons d'Ar- 
mide à traverser les airs ; leur vitesse n'a d'autre règle que 
la pensée qu il es suit. 

2° La danse, qui est l'une des plus brillantes décora- 
tions du spectacle lyrique , ne peut avoir lieu que dans 
des fêtes; et les fêtes doivent tenir à l'action, du moins 
comme incidens: il est naturel que les Plaisirs , les Amours 
et les Grâces , présentent , en dansant , à Énée les armes 
dont Vénus sa mère lui fait don ; il est naturel que les 
démons , formant un complot funeste au repos du monde, 
expriment leur joie par des mouvemens furieux et terri- 
bles ; il est naturel que des chasseurs , des bergers , ou 
( dans le merveilleux ) des Nymphes , des Sylvains , des 
Fées, des Génies, embellissent la scène par des jeux et pa r 
des concerts ; mais presque toute réjouissance est exclue 

Tome xi. a 5 
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d'un opéra dont l'action est grave et tragique d'un bout à 
l'autre; les Italiens n'ont pas même tenté d'y introduire 
des fêtes; et s'ils se donnent le plaisir d'y voir des danses, 
ce n'est jamais qu'au moment de l'entracte , et dans des 
ballets détachés, et d'un genre contraire à celui du spec- 
tacle. 

La difficulté de bien placer les fêtes dans l'opéra , vient 

donc de ce que le tissu de l'action est trop serré et l'in- 
térêt trop sérieux , et cette difficulté sera presque toujours 
invincible dans le tragique austère ; car c'est le propre de 
la tragédie que l'action n'ait point de relâche , et que tout 
y inspire la crainte ou la pitié , et que le danger ou le mal- 
heur des personnages intéressans croisse et redouble de 
scène en scène. Si donc on veut avoir des fêtes et des 
danses à l'opéra , il est de l'essence de ce spectacle que 
l'action n'en soît affligeante ou terrible que par intervalle, 
et que les passions qui l'animent ayant des momens de 
repos, quelques rayons d'espérance et de joie viennent de 
tems en tems éclairer le théâtre. 

Quinault, en formant le projet de réunir tous les moyens 
d'enchanter les yeux et l'oreille , sentit donc bien qu'il de- 
vait prendre ses sujets dans le système de la fable ou dans 
celui de la magie. Par là il rendit son théâtre fécond en 
prodiges ; il se facilita le passage de la terre aux cieux , 
des cieux aux enfers ; se soumit la nature, s'empara de la 
fiction , ouvrit à la tragédie la carrière de l'épopée, et réu- 
nit les avantages de l'un et de l'autre poëme en un seul. 

Du reste, pour juger du genre qu'a pris notre poète , il 
ne faut pas se bornera ce qu'il a fait : aucun des arts qui de- 
vaient le seconder n'était au même degré que le sien; il a 
été obligé de remplir souvent, avec de froids épisodes , un 
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ems qu'il eût mieux employé s'il avait eu plus de secours. 
1 ne faut pas même le juger tel que nous le voyous au 
liéâtre; et sans parler de la musique y il serait ridicule de 
Dorner l'idée qu'on doit avoir du spectacle de Persée et 
le JPhaëton, à ce qu'on peut exécuter dans un espace 
mssi étroit avec aussi peu de moyens. Mais qu'on suppose 
la musique, la danse, la décoration, les machines, le ta- 
lent des acteurs , soit pour le chant , soit pour l'action, au 
même degré que la partie essentielle des poèmes SAtys , 
de Thésée, ou SArmide; on aura l'idée de ce spectacle 
tel que l'avait conçu le génie de l'inventeur. La théorie de 
ce système sera peut-être encore plus insensiblement 
énoncée dans les vers que voici : 

x Le chant lui-même est fabuleux , magique ; 
Que tout toit donc magique et fabuleux 
Avec le chant , tantôt sombre et tragique , 
Tantôt serein , tendre et volupteux. 
Si tous voulez entendre Cornélie , 
César , firutus , Orosmane , ou Néron , 
Le vieil Horace, ou la fière Emilie ; 
C'est au théâtre où fleurissait Clairon 
Qu'il faut aller. Vous cherches la nature ; 
Là tout est vrai dans sa noble peinture. 
Mais, attirés par de plus doux accens , 
Aimez-vous mieux, dans une heureuse ivresse , 
De tous les arts jouir par tous les sens P 
De V opéra la muse enchanteresse 
Va vous causer ces songes ravissans. 
L'illusion est son brillant empire : 
Là tout s'exalte et se met au niveau. 
Xî'étea-voua pas dans un monde nouveau f 
Faites-vous donc à l'air qu'on y respire. 
Ainsi Quinault , que l'on attaque en vain , 
L'avait conçu , ce spectacle divin. 
Tout est fictif dans son hardi système , 
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Honnis le coeur-» qui sans cesse est le même. 
Ah! plût au ciel qu'il revint ce Quinault , 
Avec sa plume élégante et flexible , 
Plier au chant le langage sensible 
D' At ys , d'Églé , <T Armide et de Renaud ! 
Qui chantera l'amour tendre et timide, 
Si ce n'est pas Atys et Sangaride? 
Qui chantera l'amour fier et jaloux 
Mieux que Roland et Médée en courroux t 
Qui chantera, si ce n'est pas Armide ? 

Ce n est pourtant pas encore là le dernier degré de 
4>eauté où notre opéra peut atteindre. Du tems.de Lulli, 
la musique ne connaissait pas bien ses forces ; et ce lan- 
gage passionné , ces accens déchirans, ces traits si énergi- 
ques de mélodie et d'harmonie , que Pergolèse , Léo, Ga- 
luppi et leurs dignes émules, ont inventés depuis un 
demi-siècle ," Lulli n'en avait point l'idée. Soit donc qu'en 
essayant les moyens de Lulli , Quinault se fût accommodé 
à la faiblesse de son art; soit qu'ayant lui-même plus de 
douceur , de grâce et de mollesse dans le génie et dans le 
style, que de rigueur et d'énergie , il eût suivi son propre 
naturel , il est certain qu'il n'a poussé aucune des passions 
jusqu'au degré de chaleur dont elles étaient susceptibles. 
Quinault n'est pas assez tragique : Métastase l'est davan- 
tage , mais dans quelques momens; et ces momens sont 
rares. C'est de Racine et de Voltaire qu'il faut apprendre 
à l'être, 'même dans l'opéra; et sans le dépouiller de sa 
magniBcence, sans lui ôter aucun de ses charmes , il est 
possible d'y répandre le feu des passions à son plus haut 

degré. 

Mais le plus grand avantage du genre merveilleux , c'est 
d'épargner aux poètes une infinité de détails et d'éclair- 
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rissernens qu'exige une aclion toute prise dans la nature ; 
»t c'est pour cela qu'on a trouvé beaucoup plus facile de 
transplanter à l'opéra les sujets du théâtre grec , qui sont 
tous fabuleux , que ceux du théâtre moderne : car dans 
utie action purement historique, il faut tout expliquer, 
tout motiver , tout rendre vraisemblable ; au lieu que dans 
une action dont un décret de la destinée , un oracle , un 
ordre des dieux est le premier mobile , tout est préparé 
d'un seul mot; mais comme le théâtre grec où la fatalité 
domine, ne laisse pas d'être pathétique, et ne l'en est même 
que davantage , le poème lyrique peut l'être aussi dans le 
système du merveilleux, qui, fécond en prodiges et en ré- 
volutions soudaines , donnera lieu à des retours fréquens 
de l'une et de l'autre fortune, et à toute la variété des mou- 
vemens du cœur humain. 

Voilà, selon moi,, les moyens de concilier les deux 
genres , et d'en réunir les beautés ; voilà peut-être aussi 
une réponse satisfaisante aux reproches que l'on a faits au 
genre fabuleux de l'ancien opéra français. 

« Un dieu, a-t-on dit, peut étonner; il peut paraître 
grand et redoutable; mais peut-il intéresser? Comment 
s'y prendra-t-il pour nous toucher ?» 

Le dieu ne vous touchera point; mais les malheurs 

dont il sera la cause vous toucheront , et c'est assez. Dans 

la tragédie de Phèdre , est-ce Vénus ou Neptune qui nous 

touche? est-ce Apollon ou les Euménides dans la tragédie 

KOreste ? est-ce l'oracle dans Œdipe? est-ce Diane dans 

l'une et l'autre Iphigénie ? serait-ce Jupiter dans l'opéra 

de Didon ? avons-nous besoin de nous intéresser à Cybèle 

pour être émus et attendris sur le malheur d'Atyd ? Ce 

sérail sans doute une grande bévue que de vouloir faire 
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d un personnage merveilleux , l'objet de l'intérêt théâtral : 
Il n'en doit être que le mobile ; et ce mot tranche la dif- 
ficulté. 

« Mais supposé , dit-on , que la. colère d'un dieu ou sa 
bienveillance influe sur le sort d'un héros ; quelle part 
pourrais-je prendre à une action où rien ne se passe en 
conséquence de la nature et de la nécessité des choses? » 

Vous ne prenez donc aucune part au malheur de Phèdre* 
brûlant d'un amour incestueux et adultère , parce qu on 
le dit allumé par la colère de Vénus ? aucune part au mal- 
heur d'Oreste , parce qu'un ordre des dieux l'a condamné 
au parricide? aucune part à la fuite d'Enée et au déses- 
poir de Didon , parce que telle a été la volonté de Jupiter? 
Je demanderai à mon tour si ce ne sont là , comme on l'a 
dit, que des jeux propres à émouvoir des enfans? Tout 
ce que vous direz de Y opéra , je le dirai de ces tragédies , 
et il sera également faux que le merveilleux y soit incom- 
patible avec V unité d'action , et qu'il en fasse une suite 
iY indiens sans nœud, sans liaison , sans ordre et sans 
mesure. Et qu'importe que le ressort , le mobile de l'ac- 
tion soit naturel ou merveilleux ? Souvenez-vous qu'il est 
merveilleux dans presque toutes les tragédies grecques, 
et l'action n'en est pas moins une , moins .régulière ni 
moins complète : elle n'en est même que plus simple et 
plus étroitement réduite à l'unité. 

« Mais comment , nous dit-on encore , en nous prenant 
par notre faible, comment le style musical se serait -il 
formé dans un pays où Ton ne fait chanter que des êtres 
de fantaisie , dont les accens n'ont nul modèle dans la 
nature? » 

Le style musical aura été en France tout ce que Ton 
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Toudra, mais le merveilleux n'y fait rien : soit parce que 
les dieux et les personnages allégoriques n'étant que des 
hommes sur la scène , rien n'empêche qu'on ne les fasse 
parler et chanter comme des hommes; soit parce qu'il 
est absolument faux qu'on ne fasse chanter dans l'opéra 
français que des êtres de fantaisie, puisque Roland, Thé- 
sée , Atys, Armide, Amadis, sont des hommes comme 
Régulus et Caton; soit enfin parce que les accens des 
êtres même fantastiques ou allégoriques, comme l'Amour, 
la Haine, la Vengeance, ont pour modèles dans la nature 
les accens des mêmes passions. En supposant donc à l'an- 
cienne musique française tous les défauts qu'on lui attri- 
bue, il sera vrai que le système du merveilleux était 
associé avec une mauvaise musique ; mais non pas que 
le caractère de cette musique fût adhérent au système 
du merveilleux. 

<( Des dieux de tradition pourraient-ils émouvoir un 
peuple et l'intéresser comme les objets de son culte et de 
sa croyance? » 

A cela je réponds, il n'est pas besoin de croire au mer- 
veilleux pour qu'il nous fasse illusion. Dans la poésie dra- 
matique comme dans l'épopée, l'illusion n'est jamais com- 
plète ; elle n'exige donc pas une croyance sérieuse , mais 
une adhésion de l'esprit au système qui lui est offert, et 
on obtient cette adhésion à tous les spectacles du monde. 

« Que faudrait-il penser du goût d'un peuple , s'il pou- 
vait souffrir sur ses théâtres un Hercule en taffetas cou- 
leur de chair, un Apollon en bas blancs et en habit 
brodé? » 

Il faudrait penser que ce peuple a donné quelque chose 
aux bienséances théâtrales 5 que, par égard pour la décence^ 
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il a permis que les dieux et les héros ne fussent pas nus 
sur la scène ; qu'il veut bien les supposer vêtus comme on 
Tétait dans le pays et dans le tefns où l'action s'est passée : 
et si ces convenances ne sont pas assez bien gardées , c'est 
une négligence à laquelle il est facile de remédier. Est-ce 
bien sérieusement qu'on critique des bas blancs et un ha- 
bit brodé? Est-ce que l'idée du dieu de la lumière man- 
que d'analogie avec l'éclat de l'or? Et que fait la couleur 
ou des bas ou des brodequins ? Supposez même que dans 
cette partie on ait manqué de goût , le génie de Quinault 
est-il responsable des maladresses du tailleur de l'opéra ? 
le genre de Corneille et de Racine est-il mauvais ou ridi- 
cule , parce que nous avons vu long-tems Auguste et Àga- 
memnon en longue perruque et en chapeau avec un pa- 
nache , Hermione et Camille avec de grands paniers ? et si 
dans l'opéra de Didon l'ombre d'Anchise vêtue en moine 
sort ridiculement du parquet, et sans qu'aucune vapeur 
l'annonce et l'environne , est-ce la faute du poète ? 

Je me souviens d'avoir entendu tourner en ridicule les 
ciels de l'opéra, parce que c'étaient des lambeaux de toile. 
Eh! les ciels de Claude Lorrain ne sont-ils pas des lam- 
beaux de toile? Demandez que les ciels soient peints à faire 
illusion ; demandez de même que les dieux et les héros 
soient vêtus avec goût; selon leur caractère : mais ne ju- 
gez ni de Racine, ni de Quinault, ni de Métastase, par 
les négligences accidentelles qui vous choquent sur le 
théâtre ; et ne nous donnez pas pour un défaut du genre, 
ce qui est commun à tous les genres et ce qui leur est 
étranger à tous. 

On demande « si le bon goût et le bon sens permet- 
traient de personnifier tous les êtres que l'imagination des 
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poètes a enfantés , un génie aérien , un jeu , un ris , un 
plaisir, une heure, une constellation, etc. » > 

Pourquoi non, si la poésie leur a donné une existence 
et une forme idéale , si la peinture Ta secondée , et si nos 
yeux par elle y sont accoutumés? La fable et la féerie une 
fois reçues , tout le système en existe dans notre imagina- 
tion: Dès qu'Ârmide paraît, on s'attend à voir des Génies ; 
dès que Vénus ou l'Amour s'annonce, on serait surpris de 
ne pas voir les Grâces , les Jeux , les Plaisirs. Le Guide a 
peint les Heures entourant le char de l'Aurore; il en a fait 
un tableau divin : pourquoi ce qui nous charme dans le 
tableau du Guide , choquerait-il le bon sens et le goût sur 
le théâtre du merveilleux? 

On a voulu tourner en ridicule Fallégorit de la Haine 
dans l'opéra & Armide \ et après en avoir fait un dé- 
tail burlesque r on a dit : « Voilà le tableau de Qui- 
nault. » 

Une parodie n'est pas une critique , comme une injure 

n'est pas une raison. Jamais allégorie , je le répète , ne fut 

plus juste ni plus ingénieuse. Elle est d'autant plus belle-, 

qu'en laissant d'un côté à la vérité simple tout ce qu'elle 

a de pathétique, de l'autre elle se saisit d'une idée abs*- 

traite qui nous serait échappée, et dont elle fait un tableau 

frappant. Je vais tâcher de me faire entendre. Armide aime 

Renaud et désire de le haïr : ainsi , dans l'âme d' Armide , 

l'amour est en réalité , et la haine n'est qu'en idée. On ne 

parle point le langage d'une passion que l'on ne sent pas. 

Le poète ne pouvait donc , au naturel, exprimer vivement 

que l'amour d' Armide. Comment s'y est- il pris pour rendre 

sensible , actif et théâtral le sentiment qu'Armide n'a pas 

dans le cœur. Il en a fait un personnage] : et que. déve- 
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loppement eût jamais eu le relief de ce tableau , la chaleur 

et la véhémence de ce dialogue ? 

LA H11NB. « 

Sors , sors du sein d* Armide; Amour , brise la chaîne. 

ARHIDI. 

Arrête , arrête , affreuse Haine. 

Est-ce là mettre l'allégorie à la place de la passion? 
Nullement. Je suppose qu'au lieu du tableau que je viens 
de rappeler, on vît sur le théâtre Armide endormie, et 
l'Amour et la Haine personnifiés, se disputant son cœur : 
ce combat purement allégorique serait froid. Mais la fic- 
tion de Quinault ne prend rien sur la nature : la passioo 
qui possède* Armide est exprimée dans sa vérité toute 
simple ; et le poëte ne fait que lui opposer , au moyen de 
Fallégorie , la passion qu' Armide n'a pas. Plus on réfléchit 
sur la beauté de cette fable , plus on y trouve de génie et 
de goût. Le moyen de la rendre grotesque et ridicule se- 
rait de Étire tirailler Armide par la Haine et par les Dé- 
mons. 

A l'égard de la vraisemblance , la Haine est un person- 
nage réalisé par le système de la mythologie , comme 
l'Envie , la Vengeance , le Désespoir , etc. Dans le sys- 
tème de la féerie , c'est un Démon , c'est l'un des esprits 
infernaux auxquels le magicien commande. Le système 
une fois reçu, ce personnage a donc sa vraisemblance, 
comme celui d' Armide, et comme celui de Pluton. 

Mais « l'hypothèse d'un spectacle où les personnages 
parient quoique en chantant, n'est-elle pas beaucoup trop 
voisine de notre nature , pour être employée dans un 
drame dont les acteurs sont des dieux ? » 
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C'est au contraire parce que la langue de ce spectacle 
s'éloigne de notre nature, qu'elle convient mieux à des 
êtres surnaturels ou fabuleux. Les dieux et les héros , tels 
que les poètes et les peintres nous ont accoutumés à les 
concevoir , ne sont autre chose que des hommes perfec- 
tionnés : la langue musicale est donc comme leur langue 
naturelle ; et voilà ce qui donne à Y opéra français une vé- 
rité relative que l'opéra italien n'aura jamais : car l'imagi- 
nation déjà exaltée par le merveilleux de la fable ou de la ' 
magie, attribue aisément un accent fabuleux ou magique 
aux personnages de l'un ou de l'autre système ; au lieu que 
si l'action théâtrale ne me présente que la vérité histori- 
que , et que des hommes tels que j'en vois et que j'en en* 
tends tous les jours , c'est alors que j'ai de la peine à me 
persuader qu'ils parlaient en chantant. Ainsi , à l'égard 
de la vraisemblance , l'hypothèse du merveilleux s'accom- 
mode mille fois mieux de ce langage musical, que la vé- 
rité historique. 

On nous oppose enfin l'exemple des Italiens , lesquels 
ayant d'abord adopté pour l'opéra le système du mer- 
veilleux , l'ont quitté pour la tragédie. 

La vérité simple est que les premiers essais du spectacle 
lyrique en Italie, furent faits aux dépens des ducs de Flo- ' 
rence, de Mantoue et de Ferrare; que leur magnificence 
n'y épargna rien 5 qu'alors le merveilleux , qui exige de 
grands frais , put paraître sur le théâtre ; et que dans la 
suite les villes d'Italie, obligées de faire elles-mêmes les 
dépenses de leur spectacle , allèrent à l'épargne , et don- 
nèrent, par économie, la préférence à la tragédie dénuée 
de merveilleux. 

Or, je soutiens qu'au lieu de l'embellir, ils ont gâté la 
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tragédie , non-seulement par les sacrifices que leurs poètes 
ont été obligés de faire à leurs musiciens , mais parce qu'il 
est impossible à la musique de compenser le tort qu'elle 
fait à la vérité , à la rapidité , à la chaleur de l'expression. 
Pour s'en convaincre , on n'a qu'à voir si un opéra italien 
a causé jamais cette émotion continue , ce saisissement 
gradué , cette alternative pressante d'espérance et de 
crainte, de terreur et de compassion, ce trouble enfin 
qui nous agite du commencement jusqu'à la fin de Jlfe- 
rope ou tflphigénie. Non-seulement cela n'est pas , mais 
cela n'est pas possible, parce que la modulation altérée 
du récitatif, quel qu'il soit, ne peut jamais avoir le na- 
turel , la véhémence et l'énergie du langage passionné : 
aussi voit-on qu'en Italie Y opéra n'est point écouté; que 
dans les loges on ne pense à rien moins qu'à ce qui se passe 
sur le théâtre , et que l'attention n'y est ramenée que lors- 
qu'une ritournelle brillante annonce l'air postiche qui 
termine la scène et qui en refroidit l'intérêt. 

Pourquoi avons-nous donc aussi adopté un spectacle 
où la vérité de l'expression est sans cesse altérée par l'ac- 
cent musical? Le poète n'est-il pas soumis à la même con- 
trainte? les gradations, les nuances, les développemens , 
ne lui sont-ils pas également interdits? n'est-il pas de 
même obligé d'esquisser plutôt que de peindre, et d'indi- 
quer les mouvemens de l'âme plutôt que de les exprimer? 
ne s'impose-t-il pas encore d'autres gênes que le poète 
italien ne connaît pas? Oui , sans doute : mais le specta- 
teur en est dédommagé par des plaisirs d'un autre genre; 
et c'est en quoi le système français est plus conséquent 
que le système italien. 

L'expression musicale, nous dit-on, ne convient qu aux 
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situations violentes et aux mouvemens passionnés. Mais 
les passions Violentes sont-elles les seules dont l'accent 
s'élève au-dessus de la simple déclamation ? et toutes les 
fois que l'âme est en mouvement , soit que ce mouvement 
ait plus ou moins de violence et de rapidité , ne donne-t- 
il pas lieu à une expression plus vive et plus marquée que 
le langage tranquille et froid ? C'est là surtout ce qui dis- 
tingue l'air d'avec le simple récitatif, et ce qui le rend 
susceptible d'une infinité de nuances : c'est aussi , comme 
je l'ai dit, ce qui, dans le système du merveilleux, ren- 
dra l'opéra susceptible d'une variété inépuisable dans les 
caractères du chant. 

Il me reste à examiner quel est le style qui convient au 
poème lyrique ; et je n'hésite point à dire que , pour le 
simple récitatif, Quinault est le modèle de l'élégance , de 
la grâce , de la facilité , quelquefois même de la splendeur 
et de la majesté que la scène demande. 

Le moyen , par exemple , de ne pas déclamer avec de 
doux accens ces vers de l'opéra d'Isis? C'est Hiérax qui 
se plaint d'Io. . 

Depuis qu'une nymphe inconstante 
A trahi mon amour et m'a manqué de foi, 
Ces lieux, jadis si beaux, n'ont plus rien qui m'enchante. 
Ce que j'aime a changé ; tout a changé pour moi. 
L'inconstante n'a plus l'empressement extrême 
De cet amour naissant qui répondait au mien : 
Son changement paraît en dépit d'elle-même ; 

Je ne le connais que trop bien. 
Sa bouche quelquefois dit encor qu'elle m'aime ; 
Mais son cœur ni ses yeux ne m'en disent plus rien.... 
Ce fut dans ces vallons, où, par mille détours, 
Inachus prend plaisir à prolonger son cour», 
Ce fut sur son charmant rivage 
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Que «a fille volage 
Me promit de m'aimer toujours. 
Le zéphir fut témoin, l'onde fut attentive , 
Quand la nymphe jura de ne changer jamais ; 
Mais le zéphyr léger et l'onde fugitive 
Ont enfin emporté les sermens qu'elle a faits. 

Et en parlant de la nymphe elle-même , écoutez comme 
ses paroles semblent solliciter une déclamation touchante ! 

Vous juriez autrefois que cette onde rebelle ' 
Se ferait vers sa source une route nouvelle , 
Plutôt qu'on ne verrait votre cœur dégagé : 
Voyez couler ces flots dans cette vaste plaine : 
C'est le même penchant qui toujours les entraîne ; 
Leur cours ne change point, et vous avez changé. 

10. 
Non , je vous aime encor. 

hiirâx. 

Quelle froideur extrême 1 
Inconstante 1 est-ce ainsi qu'on doit dire qu'on aime? 

10. 
C'est à tort que vous m'accusez : 
Vous avez vu toujours vos rivaux méprisés. 

hibrax. 
Le mal de mes rivaux n'égale point ma peine" ; 
La douce illusion d'une espérance vaine 
Ne les fait point tomber du faîte du bonheur ; 
Aucun d'eux , comme moi, n'a perdu votre cœur. 

On voit encore un exemple plus sensible de l'aisance et 
du naturel du dialogue lyrique , dans la scène de Cadmus, 

Je vais partir, belle Hermione. 

Mais un modèle parfait dans ce genre est la scène du 
cinquième acte SArmide. 

Armide : vous m 'allez quitter ! etc. 
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■INAUD. 

D'une vaine terreur pouvez- vous être atteinte, 
Vous qui faites trembler le ténébreux séjour T 

AAMIDB. 

Vous m'apprenez à connaître l'amour : 
L'anlour m'apprend à connaître la crainte. 
Vous brûliez pour la gloire avant que de m'aimer; 
Vous la cherchiez partout d'une ardeur sans égale : 

La gloire est une rivale 

Qui doit toujours m'alarmer. 

1XHAVD. 

Que j'étais insensé de croire 
Qu'un vain laurier, donné par la victoire, 
De tous les biens fût le plus précieux 1 

Tout l'éclat dont brille la gloire, 

Vaut- il un regard de vos yeux 1 

C'est en étudiant Fart dans ces modèles , qu'on sentira , 
ce que je ne puis définir , le tour élégant et facile , la pré- 
cision , l'aisance , le naturel , la clarté d'un style arrondi , 
cadencé , mélodieux , tel enfin qu'il semble que le poète 
ait lui-même écrit en chantant. Mais ce n'est pas seule- 
ment dans les choses tendres et voluptueuses que son vers 
est doux et harmonieux; il sait réunir, quand il le faut, 
l'élégance avec l'énergie , et même avec la sublimité. Pre- 
nons pour exemple le début de Pluton dans l'opéra de 
Proaerpine : 

Lès efforts d'un géant qu'on croyait accablé , 
Ont fait encore frémir le ciel, la terre» et Tonde. ' 

Mon empire s'en est troublé; 
Jusqu'au centre du monde 
Mon trône en a tremblé. 
L'affreux Tjphée , avec sa vaine rage , 
Trébuche enfin dans des gouffres sans fonds. 
L'éclat d u jour ne s'ouvre aucun passage 
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Four pénétrer les royaumes profonds 
Qui me sont échus en partage. 
Le Ciel ne. craindra plus que ses fiers ennemis 
Se relèyent jamais de leur chute mortelle ; 
Et du monde ébranlé par leur fureur rebelle 
Les fondemens sont affermis. 

Il est impossible, je crois, d'imaginer un plus digne 
intérêt pour amener Pluton sur la terre, et de l'exprimer 
en de plus beaux vers. 

Si l'amour est la passion favorite de Quinault , ce n est 
pas la seule qu'il ait exprimée en vers lyriques, c'est-à- 
dire en vers pleins d'âme et de mouvement. Ecoutez Gérés 
au désespoir après avoir perdu sa fille, et, la flamme à la 
main , embrasant les moissons : 

J'ai fait le bien de tous. Ma fille est innocente. 

Et pour toucher les dieux mes vœux sont impuissans : 

J'entendrai sans pitié les cris des innocens. 

Que tout se ressente 

De la fureur que je sens» 

* 

Ecoutez Méduse dans l'opéra de Peraée. 

Fallas , la barbare Pallas 

Fut jalouse de mes appas , 
Et me rendit affreuse autant que j'étais belle ; 
Mais l'excès étonnant de la difformité 

Dont me punit sa cruauté , 

Fera connaître en dépit d'elle , 

Quel fut l'excès de ma beauté. 
Je ne puis trop montrer sa vengeance cruelle. 
Ma tête est fière encor d'avoir pour ornement 

Les serpens dont le sifflement 

Excite une frayeur mortelle. 
Je porte l'épouvante et la mortr en tous lieux ; 
Tout se change en rocher à mon aspect horrible. 
Les traits que Jupiter lance du haut des oieux , 
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N'ont rien de si terrible 

Qu'un regard de met yeux. 
Les plus grands dieux du ciel , de la terre et de Tonde , 
Du soin de se venger se reposent sur moi. 
Si je perds la douceur d'être l'amour du monde * 
J'ai le plaisir nouveau d'en devenir l'effroi. 

Boileau avait-il lu ces vers , lorsqu'en se moquant d'un 
genre dans lequel il s'efforça inutilement lui-même d% 
réussir, il dit des opéras de Quinault : 

Et jusqu'à Jô vous hais, tout s'y dit tendrement t 
Avait-il lu le cinquième acte KAtya ? 

Quoi! Sangaride est morte ! Àtys est son bourreau I 
Quelle vengeance , 6 dieux ! quel supplice nouveau 1 
Quelles horreurs sont comparables 

Aux horreurs que je sens 1 
Dieux cruels , dieux impitoyables , 

N'êtes -vous tout-puissanB , 
Que pour faire des misérables t 

Quelle force ! quelle harmonie ! quelle incroyable faci- 
lité! Personne n'a croisé les vers et arrondi la période 
poétique avec tant d'intelligence et de goût ; et celui qui 
sera insensible à ce mérite , ou n'aura point d'oreille , ou 
n'aura pas la première idée de la difficulté de l'art de bien 
écrire en vers. 

Dans les vers lyriques deslînés au récitatif libre et 
simple 9 on doit éviter le double excès d'un style ou trop 
diffus ou trop concis ; et c'est ce que l'oreille de Quinault 
a senti avec une extrême justesse. Les vers dont le style 
est diffus sont lents , pénibles à chanter et d'une expres- 
sion monotone ; les vers d'un style coupé par des repos 
fréquens, obligent le musicien à briser de même son style. 
Tome xi. 26 
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Cela est réserve au tumulte des passions 9 et par consé- 
quent au récitatif obligé ; car alors la chaîne des idées est 
rompue , et à chaque instant il s'élève dans l'âme un mou- 
vement subit et nouveau. 

Pour cette partie de la scène où règne une passion 
tumultueuse et violente , comme dans les rôles d'Armide, 
de Cérès , de Médée , et surtout dans celui cTAtys , Mé- 
tastase est encore un modèle supérieur à Quinault lui- 
même. Mais dans le simple récitatif, le style de Métastase 
me semble trop concis, et moins susceptible de belles 
modulations que le style nombreux et développé de Qui- 
nault. 

A Fégard des peintures, un grand tableau dont les traits 
sont distincts et se succèdent rapidement , exige , comme 
la passion , un style concis et articulé. Par exemple 7 dans 
les beaux vers du début des Elémens, voyez comme 
chaque image est détachée par un silence ; c'est dans ces 
silences de la voix que l'harmonie va se faire entendre» 

lies tems sont arrivés : cessez , triste chaos. 
Paraissez , élémens. Dieux , allez leur prescrire 

Le mouvement et le repos. 
Tenez-le s renfermés chacun dans son empire. 
Coulez , ondes , coulez , volez, rapides feux* 
Voile azuré des airs, embrassez la nature. 
. Terre , enfante des fruits , couvre-toi de verdure. 
Naissez , mortels , pour obéir aux dieux. 

Si au contraire les sentimens ou les images que Fort 
peint sont destinés à former un air d'un dessin continu et 
simple , l'unité dé couleur et de ton est essentielle au sujet 
même; et c'est le vague de l'expression qui facilitera le 
chant. Dans le Démophon de Métastase , Ti mante , qui 
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fn'mit de se trouver le frère de son fils , n'exprime sa pitié 
pour le malheur de cet enfant qu'en termes vagues : le 
poëtc laisse au musicien à dire ce qu'il ne dit pas. 

Misero pargoletio , 

// tuo destin non sai. 

Ah ! non gli dite mai , 

Quai erd ilgenitor. 

Corne in un punto, 6 dio ! 

Tutto cangià ctaspetto ! 

Voifoste il mio diletto ; 

Voi sieie il mio terror. 

C'est à l'accent de la nature à faire entendre quel est ce 
père , quel est cet enfant malheureux. 

Il n'est pas exactement vrai que l'expression musicale 
soit réservée , comme on Fa dit , au langage des passions» 
C'est-là sans doute son triomphe ; mais ce n'est pas dans 
la nature le seul objet que l'harmonie et la mélodie soient 
en état de peindre, d'animer, d'embellir. 

« Si vous choisissez , nous dit-on , deux compositeurs 
d'opéra; que vous donniez à l'un à exprimer le désespoir 
d'Andromaque lorsqu'on arrache Astyanax du tombeau 
où sa piété l'avait caché , ou les adieux d'Tphigénie qui va 
se soumettre au couteau de Calchas , ou bien les fureurs 
de sa mère éperdue au moment de cet affreux sacrifice ; 
et que vous disiez à l'autre , faites-moi une tempête , un. 
tremblement de terre , un chœur d'Aquilons , un débor- 
dement du Nil, une descente de Mars, une conjuration 
magique, un sabbat infernal : n'est-ce pas dire à celui-ci, 
je vous choisis pour faire peur ou plaisir aux enfans ; et 
à l'autre , je vous* choisis pour être l'admiration des na- 
tions et des siècles ? y> 
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Mais à quoi bon ce partage exclusif de l'art d'imiter 
par des accens , par des accords , et par des nombres ? Le 
même compositeur à qui Ton donnerait à exprimer le 
désespoir d'Androinaquc, se croirait-il déshonoré, si on 
lui donnait aussi à exprimer les gemissemens de l'ombre 
d'Hector qui se feraient entendre du fond de son tom- 
beau? Celui qui aurait exprimé les adieux dlphigénie ou 
le désespoir de sa mère, rougirait-il d'exprimer aussi la 
descente de Diane par une symphonie auguste? Celui 
qui aurait à exprimer la douleur dldoménée obligé d'im- 
moler son fils f dédaignerait-il d'imiter la tempête de 
l'avant*scènc? La chute du Mil serait-elle un objet moins 
magnifique & peindre aux yeux et a l'oreille , que le 
triomphe de Sésostris? et sans être un peuple d'enfans f 
ne pourrait-on pas être ému de la beauté de ces pein- 
tures ? Un chœur infernal peut aussi n'être pas un bruit 
de sabbat : les Grecs ne l'appelaient pas ainsi sur le 
théâtre d'Eschyle; il n'y ressemble pas davantage dans 
l'opéra de Castor 5 et quant à l'exécution, il est possible 
et facile encore d'y faire observer plus de décence. 

La musique a , de sa nature , un caractère d analogie 
et des moyens d'imitation pour tout ce qui affecte l'o- 
reille. Quant aux objets des autres sens , elle n'a rien qui 
leur ressemble ; mais au lieu de l'objet même , elle peint 
le caractère de la sensation qu'il nous cause : par exemple 
dans ces vers de Renaud, 

Fiai j'obftcrrc cet lieux , et plus je les admire. 

Ce fleuve coule lentement; 
Il g 'éloigne à regret d'un séjour «t charmant ; 
Les plu* aimables fleura et le plut» doux icpbjre 

Parfument l'air qu'on y respire. 

la musique ne peut exprimer ni le parfum , ni l'éclat des 
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fleurs ; mais elle peint l'état de volupté où Fâme qui 
reçoit ces douces impressions , languit amollie et comme 
enchantée. 

Dans ces vers de Castor et Pollux y 

Tristes apprêts , pâles flambeaux r 
■ Jour plus affreux que les ténèbres l 

la musique ne pouvait jamais rendre l'effet des lampes 
sépulcrales ; mais elle a exprimé la douleur profonde 
qu'imprime au cœur de Thélaïre la vue du tombeau de 
Castor. Telle est, d'un sens à l'autre , l'analogie que la 
musique observe et saisit , lorsqu'elle veut réveiller , par 
l'organe de l'oreille, la réminiscence des impressions faites 
sur tel ou sur tel autre sens; c'est donc aussi cette ana- 
logie que la poésie doit rechercher dans les tableaux 
qu'elle lui donne à peindre. 

Quant aux affections et aux mouvemens de l'âme , la 
musique ne les exprime qu'en imitant l'accent naturel; 
L'art du musicien est de donner à la mélodie des inflexions 
qui répondent à celles du langage ; et l'art du poète est de 
donner au musicien des tours et des mouvemens suscep- 
tibles de ces inflexions variées , d'où résulte la beauté du 
ebant. 

Un poëme peut donc être ou n'être pas lyrique, soit 
par le fond du sujet , soit par les détails et le style. 

Tout ce qui n'est qu'esprit et raison est inaccessible 
pour la musique ; elle veut de la poésie toute pure , des 
images, des senti mens. Tout ce qui exige des discussions, 
des développemens , des gradations , n'est pas fait pour 
elle. Faut-il donc mutiler le dialogue , brusquer les pas- 
sages , précipiter les situations , accumuler les incidens , 
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semer une foule clairs accessoires et purement lyriques, 
et il a mis à orner ce défaut* un talent, un goût • un tra- 
vail, qui le font admirer et plaindre. 

Il fut un teins, nous dira-t-on , où Métastase, aprè 
avoir été esclave des musiciens , pouvait leur imposer; 
en changeant de manière , il aurait corrige? la leur. Mai 
l'habitude était formée , le mauvais goût avait prévalu i cl 
un obstacle plus invincible encore était rattachement A 
ce poète au genre austère qu'il avait pris , et qu'il ne peu* 
vait tempérer et varier que par ces petits épilogues, oi 
il donnait aux voix la liberté de voltiger : Plebis aïk 
cupium. 

Le seul moyen de se passer de cette ressource aurait M 
pour lui , de travailler sur des sujets plus variés et pld 
dociles , où le mélange des situations douloureuses et à 
situations consolantes, des momens de trouble et 
crainte, et des momens de calme et d'espérance, eî 
donné lieu tour à tour au caractère du chant pathétiqi 
et à celui du chant gracieux et léger. 

Ainsi l'exemple môme des Italiens me confirme dans 
pensée qu'un genre inèlé de tableaux gracieux et de \i 
bleaux terribles, de situations douces et de situation 
fortes, de scènes tendres et touchantes et de scènes psi 
sionnées , de clair , de sombre dans ses couleurs et dan 
ses tons , de pastoral et d'héroïque dans son action et dan 
ses caractères ; qu'un genre susceptible d'un merveilleu 
décent et de fêtes bien amenées, et en même tems le fia 
favorable à la musique , est le plus susceptible de toutes H 
beautés que peut réunir un spectacle fait pour enchanta 
tous les sens. M. Piccini en a fait deux essais. On a cov 
testé d'abord le succès $Aty$\ celui de Roland est ■ 
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Entrècol fasio 
La crudeltà. 

Dans XAndromaque du même poète,, lorsque entre 
deux enfans qu'on présente à Ulysse , réduit au même 
choix que Phocas , il ne sait lequel est son fils Télémaque ; 
ni lequel est le fils d'Hector; les paroles dç Léontine , dans 
la bouche d'Andromaque , sont, il faut l'avouer, d'une 
mère bien plus sensible, et ont quelque chose de bien plus 
animé dans l'italien que dans le français : 

Guarda pur. O quelle , o guesto 
E tua proie , è sanguc mia. 
Tu non soi ; ma Usa ben io ; 
Ne a te 9 perfido , il dira. 
Chi di voile volperpadre ? 
Vi arretrate t ah ! voi tacenda 
Sento dir : tu mi sei madré ; 
Ne colui me generb. 

Dans ¥ Olympiade de Métastase, lorsque Mégaclès cède 
sa maîtresse à son ami et la laisse évanouie de douleur , 
quoi de plus favorable au pathétique du chant que ces 
paroles : 

Se cerca , se dice : 
Vamico doJè? 
Larrw:o infelice ? 
Rispondi : morï* 
Ah ! no : sigran duolo 
Non darleper me ; 
Rispondi ma solo : 
Piangendo parti . 
Che abisso di pêne t 
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Mais à quoi bon ce partage exclusif de l'art d'Imiter 
par des accens , par des accords , et par des nombres ? Le 
même compositeur à qui l'on donnerait à exprimer le 
désespoir d'Andromaque , se croirait-il déshonoré, si on 
lui donnait aussi à exprimer les gémissemens de l'ombre 
d'Hector qui se feraient entendre du fond de son tom- 
beau? Celui qui aurait exprimé les adieux d'Iphigénie ou 
le désespoir de sa mère, rougirait-il d'exprimer aussi la 
descente de Diane par une symphonie auguste? Celui 
qui aurait à exprimer la douleur d'Idoménée obligé d'im- 
moler son fils , dédaignerait-il d'imiter la tempête de 
l'avant-scène? La chute du Nil serait-elle un objet moins 
magnifique à peindre aux yeux et à Poreille , que le 
triomphe de Sésostris ? et sans être un peuple d'enfans , 
ne pourrait-on pas être ému de la beauté de ces pein- 
tures ? Un choeur infernal peut aussi n'être pas un bruit 
de sabbat : les Grecs ne l'appelaient pas ainsi sur le 
théâtre d'Eschyle; il n'y ressemble pas davantage dans 
l'opéra de Castor $ et quant à l'exécution, il est possible 
et facile encore d'y faire observer plus de décence. 

La musique a, de sa nature, un caractère d'analogie 
et des moyens d'imitation pour tout ce qui affecte l'o- 
reille. Quant aux objets des autres sens , elle n'a rien qui 
leur ressemble ; mais au lieu de l'objet même , elle peint 
le caractère de la sensation qu'il nous cause : par exemple 
dans ces vers de Renaud, 

Flus j'obserre ces lieux , et plus je les admire. 

Ce fleuve coule lentement ; 
Il s'éloigne à regret d'un séjour si charmant - 
Les plus aimables fleurs et le plus» doux lépbyre 

Parfument l'air qu'on j respire. 

la musique ne peut exprimer ni le parfum , ni l'éclat des 
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fleurs ; mais elle peint l'état de volupté où l'âme qui * 
reçoit ces douces impressions , languit amollie et comme 
enchantée. 

Dans ces vers de Castor et Pollux r 

Tristes apprêts , pâles flambeaux r 
Jour plus affreux que les ténèbres l 

la musique ne pouvait jamais rendre Teffet des lampe» 
«épulcrales ; mais elle a exprime la douleur profonde 
qu'imprime au cœur de Thélaïre la vue du tombeau de 
Castor. Telle est, d'un sens à Pautre, l'analogie que la 
musique observe et saisit , lorsqu'elle veut réveiller , par 
l'organe de l'oreille, la réminiscence des impressions faites 
sur tel ou sur tel autre sens; c'est donc aussi celle ana- 
logie que la poésie doit rechercher dans les tableaux 
qu'elle lui donne à peindre. 

Quant aux affections et aux mouvemens de l'âme , la 
musique ne les exprime qu'en imitant l'accent naturel» 
L'art du musicien est de donner à la mélodie des inflexions 
qui répondent à celles du langage; et l'art du poète est de 
donner au musicien des tours et des mouvemens suscep- 
tibles de ces inflexions variées , d'où résulte la beauté du 
ebant. 

Un poëme peut donc être ou n'être pas lyrique, soit 
par le fond du sujet , soit par les détails et le style. 

Tout ce qui n'est qu'esprit et raison est inaccessible 
pour la musique ; elle veut de la poésie toute pure , des 
images, des senti mens. Tout ce qui exige des discussions, 
des développemens , des gradations , n'est pas fait pour 
elle* Faut-il donc mutiler le dialogue , brusquer les pas- 
sages , précipiter les situations , accumuler les incidens , 
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sans les lier Tun avec l'autre, ôter aux détails et a Ten- 
setnble d'un poème cet air d'aisance et de vérité d'où dé- 
pend l'illusion théâtrale , et ne présenter sur la scène que 
le squelette de l'action? C'est l'excès où l'on donne, et 
qu'on peut éviter en prenant un sujet analogue au genre 
lyrique , où tout soit simple , clair et rapide , en action et 
en sentiment. 

Y! opéra italien a des morceaux du caractère le plus 
tendre ; il en a aussi du plus passionné : c'est sa partie 
vraiment lyrique. Du milieu de ces scènes, dont le récit 
noté n'a jamais ni la délicatesse , ni la chaleur , ni la grâce 
de la simple déclamation, parce que les inflexions de Ja 
parole sont inappréciables , que dans aucune langue on 
ne peut les écrire , et que le chanteur le plus habile ne 
peut jamais les faire passer dans ses modulations ; du mi- 
lieu de ces scènes , dis-je , sortent par intervalle des niou- 
vemens de sensibilité, auxquels la musique donne une 
expression plus animée et plus touchante que l'expression 
inéme de la nature ; et le premier mérite en est au poè'te 
qui a su rendre ces morceaux susceptibles de toute l'éner- 
gie de l'accent musical. Voyez , dans Ylphigénie d'Apos- 
tolo-Zeno , imitée de Racine , combien ces paroles de 
Clytemnestre sont dociles à recevoir l'accent de la dou- 
leur et du reproche : 

P repari a svenar e figlia e madré , 
Consorte e padre , 
Ma sensa amure 
Sensa pietà 

Si j si, 
Vamor si perverti ; 
E ncl tuo cuore 
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Entrbcol fasto 
La crudelià. 

Dans XAndromaque du même poète r lorsque entre 
deux enfans qu'on présente à Ulysse , réduit au même 
choix que Phocas , il ne sait lequel est son fils Télémaque y 
ni lequel est le fils d'Hector; les paroles dç Léontine , dans 
la bouche d'Andromaque , sont, il faut l'avouer, d'une 
mère bien plus sensible, et ont quelque chose de bien plus 
animé dans l'italien que dans le français : 

Guarda pur. queUo , o questo 
E tua proie , è sanguc mia. 
Tu non soi ; ma Usa ben io ; 
Ne a te, perfido , il dira. 
Chi di voi le volperpadre ? 
Vi arrelrate ! ah ! voi tacenda 
Senio dir : tu mi sei madré : 
Ne colui me generà. 

Dans Y Olympiade de Métastase, lorsque Mégaclès cède 
sa maîtresse à son ami et la laisse évanouie de douleur , 
quoi de plus favorable au pathétique du chant que ces 
paroles : 

Se cerca , se dice : . 
Vamico doo'è ? 
Uamko infelice ? 
Rispondi : morï. 
Ah ! no : sigran duolo 
Non darleper me ; 
Rispondi ma solo : 
Piangendo parti , 
Che abisso di pêne t 
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Xasciare ilsuo bene\ 
Lasciario par sempre ! 
Lasciarlo coà ! 

Dans le Démophon du même poète, imité ai Inès Ac 
Castro , combien les adieux des deux époux sont pins 
touchans , dans ce dialogue de Timanteet de Dircé, 
* que dans la scène de Phèdre et d'Inès ! 

TIMAVTl. 

La désira il chiedo , 
Mio doïce sosiegnOy 
Per ullimo pegno 
Vamore e difè. 

Diftci. 
Ah! questo fù il segno* 
Del nosiro coniento ; 
Ma sento che adesso 

Vistesso non è. _ - „ 

TIlflBTK. 

Mla pila , ben mio, 

MHCf. 

Addio j sposo amatOm 

KMSEJffeLE. 

Che barbaro addio t 
Chefato crudelï 
Che aUendono i rei 
DagU astri funesii t 
Sipremj son quesii 
D'il»' almafedelt 

G'est-là que triomphe la musique italienne ; et dans 
l'expression qu'elle y met , on ne sait ce qu'on doit admi- 
rer le plus ou des accens , ou des accords. 



] 
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Mais on aurait beau multiplier ces morceaux pathé- 
tiques , ils ont toujours la couleur sombre d'un sujet uni- 
quement tragique 5 et pour y répandre de la variété, Ton 
est obligé d'avoir recours à un moyen qui répugne à la 
tragédie et fait violence à la nature. Je parle de ces sen- 
tences, de ces comparaisons, que les poètes ont eu la com- 
plaisance de mettre dans la bouche des personnages les 
plus graves , dans les situations même les plus douloureu- 
ses ; de ces airs sur lesquels une voix efféminée , qu'on 
donne pour celle d'un héros, vient badiner à contre-sens. 
£11 vain les poètes ont mis tout leur soin à faire , de ces- 
vers détachés , des peintures vives et nobles ; il y a de quoi 
éteindre le feu de l'action la plus animée. Celui qui chante 
peut flatter l'oreille , mais il est sûr de glacer les cœurs. 
Que devient , par exemple , l'intérêt de la scène , lorsque 
Arbace, dans la plus cruelle situation où la vertu , l'amour, 
l'amitié, la nature, puissent jamais être réduits, s'amuse 
à chanter ces beaux vers ? 

Vo solcando un mar crudele , 

Sensa vêle 

E sensa sorte. 
Freme Vohda, il ciel s'imbruna, 
Cresce il vento e manca Varie; 
E il voler délia fortuna 
Son costrelo a seguiiar. 
Jnfelice in questo slato , 
Son da tutti abbandonato ; 
Meco sola è Vinnocenza % 
Che mi porta a naujragar. 

Cette manière de varier , de brillanter le chant , dans 
l'opéra italien , est un luxe très-vicieux , très-éloigné du 
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naturel. Métastase , qui s'en est plaint , l'a trop favoris» 
lui-même; il a en trop de complaisance pour la van i te 
des chanteurs qui voulaient faire applaudir, an théâtre , 
la flexibilité, la justesse , l'agilité d'une voix brillante ; il 
a trop adhéré à la fausse émulation des compositeurs et 
au mauvais goût de la multitude, qui , rassasiée des beau- 
tés simples dans l'expression musicale, voulait un chant 
plus artiaUaé , si je puis me servir de ce mot de Montaigne. 
Le dirai-je enfin? Métastase a lui-même contribué «intro- 
duire ce mauvais goût^ en donnant lieu à une foule d'airs „ 
qui , dans ses opéras > ne seraient rien , s'ils n'étaient pas ud 
vain ramage. Et que voulait-il qu'un musicien fît de toutes 
ces comparaisons façonnées en ariettes, qui terminent des 
scènes comme des culs-de-lampe, ou qui plutôt sont dans 
le chant comme des bouquets d'artifice , pour obtenir 
l'applaudissement? 

Un grand musicien m'a dit que les airs de bravoure 
qu'il était obligé de composer en Italie avaient fait son 
supplice durant vingt ans. Mais ce luxe contagieux ne se 
fût pas introduit dans le chant et n'eût pas corrompu Fo- 
reille et le goût des Italiens , s'il n'eût pas commencé par 
se glisser dans les paroles 9 si la poésie lyrique n'eût jamais 
elle-même été que l'expression pure et simple du senti- 
ment donné par la situation et inspiré par la nature; 
et c'est à quoi , dans Y opéra français , nous espérons de la 
réduire* 
* Dès-lors toutes les beautés véritables de la musique ita- 
lienne , cette déclamation rapide et naturelle , ce pathé- 
tique véhément du récitatif obligé , ce cantabile si tou- 
chant et si mélodieux , ces airs, le charme de l'oreille et <i\\ 
môme tems l'expression la plus vraie et la plus sensible 
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fleurs ; mais elle peint l'état de volupté où Pâme qui * 
reçoit ces douces impressions , languit amollie et comme 
enchantée. 

Dans ces vers de Castor et Pollux y 

Tristes apprêts , pâles flambeaux r 
Jour plus affreux que les ténèbres l 

la musique ne pouvait jamais rendre l'effet des lampes 
«épulcrales ; mais elle a exprimé la douleur profonde 
qu'imprime au cœur de Thélaïre la vue du tombeau de 
Castor. Telle est, d'un sens à l'autre, l'analogîe que la 
musique observe et saisit , lorsqu'elle veut réveiller , par 
l'organe de l'oreille, la réminiscence des impressions faites 
sur tel ou sur tel autre sens; c'est donc aussi celle ana- 
logie que la poésie doit rechercher dans les tableaux 
qu'elle lui donne à peindre. 

Quant aux affections et aux mouvemens de l'âme , la 
musique ne les exprime qu'en imitant l'accent naturel» 
L'art du musicien est de donner à la mélodie des inflexions 
qui répondent à celles du langage; et l'art du poète est de 
donner au musicien des tours et des mouvemens suscep- 
tibles de ces inflexions variées , d'où résulte la beauté du 
chant. 

Un poème peut donc être ou n'être pas lyrique, soit 
par le fond du sujet , soit par les détails et le style. 

Tout ce qui n'est qu'esprit et raison est inaccessible 
pour la musique ; elle veut de la poésie toute pure , des 
images, des senti mens. Tout ce qui exige des discussions, 
des développemens , des gradations , n'est pas fait pour 
elle. Faut-il donc mutiler le dialogue , brusquer les pas- 
sages , précipiter les situations , accumuler les incidens , 
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semer une foule d'airs accessoires et purement lyrique; 
et il a mis à orner ce défaut, un talent, un goût , un t> 
▼ail, qui le font admirer et plaindre. 

Il fut un tems, nous dira-t-on , où Métastase, apd 
avoir été esclave des musiciens , pouvait leur impoli 
en changeant de manière , il aurait corrigé la leur. .Mj 
l'habitude était formée , le mauvais goût avait prévalu : i 
un obstacle plus invincible encore était rattachement H 
ce poëte au genre austère qu'il avait pris , et qu'il nepeï 
vait tempérer et varier que par ces petits épilogues, d 
il donnait aux voix la liberté de voltiger : Plebis c* 
cupium» 

Le seul moyen de se passer de cette ressource aurait C* 
pour lui , de travailler sur des sujets plus variés et plï 
dociles , où le mélange des situations douloureuses et c* 
situations consolantes, des momens de trouble et < 
crainte, et des momens de calme et d'espérance, c« 
donné lieu tour à tour au caractère du chant pathétiç 
et à celui du chant gracieux et léger. 

Ainsi l'exemple même des Italiens me confirme dan; 
pensée qu'un genre mêlé de tableaux gracieux et de ta 
bleaux terribles, de situations douces et de situai!:: 
fortes, de scènes tendres et touchantes et de scènes H 
sionnées , de clair , de sombre dans ses couleurs et d-d 
ses tons , de pastoral et d'héroïque dans son action et d.d 
ses caractères ; qu'un genre susceptible d'un merveille^ 
décent et de fêtes bien amenées , et en même tems le pW 
favorable à la musique , est le plus susceptible de toute? !a 
beautés que peut réunir un spectacle fait pour enchanter 
tous les sens. M. Piccini en a fait deux essais. On a con« 
testé d'abord le succès $£Atys\ celui de Roland e*t ia« 
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Entrocol fasio 
La crudeltà. 

Dans YAndromaque du même poète, lorsque entre 
deux enfans qu'on présente à Ulysse , réduit au même 
choix que Phocas , il ne sait lequel est son fils Télémaque , 
ni lequel est le fils d'Hector; les paroles dç Léontine , dans 
la bouche d' Andromaque , sont, il faut l'avouer, d'une 
mère bien plus sensible, et ont quelque chose de bien plus 
animé dans l'italien que dans le français : 

Guarda pur. O queUo , o questo 
E tua proie , è sanguc mio* 
Tu non soi ; ma ilsb ben io ; 
Ne a te y perfido , il dira. 
Chi di vol le vol perpadre ? 
Vi arretrate f ah ! voi tacenda 
Sento dir : tu mi sei madré ; 
Ne celui me generà. 

Dans ï Olympiade de Métastase, lorsque Mégaclès cède 
sa maîtresse à son ami et la laisse évanouie de douleur , 
quoi de plus favorable au pathétique du chant que ces 
paroles : 

Se cerca , se dice : . 
Vamico doo'è? 
L'amico infelice ? 
Eispondi : morl. 
Ah! no: sigran duolo 
Non darleper me ; 
Rispondi ma solo : 
Piangendo parti . 
Che abisso di pêne t 
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ifa presque pas besoin d'être chanté, et qui, avec • ■ 
clavecin et une voix faible , a le pouvoir d'arracher *.> 
larmes. Mais gardons-nous de renoncer à ce beau genrt •• 
Quinault : encourageons les jeunes poètes à Faccomm- 
der au goût d'une musique dont il est si digne ; et ny- 
lons pas croire que, dans ce nouveau genre, le récitât j. 
quelque bien fait qu'il soit, et de quelque harmonie ra 
son expression soit soutenue , ait seul assez d'attraits >i 
assez de charmes pour nous* La période musicale , le cbiLi 
mélodieux, dessiné, arrondi, décrivant son cercle a v: 
grâce, Pair enfin une fois connu, sera partout et danstc^ 
les tems, les délices de l'oreille; et jamais des phra?o 
tronquées, des mouvemens rompus , des desseins a toi! 
un chant heurté ou mutilé ne satisfera pleinement. L.i 
Italiens le disent, et l'on doit les en croire: l'exceller* 
de la musique est dans le chant, et la mélodie en ^ 

1.1 A 
ame. 

A l'égard des fêtes et des danses , évitons avec soin o 

les amener sans raison et en dépit de la vrai semblant 

mais gardons-nous aussi de les trop négliger et d en o.< 

pouiller ce spectacle. Ce ne sera point au moment oi. « 

désolation régnera dans le lieu de la scène , que les Sait ru 

et les Dryades viendront célébrer la fête du dieu P.:.. 

comme dans l'opéra de Callirhoé ; ce ne sera point kfr 

qu'un amant furieux , courant à l'autel où l'on veut îc- 

inoler sa maîtresse , dira : 

Le bûcher brûle , et moi j'éteins sa flamme impie 
Dans le sang du eruel qui veut tous immoler. . . . 
J'attaquerai vs dieux , je briserai leur temple , 
Dût leur ruine m 'accabler. 

Ce ne sera point alors que les bergers des -coteaux *- m 
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ins viendront danser et chanter gaiement autour de celle 
]iii doit être immolée. Mais les amans qui viendront s'e- 
îivrer à la fontaine de l'Amour formeront par leurs danses 
in contraste agréable avec la douleur d'Angélique. Qui- 
iiault , par un trait de sentiment , donne la leçon aux 
poètes , lorsque Renaud dit aux Plaisirs qui viennent le 
distraire de ses ennuis : 

Allez , éloignez-vous de moi, 
Doux Plaisirs ; attendez qu'Armide voua ramène. 

Ce créateur de la scène lyrique est encore celui qui a 
le mieux connu l'art d'amener les fêles. La pastorale de 
Roland fut son chef-d'œuvre dans ce genre; et lorsque 
je remis au théâtre cet opéra charmant , j'eus grand soin 
de la conserver : mais à la dernière répétition , une troupe 
«le gens ameutés pour faire tomber cet essai de la musique 
italienne, cherchant dans le poème quelque endroit à re- 
prendre , s'avisèrent de trouver ridicule la scène de la pas- 
torale, et firent tant par leurs clameurs, que les direc- 
teurs efFrayés vinrent me conjurer d'en retrancher ces 
vers de situation que les cabaleurs attaquaient. 

COR1DON. 

Quand le festin fut prêt, il fallut les chercher. 

BÂLISH. 

Ils étaient enchantés dans ces belles retraites. 

COBlDOlf. 

On eut peine a les arracher 

De ce lieu charmant où vous êtes. 

ROLAND. 

Ou suis-je? Juste ciel ! où suis-je, malheureux? 

Je résistai long-tems ? comme on peut le croire ; mais il 
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fallut céder , pour ne pas entendre huer le lendemain ce 
qui avait fait les plaisirs de la cour de Louis XIV et l'ad- 
miration de Voltaire* 

Je me permets ce petit détail , non-seulement pour me 
disculper de cette indigne mutilation, mais pour faire 
voir de quels juges les arts ont quelquefois le malheur de 

dépendre. 

Marmontku 



oracle- 



Oracle. ( Théologie païenne,) Sénèque définit les on- 
cles , la volonté des dieux annoncée par la bouche des 
hommes. Quoique cette définition soit fort différente de 
celle que je donnerais, il est toujours constant que la plus 
auguste et la plus religieuse espèce de prédiction dans 
l'antiquité païenne était les oracles. Le désir si vif et si 
inutile de connaître l'avenir leur donna naissance, l'im- 
posture les accrédita , et le fanatisme y mit le sceau. 

On ne se contenta pas de faire rendre des oracles à tous 
les dieux , ce privilège passa jusqu'aux héros : tant on 
avait besoin de mettre à profit l'insatiable curiosité des 
hommes ! Outre les oracles de Delphes et de Claros , que 
rendait Apollon , et ceux de Dodone et d'Âmmon , en 
l'honneur de Jupiter, Mars eut un oracle dans la Thrace, 
Mercure à Patras, Vénus à Paphos et à Aphaca, Minerve 
à Mécènes, Diane dans la Colchide , Pan en Arcadie. 
Esculape à Epidaure et à Rome, Hercule à Athènes et à 
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Cadès, Sérapis à Alexandrie, Trophonius dans la Béotie, 
etc. 

Ils ne se rendaient pas tous de la même manière. Ici , 
c'était la prêtresse ou le prêtre qui répondait pour le dieu 
que Ton consultait ; là , c'était le dieu qui parlait lui- 
même* Dans un autre endroit , on obtenait la réponse du 
dieu par des songes. Ailleurs, l'oracle se rendait sur des 
billets cachetés ou par les sorts, comme à Preneste. Enfin, 
il fallait quelquefois, pour se rendre digne de l'oracle, 
beaucoup de jeûnes , de sacrifices, de lustrations , de mys- 
tères, etc. 

Mon dessein n'est pas de traiter ici directement l'his- 
toire des oracles; on pourra consulter leurs articles parti- 
culiers ; mais je me propose principalement de combattre 
l'opinion qui les attribue aux démons , et l'effet cessé à la 
Tenue de Jésus-Christ. L'Ecriture sainte ne nous apprend 
en aucune manière que les oracles aient été rendus par 
les démons , et dès-lors c'est un de ces sujets que la sa- 
gesse divine a jugés assez indifférens pour l'abandonner à 
dos petites recherches. Celles de Fontenelle, sans être 
originales, sont si judicieusement écrites, que je les ai 
choisies pour en donner le précis dans ce mémoire. Son 
étendue, quelle qu'elle soit, ennuiera d'autant moins, 
qu'il s'agit ici d'un sujet susceptible de bien des réflexions 
philosophiques. 

Les anciens chrétiens ont pensé que les oracles étaient 
rendus par le* dénions, à cause de quelques histoires sur- 
prenantes d'oracles qu'on croyait ne pouvoir attribuer 
qu'à des génies. Telle était l'histoire du pilote Thamus, 
au sujet du grand Pan, rapportée dans Plutarque; telle 
était encore celle du roi Thulis ; celle de l'enfant hébreu, 
Tome xi. 27 
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h qui tous les dieux obéissent ; et quelques autres quEu- 
sébe a tirées des écrits mêmes de Porphire. Sur de pareilles 
histoires , on s'est persuadé que les démons se mêlaient 
des oracles. 

Les démons étant une fois constans par le christia- 
nisme , il a été assez naturel de leur donner le plus d'em- 
ploi qu'on pouvait , et de ne les pas épargner pour les 
oracles et les autres miracles païens qui semblaient en 
avoir besoin. Par là on se dispensait d'entrer dans la dis- 
cussion des faits , qui eût été longue et difficile ; et tout 
ce qu'ils avaient de surprenant et d'extraordinaire , on 
l'attribuait à ces démons 9 que l'on avait en main. D sem- 
blait qu'eu leur rapportant ces événemens , on confirmât 
leur existence , et la religion même qui nous la révèle. 

Cependant les histoires surprenantes qu'on débitait sur 
les oracles doivent être fort suspectes. Celle de Thamus , 
à laquelle Eusèbe donne sa croyance , et que Plutarque 
seul rapporte , est suivie dans le même historien d'un au- 
tre conte si ridicule , qu'il suffirait pour la décréditer en- 
tièrement ; mais de plus , elle ne peut recevoir un sens 
raisonnable. Si ce grand Pan était un démon , les démons 
ne pouvaient-ils se (aire savoir sa mort les uns aux autres 
sans y employer Thamus ? Si ce grand Pan était Jésus- 
Christ , comment personne ne iut-il désabusé dans le pa- 
ganisme; et comment personne ne vint-il à penser que le 
grand Pan fût Jésus-Christ , mort en Judée, si c'était Dien 
lui-même qui forçait les démons à annoncer cette mort 
aux païens? 

L'histoire de Thulis, dont l'oracle, dit-on, est positif 
sur la Trinité , n'est rapportée que par Suidas , auteur qui 
ramasse beaucoup de choses, mais qui ne les choisit guère. 
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Son oracle de Sérapis pèche de la même manière que les 
livres des sibylles par le trop de clarté sur nos mystères : 
de plus, ce Thulis, roi d'Egypte, n'était pas assurément 
un des Ptolomées. Enfin, que deviendra tout l'oracle, s'il 
faut que Sérapis soit un dieu qui n'ait été amené en Egypte 
que par un Ptolomée, qui le fit venir de Pont, comme 
beaucoup de savans le prétendent sur des apparences très- 
fortes? Du moins il est certain qu'Hérodote, qui aime tant 
à discourir sur l'ancienne Egypte, ne parle point de Séra- 
pis , et que Tacite conte tout au long comment et pour- 
quoi un des Ptolomées fit venir de Pont le dieu Sérapis , 
qui n'était alors connu que là. 

U oracle rendu à Auguste sur l'enfant hébreu , n'est 
point du tout recevable. Cédrenus le cite d'Eusèbe, et 
aujourd'hui il ne s'y trouve plus. Il ne serait pas impos- 
sible que Cédrenus citât à faux , ou citât quelque ouvrage 
faussement attribué à Eusèbe. Mais quand Eusèbe , dans 
quelque ouvrage qui ne serait pas venu jusqu'à nous , au- 
rait effectivement parlé de l'oracle d'Auguste, Eusèbe lui- 
même se trompait quelquefois, et on en a des preuves 
constantes. Les premiers défenseurs du christianisme , 
Justin, Tertullien, Théophile, Tatien, auraient-ils gardé 
le silence sur un oracle si favorable à la religion? Étaient- 
ils assez peu zélés pour négliger cet avantage ? Mais ceux 
même qui nous donnent cet oracle, le gâtent, en y ajou- 
tant qu'Auguste , de retour à Rome , fit élever dans le ca- 
pitale un autel avec cette inscription : (Test ici V autel du 
fils unique de Dieu. Où avait-il pris cette idée d'un fils 
unique de Dieu , dont l'oracle ne parle point. 

Enfin, ce qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'Au- 
guste, depuis le voyage qu'il fit en Grèce, dix -neuf ans 
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Mais à quoi bon ce partage exclusif de l'art d'imiter 
par des accens , par des accords , el par des nombres ? Le 
même compositeur à qui Ton donnerait a exprimer le 
désespoir d'Andromaquc, se croirait-il deshonore, si on 
lui donnait aussi a exprimer les gc'mkscmcns de l'ombre 
d'Hector qui se feraient entendre du fond de son tom- 
beau? Celui qui aurait exprimé les adieux dlphigcnie ou 
le désespoir de sa mère, rougirait-il d'exprimer aussi la 
descente de Diane par une symphonie auguste? Celui 
qui aurait à exprimer la douleur dldomcnée obligé d'im- 
moler son fils , dédaignerait-il d'imiter la tempête de 
l'ûrant-scènc? La chute du Nil serait-elle un objet moins 
magnifique à peindre aux yeux et à l'oreille , que le 
triomphe de Sésostris? et sans être un peuple d'enfans, 
ne pourrait-on pas être ému de la beauté de ces pein- 
tures? Un chœur infernal peut aussi n'être pas un bruit 
de sabbat : les Grecs ne l'appelaient pas ainsi sur le 
théâtre d'Eschyle; il n'y ressemble pas davantage dans 
l'opéra de Castor) et quant a l'exécution , il est possible 
et facile encore d'y faire observer plus de décence. 

La musique a , de sa nature , un caractère d analogie 
et des moyens d'imitation pour tout ce qui affecte l'o- 
reille. Quant aux objets des autres sens , elle n'a rien qui 
leur ressemble ; mais au lieu de l'objet même , elle peint 
le caractère de la sensation qu'il nous cause : par exemple 
dans ces vers de Renaud, 

Plus J'observe ce» lieux , et plut je Ici admire* 

Ce fleuve coule lentement ; 
11 s'éloigne à regret d'un léjour ut charmant ; 
Lca plu* nimobU-i fleur» et le plut, doua ftépbvr* 

Parfument l'air qu'on y rcipirc. 

la musique ne peut exprimer ni le parfum , ni Pexlat des 
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chrétiens et des païens étaient en cet état , lorsque Por- 
phire avouait si volontiers que les oracles étaient rendus 
par de mauvais démons. Ces mauvais démons lui étaient 
d'un double usage. Il s'en servait à rendre inutiles et même 
désavantageux à la religion chrétienne les oracles dont les 
chrétiens prétendaient se parer : mais de plus, il rejetait 
sur ces gens cruels et artificieux toute la folie et toute la 
barbarie d'une infinité de sacrifices que l'on reprochait 
sans cesse aux païens. C'est donc prendre les vrais inté- 
rêts du christianisme que de soutenir que les démons n'ont 
point été les auteurs des oracles. 

Si au milieu de la Grèce même où tout retentissait d'ora- 
cles , nous avions soutenu que ce n'étaient que des impos- 
tures, nous n'aurions étonné personne par la hardiesse de ce 
paradoxe , et nous n'aurions point eu besoin de prendre 
des mesures pour le débiter secrètement. La philosophie 
s'était partagée sur le fait des oracles : les platoniciens et 
les stoïciens tenaient leur parti ; mais les cyniques , les 
péripatéticiens, les épicuriens s'en moquaient hautement. 
Ce qu'il y avait de miraculeux dans les oracles , ne l'était 
pas tant que la moitié des savans de la Grèce ne fussent 
encore en liberté de n'en rien croire, et cela malgré le 
préjugé- cçmmun à tous les Grecs, qui mérite d'être 
compté pour quelque chose* Eusèbe nous dit que six cents 
personnes d'entre les païens avaient écrit contre les 
oracles , et comme entre autres un certain Œnomaus , 
dont il avait conservé quelques fragmens, dans lesquels 
on voit cet Œnomaûs argumenter sur chaque oracle, 
contre le dieu qui l'a rendu, et le prendre lui-même à 
partie. 

Ce ne sont pas les philosophes seuls qui , dans le pag<i~ 
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nisme , ont fait souvent assez peu de cas des oracles ; beau* 
coup de gens parmi les grands et le peuple même , con- 
sultaient les* oracles pour n'avoir plus à les consulter : et 
s'ils. ne s'accommodaient point à leurs desseins, ils ne 
se gênaient pas beaucoup pour leur obéir. Aussi voit-on 
des capitaines ne se pas faire un scrupule de passer par- 
dessus des oracles , et suivre leurs projets. Ce qu'il y a 
de plus remarquable , c'est que cela s'est pratiqué dans les 
premiers siècles de la république romaine , dans ces tems 
d'une heureuse grossièreté , où l'on était si scrupuleuse- 
ment attaché à la religion , et où , comme dit Tite-Live, 
on ne connaissait point encore cette philosophie qui nous 
apprend à mépriser les dieux. 

Les anciens chrétiens n'ont pas tous cru que les oracles 
fussent rendus par les démons. Plusieurs d'entre eux ont 
souvent reproché aux païens qu'ils étaient joués par leurs 
prêtres. Voici comme en parle Clément d'Alexandrie; et 
les écrivains polis trouveront même que c'est d'un ton 
bien dur. « Vante-nous, si tu veux , ces oracles pleins de 
folie et d'impertinence , ceux de Claros , d'Apollon py- 
thien, de Didyme , d'Amphilochus ; tu peux y ajouter les 
augures et les interprètes des songes et des prodiges. Fais- 
nous paraître aussi devant l'Apollon pythien^ ces gens 
qui devinaient par la farine ou par l'orge , et ceux qui ont 
été si estimés parce qu'ils parlaient du ventre. Que les se- 
crets des temples des Égyptiens, et que la nécromancie des 
Etrusques demeurent dans les ténèbres : toutes ces choses 
ne sont certainement que des impostures extravagantes et 
de pures tromperies pareilles à celles des jeux de nez. 
Les chèvres que l'on a dressées à la divination , les cor- 
beaux que l'on a dressés à rendre des oracles, ne sont, 
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pour ainsi dire, que les associés de ces charlatans qui four- 
bent tous les hommes. » 

Eusèbe étale à son tour d'excellentes raisons pour prou- 
ver que les oracles ont pu n'être que des impostures; et 
si néanmoins il vient à les attribuer au démon , c'est par 
l'effet d'un préjugé pitoyable, ou pour s'accommoder au 
tems, et par un respect forcé pour Popînion commune. 
Les païens n'avaient garde de consentir que les oracles ne 
fussent qu'un artifice de leurs prêtres. On crut donc, par 
une mauvaise manière de raisonner , gagner quelque chose 
dans la dispute, en leur accordant que, quand même il 
y aurait eu du surnaturel dans leurs oracles , cet. ouvrage 
n'était pas celui de la divinité , mais des démons. 

Si les démons rendaient les oracles , les démons ne man- 
quaient pas de complaisance pour les princes qui étaient 
une fois devenus redoutables. La Pythie philippine , di- 
sait plaisamment Démosthène , lorsqu'il se plaignait que 
les oracles de Delphes étaient toujours conformes aux in- 
térêts de Philippe. On sait aussi que l'enfer avait bien des 
égards pour Alexandre et pour Auguste. Quelques his- 
toriens disent nettement qu'Alexandre voulut être fils de 
Jupiter Ammon, et pour l'intérêt de sa vanité, et pour 
l'honneur de sa mère qui était soupçonnée d'avoir eu quel- 
ques amans moins considérables que Jupiter. Aussi, avant 
que d'aller au temple , il fit avertir le dieu de sa volonté, 
et le dieu le fit de fort bonne grâce. 

Auguste, éperdument amoureux de Livie, l'enleva à 
son mari toute grosse qu'elle était , et ne se donna pas le 
loisir d'attendre qu'elle fut accouchée pour l'épouser. 
Comme l'action était un peu extraordinaire , on consulta: 
l'oracle. Celui-ci qui savait faire sa cou r, ne se contenta pas 
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«l'approuveï Auguste ; mais il assura que jamais un ma- 
riage ne réussissait mieux, que quand on épousait une 
femme déjà grosse. 

Les oracles qu'on établissait quelquefois de nouveau, 
font autant de tort aux démons que les oracles corrompus. 
Après la mort d'Ephestion, Alexandre voulut encore abso- 
lument, pour se consoler , quxlphestion fut dieu,; tons les 
courtisans y consentirent sans peine. Aussitôt voilà des 
temples qu'on bâtit à Éphestion en plusieurs villes, des 
fêtes qu'on institue en son honneur, des sacrifices qu'on lui 
fait, des guérisons miraculeuses qu'on lui attribue, et afin 
qu'il n'y manquât rien , des oracles qu'on lui fait rendre. 
Lucien dit qu'Alexandre étonné d'abord de voir la divi- 
nité d'Ephestion réussir si bien, la crut enfin vraie lui- 
même , et se sut bon gré de n'être pas seulement dieu, 
mais d'avoir encore le pouvoir de faire des dieux. 

Adrien fit les mêmes folies pour son mignon Antinous. 
Il bâtit en mémoire de lui la ville d'Antinopolis , lui 
donna des temples et des prophètes y dit saint Jérôme. 
Or, il n'y avait de prophètes que dans les temples à ora- 
cles. Nous avons encore une inscription grecque qui 
porte : A Antinous, le compagnon des dieux cC Egypte, 
M. Ulpiu8 Appollinius son prophète. 

Après cela , on ne sera pas surpris qu'Auguste ait aussi 
rendu des oracles , ainsi que nous l'apprenons de Pru- 
dence. Assurément Auguste valait bien Antinous et 
Éphestion , qui , selon toutes les apparences , ne durent 
leur divinité qu'à leur beauté. 

Mais qui doute du prodigieux succès qu'auraient au- 
jourd'hui quelques rois qui se mettraient en tête de fon- 
der des oracles dans leurs états, et de les accréditer? H 
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ludrait avoir mal étudié l'esprit humain, pour ne pas 
onnaître la force que le merveilleux a sur lui. La 
royance aux miracles de certaines reliques, dont plu- 
ieiirs villes se disputent la possession , vaut bien la con- 
iarice que le peuple païen avait aux oracles. Etablissez ici 
'existence d'une relique, il s'en établira cent dans i'é- 
en due de la chrétienté. Si les dieux prédisaient à Del- 
phes • pourquoi n'auraient - ils pas prédit à Athènes ? Les 
peuples, avides de l'utilité qu'ils espéraient des oracles , 
ne demandaient qu'à les voir multipliés en tous lieux. 

Ajoutez à ces réflexions que dans le tems de la première 
institution des oracles, l'ignorance était beaucoup plus 
grande qu'elle ne fut dans la suite. La philosophie n'était 
pas encore née , et les superstitions les plus extravagantes 
n'avaient aucune contradiction à essuyer de sa part. Il est 
vrai que ce qu'on appelle le peuple n^est jamais fort éclairé; 
cependant la grossièreté dont il est toujours , reçoit en- 
core quelques différences selon les siècles ; du moins il y 
en a où tout le monde est peuple, et ceux-là sont sans 
comparaison les plus favorables à l'établissement des er- 
reurs. * 

On pourrait prouver invinciblement que les oracles 
n'étaient rendus que par des prêtres , en dévoilant leurs 
artifices, et le détail n'en serait pas ennuyeux ; mais il faut, 
pour abréger, nous restreindre à des généralités sur cet 
article. 

Remarquez d'abord que les pays montagneux , et par 
conséquent pleins d'antres et de cavernes , se trouvaient 
les plus abondans en oracles. Telle était la Béotie , qui an- 
ciennement, dit Plutarque; en avait une très -grande 
quantité. On sait , d'un autre côté , que les Béotiens pas- 
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saient pour être les plus sottes gens du monde; c'était là 
un bon pays pour les oracles : des sots et des cavernes ! 

Je n'imagine' pas cependant que le premier établisse- 
ment des oracles ait été une imposture méditée ; mais le 
peuple tomba dans quelque superstition qui donna lieu i 
des gens un peu plus rafinés d'en profiter ; car les sottises 
du peuple sont telles assez souvent, qu'elles n'ont pu être 
prévues , et quelquefois ceux qui les trompaient , ne son- 
geaient à rien moins , et ont été invités par lui-même à (e 
tromper. Ainsi , ma pensée est qu'on n'a point mis d'abord 
des oracles dans la Béotie , parce qu'elle est montagneuse ; 
mais que l'oracle de Delphes ayant une fois pris naissance 
dans la Béotie , les autres , que l'on fit à son imitation dans 
le même pays , furent mis dans des cavernes , parce que les 
prêtres en avaient reconnu la commodité. 

Cet usage ensuite se répandit presque partout. Le pré- 
texte des exhalaisons divines rendait les cavernes néces- 
saires; et il semble de plus que les cavernes inspirent 
d'elles-mêmes je ne sais quelle horreur qui n'est pas inu- 
tile à la superstition. Peut-être la situation de Delphes 
a- 1 -elle bien servi à la faire regarder comme une ville 
sainte» Elle était à moitié chemin de la montagne du Par- 
nasse , bâtie sur un peu de terre-plaine, et environnée de 
précipices qui la fortifiaient sans le secours de l'art. La 
partie de la montagne qui était au-dessus , avait à peu près 
la figure d'un théâtre, et les cris des hommes et le son des 
trompettes se multipliaient dans les rochers. 

La commodité des prêtres et la majesté des oracles de- 
mandaient donc également des cavernes ; aussi ne voyez- 
vous pas un si grand nombre de temples prophétiques en 
plat pays : mais s'il y en avait quelques-uns, on savait bien 



db l'encyclopédib: 4*7 

edier à ce défaut de leur situation. Au lieu de cavernes 

naturelles , on en faisait d'artificielles , c'est - à - dire , de 

ces sanctuaires qui étaient des espèces d'antres, où résidait 

particulièrement la divinité, et où d'autres que les prêtres 

n'entraient jamais. 

Dans ces sanctuaires ténébreux étaient cachées toutes 
les machines des prêtres , et ils y entraient par des con- 
duits souterrains. Rufin nous décrit le temple de Sérapis 
tout plein de chemins couverts ; et pour rapporter un té- 
moignage encore plus fort que le sien , l'Écriture sainte ne 
nous apprend - elle pas comment Daniel découvrit l'im- 
posture des prêtres de Bélus, qui savaient bien rentrer 
secrètement dans son temple, pour prendre les viandes 
qu'on .y avait offertes ? Il s'agit là d'un des miracles du 
paganisme qui était cru le plus universellement, de ces 
victimes que les dieux prenaient la peine de venir manger 
eux-mêmes. L'Ecriture attribue -t- elle ce prodige aux 
démons? Point du tout, mais à des prêtres imposteurs ; 
et c'est là la seule fois où l'Écriture s'étend un peu sur un 
prodige du paganisme : et en ne nous avertissant point que 
tous les autres n'étaient pas de la même nature , elle nous 
donne à entendre fort clairement qu'ils en étaient. Com- 
bien , après tout , devait-il être plus aisé de persuader aux 
peuples que les dieux descendaient dans des temples pour 
leur parler , leur donner des instructions utiles , que de 
leur persuader qu'ils venaient manger des membres de 
chèvres et de moutons? Et si les prêtres mangeaient en la 
place des dieux, à plus forte raison pouvaient- ils parler 
aussi, en leur place. 

Les prêtres , pour mieux, jouer leur jeu , établirent en- 
core de certains jours malheureux , où il n'était point 
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permis de consulter l'oracle. Par ce moyen , ils pouvaient 
renvoyer les consultans , lorsqu'ils avaient des raisons de 
ne pas répondre ; ou bien pendant ce tems de silence , ils 
prenaient leurs mesures et faisaient leurs préparatifs. 

À l'occasion de ces prétendus jours malheureux -» il fui 
rendu à Alexandre un des plus jolis oracles qui ait jamais 
été. Il était allé à Delphes pour consulter le dieu 5 et la 
prêtresse , qui prétendait qu'il n'était point alors permis 
de l'interroger, ne voulait point entrer dans le temple. 
Alexandre, qui était impérieux , la prit par le bras pour 
l'y mener de force; et elle s'écria: Ah! mon fils , on s&r 
peut te résister! Je n'en veux pas davantage , dit 
Alexandre • cet oracle me suffit. 

Les prêtres avaient encore un secret pour gagner du 
tems , quand il leur plaisait. Avant que de consulter l'o- 
racle , il fallait sacrifier ; et si les entrailles des victimes 
n'étaient point heureuses , le dieu n'était point en état de 
répondre. Et qui jugeait des entrailles des victimes? les 
prêtres. Le plus souvent même, ainsi qu'il paraît par beau- 
coup d'exemples, ils étaient seuls aies examiner; et tel 
qu on obligeait à recommencer le sacrifice , avait pourtant 
immolé un animal dont le cœur et le foie étaient les plus 
beaux du monde. 

Les prêtres firent encore mieux ; ils établirent certains 
mystères qui engageaient à un secret inviolable ceux qui 
y étaient initiés : il n'y avait personne à Delphes qui ne 
se [trouvât dans ce cas. Cette ville n'avait point d'au- 
tre revenu que celui de son temple , et ne vivait que 
$ oracles ; or , les prêtres s'assuraient de tous les habi- 
tans, en se les attachant par le double lien de l'intérêt et 
par celui de la superstition. On eût été bien reçu à 
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aarler contre les oracles d'Apollon dans une telle ville I 
Ceux qu'on initiait aux mystères, donnaient des assu- 
'ances de leur discrétion. Us étaient obligés à faire lux 
irétres une confession de tout ce qu'il y avait de plus 
;aché dans leur vie; et c'était après cela à ces pauvres 
nitiés à prier les prêtres de leur garder le secret. 

Ce fut sur cette confession qu'un Lacédémonien qui 
.'allait faire initier aux mystères de Samothrace, dit 
brusquement aux prêtres qui l'interrogeaient : « Si j'ai , 
ait. des crimes , les dieux le savent bien. » Un autre ré- 
pondit à peu près de la même façon : « Est-ce à toi ou 
tu dieu qu'il faut confesser ses crimes? C'est au dieu, 
ïil le prêtre : Eb bien retire-toi donc, reprit le Lacédé- 
iiioiiien , je les confesserai au dieu. » Ces deux Lacédémo- 
îieus , qui, à coup sûr, ne furent point reçus, pensaient 
précisément sur la confession des crimes qu'exigeaient les 
[irêtrcs, ce que les Anglais pensent sur la confession des 
péchés dans le christianisme. 

Mais sans s'étendre davantage sur les artifices des ora- 



43o ESPRIT 

Les prêtres n'étaient pas scrupuleux jusqu'au point Je 
n'oser décacheter les billets qu'on leur apportait ; il fallait 
qu'on les laissât sur l'autel, après quoi on fermait le tem- 
ple , où les prêtres savaient rentrer sans qu'on s'en aperçût : 
ou bien il fallait mettre ces billets entre les mains des prê- 
tres, afin qu'ils dormissent dessus, et reçussent en songe 
la réponse , Or , dans l'un et l'autre cas , ils avaient le 
loisir et la liberté de les ouvrir. Us savaient pour cela 
plusieurs secrets , dont quelques-uns furent mis en pra- 
tique par le faux prophète de Lucien. On peut les voir 
dans cet auteur même, si l'on est curieux d'apprendre 
comment on s'y prenait pour décacheter les billets sans 
qu'il y parût. C'est à peu près la même méthode qui est 
aujourd'hui en usage dans les bureaux des postes. 

Les prêtres qui n'osaient se hasarder à décacheter les 
billets, tachaient de savoir adroitement ce qui amenait 
les gens à X oracle. D'ordinaire c'étaient des personnes 
considérables, méditant quelque dessein, ou animées de 
quelque passion assez connue. Les prêtres avaient tant de 
commerce avec eux à l'occasion des sacrifices , avant que 
l'oracle parlât , qu'il n'était pas trop difficile de tirer de 
leur bouche, ou du moins de conjecturer quel était le 
sujet de leur voyage. On leur faisait recommencer sacri- 
fices sur sacrifices , jusqu'à ce qu'on se fût éclairci. On les 
mettait entre les mains de certains menus officiers du 
temple, qui, sous prétexte de leur en montrer les anti- 
quités, les statues, les peintures, les offrandes , avaient 
l'art de les faire parler sur leurs affaires. Ces antiquaires 
pareils à ceux qui vivent aujourd'hui de ce métier en 
Italie , se trouvaient dans tous les temples un peu consi- 
dérables. Us savaient par cœur tous les miracles qui s j 
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taietit faits; ils vous faisaient bien valoir la puissance et 
es merveilles du dieu; ils vous contaient fort au long 
'histoire de chaque présent qu'on lui avait consacré. Sur 
:ela Lucien dit assez plaisamment , que tous ces gens-là 
îe vivaient et ne subsistaient que de fables; et que , dans 
la Grèce , on eût été bien fâché d'apprendre des vérités 
qui n'eussent rien coûté. Si ceux qui venaient consulter 
l'oracle ne parlaient point , leurs domestiques se tai- 
saient-ils ? 

Il faut savoir que, dans une ville à oracle , il n'y avait 
presque que des officiers de l'oracle. Les uns étaient pro- 
phètes et prêtres; les autres poètes, qui habillaient en 
vers les oracles rendus en prose ; les autres simples inter- 
prètes ; les autres petits sacrificateurs , qui immolaient les 
victimes , et en examinaient les entrailles; les autres ven- 
deurs de parfums et d'encens, ou de bêtes pour les sacri- 
fices ; les autres antiquaires ; les autres enfin n'étaient que 
des hôtelliers, que le grand abord des étrangers enrichis- 
sait. Tous ces gens-là étaient dans les intérêts de l'oracle 
et du dieu ; et si , par le moyen des domestiques des étran- 
gers , ils découvraient quelque chose qui fût bon à savoir , 
vous ne devez pas douter que les prêtres n'en fussent 
avertis. 

Le nombre est fort grand des oracles qui se rendaient 
par songes ; cette manière n'était pas plus difficile que les 
autres dans la pratique. Le plus fameux de tous les oracles 
était celui de Trophonius , dans la Béotie. 

Nous observerons seulement ici qu'entre les oracles qui 
se rendaient par les songes, il y en avait auxquels il fallait 
se préparer par des jeûnes , comme celui d'Amphiaraùs , 
dans l'Attique ; si vos songes ne pouvaient pas recevoir 
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quelque interprétation apparente , on vous faisait dormir 
dans le temple sur nouveaux frais ; on ne manquait jamais 
de vous remplir l'esprit d'idées propres à vous faire avoir 
des songes , où il entrât des, dieux et des choses extraordi- 
naires. Enfin, on vous faisait dormir le plus souvent sur 
des peaux de victimes , qui pouvaient avoir été frottées 
de quelque drogue propre à étourdir le cerveau. 

Quand c était les prêtres qui, en dormant sur les bil- 
lets cachetés ,, avaient eux-mêmes les songes prophétiques, 
il est clair que la chose est encore plus aisée à expliquer. 
Dès qu'on était assez stupide pour se contenter de leurs 
songes , et pour y ajouter foi , il n'était pas besoin qu'ils 
laissassent aux autres la liberté d'en avoir, Ils pouvaient 
se réserver ce droit à eux seuls , sans que personne y trou- 
vât à redire. 

Un des plus grands secrets des oracles, et une des cho- 
ses qui marque clairement que les hommes les rendaient , 
c'est l'ambiguïté des réponses, et l'art qu'on avait de les 
accommoder à tous les événemens qu'on pouvait prévoir. 
Vous en trouverez un exemple dans Arrian, liv. t^II, 
sur la maladie d'Alexandre à Babylone. Macrobe en cite 
un autre sur Trajaa , quand il forma le dessein d'aller 
attaquer les Parthes. On porta pour réponse à cet empe- 
reur une vigne mise en morceaux. Trajan mourut à cette 
guerre.; et ses os , reportés à Rome (sur quoi l'on fit tomba: 
l'explication de l'oracle ) , étaient assurément la seule 
chose , à quoi l'oracle n'avait point pensé. Ceux qui rece- 
vaient ces oracles ambigus, prenaient volontairement la 
peine d'y ajuster l'événement, et se chargeaient eux- 
mêmes de le justifier. Souvent ce qui n'avait eu qu'un 
sensjdans l'intention de celui qui avait rendu l'oracle, se 
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Vrolivait en avoir deux après l'événement ; et le fourbe 
pouvait se reposer sur ceux qu'il dupait » du soin de sau- 
ver son honneur. 

Il n'est plus question de deviner les finesses des prêtres, 
par les moyens qui pourraient eux-mêmes paraître trop 
fins. Un tems a été qu'on les a découvertes de toutes parts 
aux yeux de toute la terre ; ce fut quand la religion chré- 
tienne triompha hautement du paganisme sous les empe- 
reurs chrétiens. 

Théodoret dit que Théophile, évèque d'Alexandrie, 
fil voir, à ceux de cette ville, les statues creuses, où les 
prêtres entraient par des chemins cachés pour y rendre 
les oracles. Lorsque , par l'ordre de Constantin , on abat- 
tit lé temple d'Esculape à Egès , en Gilicie , on en chassa , 
dit Eusèbe dans la vie de cet empereur, non pas un dieu 
nt un démon, mais le fourbe qui en avait si long-tems im- 
posé à la crédulité des peuples. A cela il ajoute en général 
que dans les simulacres des dieux abattus, on n'y trouvait 
rien moins que des dieux ou des démons , non pas même 
quelques malheureux spectres obscurs et ténébreux , mais 
seulement du foin, de la paille , ou des os de morts. 

La plus grande difficulté qui regarde les oracles, est 
surmontée depuis que nous avons reconnu que les démons 
n'ont point dû y avoir part. Les oracles étant ainsi deve- 
, nus indifférens à la religion chrétienne , on ne s'intéressera 
plus à les faire finir précisément à la venue de Jésus- 
Ghrist. D'ailleurs nous avons plusieurs preuves qui font 
voir que les oracles ont duré plus de 4oo ans après Jésus- 
Christ , et qu'ils ne sont devenus tout à fait muets qu'avec 
l'entière destruction du paganisme. 

Suétone , dans la vie de Néron , dit que l'oracle de 

Tome xi. 28 
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Delphes l'avertit qu'il se donnât Je garde des sortante- 
treize ans ; que Néron crut qu il ne devait mourir qu'à 
cet âge-là , et ne songea point au vieux Galba, qui, étant 
âgé de soixante-treize ans, hii ô*a l'empire. Cela le per- 
suada si bien de son bonheur, qu'ayant perdu par un 
naufrage des choses d'un très-grand prix , il se vaut» que 
les poissons, les lui rapporteraient. 

Philostrate , dana la vie d 9 ApollonuÊ&de Thyane , qui 
a vu Domitien , nous apprend qu'Apollonius viaifta tous 
les oracle» de la Grèce r et celui de Dodone , et celui de 
Delphes., et celui d'Amphiaraiïs» 

Plutarque , qui vivait sous Trajan , noua dit que X ora- 
cle de Delphes était encore sur pied, quoique réduit à 
une seule prétresse, après en avoir eu deux ou trois. 

Soue Adqien, Dion Chrysostôme raconte qu'il consulta 
l'oracle de Delphes ; et il en rapporta une réponse qui lui 
parut assez embarrassée , et qui l'est effectivement. 

Sous les Antonins , Lucien assure qu'un prêtre de 
Thyane alla, demander à ce faux prophète Alexandre, si 
les oracles, qui se rendaient à Didyme , à Claros et à Del- 
phes , étaient véritablement des. réponses d'Apollon , ou 
des impostures* Alexandre eut des égards pour ces oracles 
qui étaient de la nature du sien, et répondit au prêtre, 
qu'il n'était pas permis de savoir cela* Mais quand cet 
habile- prêtre demandai ce qu'il serait après sa mort, ou 
lui répondit hardiment : « Tu seras chameau, puis che- 
val:, puis'philosophe, puis- prophète aussi grand qu'Ale- 
xandre. )) 

Après les. Antonins-, trois empereurs se disputèrent 
l'empire; Severus Septimus , Pescennius Niger, Glodius 
Albinus. On consulta Delphes , ditSpartien , pour savoir 
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lequel des trois la république devait souhaiter? Et l'o- 
racle répondit en un vers : a Le noir est le meilleur , l'A- 
fricain est bon; le blanc est le pire. » Par le noir, oii en- 
tendait Pescennius Niger; par l'Africain, Sévère qui était 
d'Afrique ; et par le blanc , Clodius Albinus. 

Dion , qui ne finit son histoire qu'à la huitième année 
d'Alexandre Sevèré, c'est-à-dire Pan 25o de Jésus-Christ , 
rapporte que dé son tems Àmphilochus rendait encore 
des oracles en songe, fi nous apprend aussi qu'il y avait 
dans la ville d'Apollônie un oracle , où Favenir se décla- 
rait par la manière dont le feu prenait à l'encens qu'on je- 
tait sur Un autel. ïl n'était permis de faire à cet oracle clés 
questions ni de mort , ni de mariage. Ces restrictions bi- 
zarres étaient quelquefois fondées sur fhistoire particu- 
lière du ctieiïqui avait eu sujet, pendant sa vie, de pren- 
dre certaines choses en aversion ; ou , si vous 1 aimez mieux , 
sur les mauvais succès qu'avaient eu les réponses deforacle 
en certaines matières. 

Sous Aurélieû , vers Fan de Jésus-Christ 272 , les f*al- 
miréniens révoltés consultèrent un oracle d* Apollon sar- 
pédbnieii en Cilicie ; ils consultèrent encore celui de Vc.- 
nus aphacite. 

Licinius /au rapport de Sozomène , ayant dessein de re- 
commencer la guerre contre Constantin , consulta Foraclo 
d'Apollon de Didymë , et en eut pour réponse deux vers 
d'Homère , dont le sens est : « Malheureux vieillard , ce 
n'est point à toi à combattre contre les jeunes gens ; tu n'as 
point de force, et ton âge t'accable. » 

Un dieu assez inconnu, nommé Besa , selon Ammien 
Marcellih , rendait encore des oracles sur des billets , à 
Abide, dans l'extrémité de la Thébaïde, sous l'empire de 
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Constantius; car on envoya à cet empereur des billets qui 
avaient été laissés dans le temple de Besa , sur lesquels il 
commença à faire des informations très-rigoureuses • mit 
en prison, exila , ou fit tourmenter un assez grand nom- 
bre de personnes; c'est que, par ces billets , on consultait 
ce dieu sur la destinée de l'empire , ou sur la durée que 
devait avoir le règne de Constantius , ou même sur le suc" 
ces de quelque dessein que Ton formait contre lui. 

Enfin , Macrobe, qui vivait sous Arcadius et Hono- 
rais, fils de Théodose, parle du dieu d'Héliopolis de Sy- 
rie et de son oracle , et des fortunes d'Antium , en des 
termes qui marquent positivement que tout cela subsis- 
tait encore de son tems. 

Remarquez qu'il n'importe que toutes ces histoires 
soient vraies , ni que ces oracles aient effectivement rendu 
les réponses qu'on leur attribue. Il suffit qu'on n'a pu attri- 
buer de fausses réponses qu'à des oracles que l'on savait 
qui subsistaient encore effectivement ; et les histoires , que 
tant d'auteurs en ont débitées , prouvent assez qu'ils n'a- 
vaient pas cessé. 

En général , les oracles n'ont cessé qu'avec le paganisme ; 
et le paganisme né cessa pas à la venue de Jésus-Christ. 
Constantin abattit peu de temples ; epeore n'osa-t-il les 
abattre qu'en prenant le prétexte des crimes qui s'y com- 
mettaient. C'est ainsi qu'il fit renverser celui de Vénus 
aphacite et celui d'Esculape qui était à Égès en Cilicie , 
tous deux temples à oracles : mais il défendit que l'on sa- 
crifiât aux dieux , et commença à rendre par cet édit les 
temples inutiles. 

On sait qu'il restait encore beaucoup d'oracles, lorsque 
Julien se vit empereur ; et que de ceux qui étaient rui- 
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tiés, il s'appliqua à en rétablir quelques-uns. Il fit plus, il 
voulut être prophète de l'oracle de Didyuie. C'était le 
moyen de remettre en honneur la prophétie qui tombait 
en discrédit. Il était souverain pontife, puisqu'il était em- 
pereur ; mais les empereurs n'avaient pas coutume de faire 
grand usage de cette dignité sacerdotale. Pour lui , il prit 
la chose bien plus sérieusement ; et nous voyons dans une 
de ses lettres , qui sont venues jusqu'à nous , qu'en qua- 
lité de souverain pontife , il défend à un prêtre païen de 
faire, pendant trois mois, aucune fonction de prêtre. 

Jovien, son successeur, commençait à se porter avec 
zèle à la destruction du paganisme ; mais , en sept mois 
qu'il régna , il ne put pas faire de grands progrès. Théo- 
dose , pour y parvenir , ordonna de fermer tous les tem- 
ples des païens. Enfin , l'exercice de cette religion fut dé- 
fendu , sous peine de la vie, par une constitution des em- 
pereurs Yalentinien et Marcien , Tan 45 1 de Jésus-Christ. 
Le paganisme enveloppa nécessairement les oracles dans 
sa ruine, lorsqu'il fut aboli par le christianisme. D'ail- 
leurs , il est certain que le christianisme , avant même 
qu'il fût encore ta religion dominante, fit extrêmement 
tort aux oracles , parce que les chrétiens s'étudièrent à 
en désabuser les peuples et à en découvrir l'imposture. 
Mais, indépendamment du christianisme > les oracles ne 
laissaient pas de décheoir beaucoup par d'autres causes ,- 
et à la fin ils eussent entièrement tombé. 

On commença à s'apercevoir qu'ils dégénérèrent , dès 
qu'ils ne se rendirent plus en vers. Plutarque a fait un 
traité exprès pour rechercher la cause de ce changement* 
et , à la manière des Grecs , il dit sur ce sujet tout ce qu'on 
peut dire de vrai et de faux. Entre autres raisons vraisera- 
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blables , il prétend que les vers prophétiques se décrièrent 
par l'usage qu'en faisaient certains charlatans , que le 
menu peuple consultait le plus souvent dans les carre- 
fours. Les prêtres des temples ne voulurent avoir rien de 
commun avec eux , parce qu'ijs étaient des charlatans plus 
nobles et plus sérieux , ce qui fait une grande différence 
dans ce métier-là. IVfais ce qui contribua le plus à ruiner 
les oracles , fut la soumission des Grecs, sous la domina- 
tion des Romains , qui , calmant toutes les divisions qui 
agitaient auparavant la Grèce , l'esclavage produisant la 
paix , ne fournit plus de matière aux oracles. 

Si ]es Romains nuisirent beaucoup aux oracles par la 
paix qu'ils établirent dans la Grèce , î\s leur nuisirent en- 
core plus par le peu d'estime qu'ils en faisaient. Ce n'était 
point là leur folie : ils ne s'attachaient qu'à leurs livres si- 
byllins et à leurs divinations étrusques , c'est-à-dire , aux 
aruspices et aux augures. Les maximes et les sentimens 
d'un peuple qui domine , passent aisémenj dans les autres 
peuples, et il n'est pas surprenant que les oracles,, étant 
une invention grecque , aient suivi la destinée de la Grèce , 
qu'ils aient été florissans ayec elle , et qu'Us a\ent perdu 
avec elle leur premier éclat. 

La fourberie des oracles éta\t trop grossière pour n'être 
pas enfin découverte par mille différences aventures et 
même par quelques aventures scandaleuses qui Grésillèrent 
les yeux de bien du xnpnde. Il arriva que les dieux, deve- 
naient quelquefois amoureux des belles femrnes qui ve- 
naient consulter leurs oracles. Alors, on envoyait ces belles 
femmes p asser des nuits dans les temples de la divinité » 
parées de la main même de leurs maris , et chargées de pré- 
srns pour payer le dieu de ses peines. A la vérité , on fer- 
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mait bien les temples à la vue de tout le monde, mais on 
ne garantissait point aux maris les chemins souterrains. , 

Nou6 avons peine à concevoir que de. pareilles choses 
aient pu être faites seulement une fois. Gependani Héro- 
dote nous assure qu'au huitième et dernier étage de cette 
superbe tour du temple de Bélus à Babylone * était un 
lit magnifique où couchait toutes les nuits une femme 
choisie par le dieu. II s'en faisait autant à Thèbes en 
Egypte ; et quand la prêtresse de Y oracle de Patare eh Ly<- 
cîe devait prophétiser, il fallait auparavant qu'elle cou<- 
chât seule dans le temple où Apollon, venait l'inspirer, . 

Tout cela s'était pratiqué dans les plus épaisses ténèbres 
du paganisme » et dans un tems où les cérémonies païennes 
n'étaient pas sujètes à être contredites; mais, à la vue des 
chrétiens , le Saturne d'Alexandrie ne laissait pas de faire 
venir > les nuits dans son temple , telle femme qu'il lui 
plaisait de nommer parla bouehe deTyranUus son prêtre. 
Beaucoup de femmes avaient reçu cet honneur avee gtamd 
respect , et on ne se plaignait point de Saiucne, quoiqu'il 
soit le plus âgé et le. moins galant des dieux. Il s'en trou v a 
une à la fin , qui , ayant couché dans le temple , fit ré- 
flexion qu'il ne s'y était rien passé que de fort humain , 
et dont Tyrannus n'eût été assez capable; elle en avertit 
son mari qui fit faire le procès à Tyrannus. Le malheu- 
reux avoua tout; et dieu sait quel scandale dans Alexau- 
drie 

Le crime des prêtres, leur insolence, divers événemens 
qui avaient fait paraître au jour leurs fourberies , l'obscu- 
rité , l'incertitude et la fausseté de leurs réponses , au- 
raient clone enfin décrédité les oracles et en auraient causé 
la ruine entière, quand même le paganisme n'aurait pas 
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dû finir; mais il s'est, joint à cela des causes étrangères. 
D'abord , de grandes sectes de philosophes grecs qui se 
sont moqués des oracles ; ensuite les Romains qui n'en 
faisaient point d'usage ; enfin , les Chrétiens qui les détes- 
taient et qui les ont abolis avec le paganisme. 

Tout ce qui était dispersé sur les oracle» dans les au t eu rs 
anciens , méritait d'être recueilli en un corps ; c'est ce qu'a 
exécuté, avec beaucoup de gloire. M. Van D»le( Antoine), 
habile critique du dernier siècle, par son ouvrage plein d'é- 
rudition , de oraculis Ethnicorum, Amst. 1100, in-4-°: 
Il y prouve également qu'on ne doit attribuer les oracles 
qu'aux tromperies des prêtres , et qu'ils n'ont cessé qu'a- 
vec le paganisme. Il a épuisé tout ce qu'en peut dire sur 
cette matière. 

Fontenelle , l'homme le plus propre à 6ter d'un livre 
écrit pour les savans toute la sécheresse qui le rend de 
peu d'usage, et y répandre des ornemens dont tout le m onde 
profite, en a formé son traité des oracles , qui est, sans 
contredit , un de ses meilleurs ouvrages. 

Le Chevalier de Iàucourt. 
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ORAISON. 



Oraison. ( Rhét. et Éloq. ) Le mot oraison est d'une 
signification fort étendue , si l'on en considère seulement 
l'étymologie; il désigne toute pensée exprimée par le dis- 
cours , ore ratio expressa. C'est dans ce sens qu'il est em- 
ployé par les grammairiens. Ici , il désigne un discours 
préparé avec art , pour opérer la persuasion. 

Il faut observer qu'il y a une grande différence entre le 
talent de l'oraison et le talent qui aide à le former. Le ta- 
lent s'appelle éloquence , l'art rhétorique : l'un produit , 
l'autre juge; l'un fait Y orateur y l'autre ce qu'on nomme 
le rhéteur. 

Toutes les questions, dans lesquelles la persuasion peut 

avoir lieu, sont du ressort de l'éloquence. On les réduit 

ordinairement à trois genres, dont le premier est le genre 

démonstratif; le second, le genre délibératif ; le troisième, 

le genre judiciaire. Le premier a pour objet surtout le 

présent; le second, l'avenir; le troisième, le passé. Dans 

le démonstratif, on blâme, on louej dans le délibératif, 

on engage à agir , ou à ne pas agir; dans le judiciaire, on 

accuse , on défend. 

Le genre démonstratif renferme donc les panégyriques, 
les oraisons funèbres , les discours académiques, les coin- 
plimens faits aux rois et aux princes , etc. Il s'agit dans 
ces occasions de recueillir tout ce qui peut faire honneur 
et plaire à la personne qu'on loue. 
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Dans le genre démonstratif, on préconise la vertu; on 
la conseille dans le genre délibérât if, et on montre les rai- 
sons pour lesquelles on doit l'embrasser. 11 ne s'agit pa> 
dans le genre délibératif d'étaler des grâces, de chatouiller 
l'oreille, de flatter l'imagination; c'est une éloquence de 
service , qui rejette tout ce qui a plus d'éclat que de soli- 
dité*. Qu'on entende Démoslhène , lorsqu'il donne son 
avis au peuple d'Athènes , délibérant s'il déclarera U 
guerre à Philippe, cet orateur est riche, il est pompeux : 
mais il ne l'est que par la force de son bon sens. 

Dans le genre judiciaire , l'orateur fixe l'état de la ques- 

I ion ; il a pour objet ou le fait , ou le droit , ou le nom : 
car, dans ce genre, il s'agît toujours d'un tort , ou réel. 
OU prétendu réel. 

Mais ces trois genres ne sont pas tellement séparés les 
uns des autres , qu'ils ne se réunissent jamais. Le contraire 
arrive dans presque toutes les oraisons. Que sont ta plu- 
part des éloges, et des panégyriques, sinon des exhorta- 
tions à la vertu ? On loue les saints et les héros pour 
échauffer notre coîwr , et ranimer notre faiblesse. On dé- 
libère sur le choix d'un général : l'éloge de Pompée dé- 
terminera les suffrages en sa feveur. On prouve qu'il fâul 
mettre Archias au nombre des citoyens romains , pour- 
quoi? parce qu'il a un génie qui fera honneur à l'empire. 

II faut déclarer ht guerre à Philippe, pourquoi encore? 
parce que c'est un voisin dangereux, dont les forces, si 
on ne les arrête , deviendront funestes à la liberté com- 
mune des Grecs. Il n'y a pas jusqu'au genre judiciaire qui 
ne rentre en quelque sorte dans le délibératif, puisque le- 
■uges sont entre la négative et l'affirmative, et que l«- 
plaidoyers des avocats ne sont que pour fixer leur inect- 
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L iiude » et les attacher au parti le plus juste. En un mot , 
i* honnêteté , l'utilité , l'équité , qui sont les trois objets de 
ces trois genres, rentrent dans le même point, puisque 
Lout ce qui est vraiment utile est juste et honnête , et ré- 
ciproquement; ce n'est pas sans raison que quelques rhé- 
teurs niodernes ont pris la liberté de regarder comme peu 
fondée cette division célèbre dans la rhétorique des an- 

oiçns. 

Le Chevalier D£ JAUCOUHT. 
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Oraison funèbre. ( Art oratoire des anciens. ) Dis- 
cours oratoire en l'honneur d'un. mort. Ces sortes de dis- 
cours semblent n'avoir commencé en Grèce, qu'après la 
bataille de Marathon , qui précéda de seize ans la mort 
de Brutus. Dans Homère, on célèbre des jeux aux obsè- 
ques de Patrocle , comme Hercule avait fait; auparavant 
aux funérailles de Pélops; m,ais nul orateur ne prononce 
son éloge funèbre. 

Les poètes tragiques d'Athènes supposaient , il est vrai , 
que Thésée avait fait un discours aux funérailles des en- 
fans d'Œdipe ; inais c'est une pure flatterie pour la ville 
d'Athènes. Enfin, quoique le rhéteur Anaximènes attri- 
bue à Solon l'invention des oraisons funèbçes, il n'en ap- 
porte aucune preuve. Thucydide est le premier qui nous 
parle des oraisons funèbres des Grecs, Il raconte dans sou 
second livre que les Athéniens firent des obsèques publi- 
ques à ceux qui avaient été tués au commencement de la 
guerre du Péloponèse. Il détaille ensuite cette solennité , 
et dit qu'après que les ossemens furent couverts de terre , 
le personnage le plus illustre de la ville, tant en éloquence 
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Sur la fia de la république, l'usage s'établit cliez le* 
Romains de faire l'oraison funèbre des femmes illustre* 
qui mouraient dans un âge un peu avancé. ' La premier*? 
dame romaine qui reçut cet honneur fut Popilia 9 dont 
Crassus son fils prononça l'oraison funèbre. César étant 
questeur fut le premier qui fit celle de sa première femme 
morte jeune. Grcévon écrivit aussi Félogé de Porcia , soeur 
de Galon, mais il ne le prononça pas. 

Il résulte de ce détail , que l'invention des oraiaonsfu- 
nèbres paraît appartenir aux Romains ; ils ont au moins 
cet avantage d'en avoir étendu ta gloire avec plus de jus- 
tice et d'équité que les Grecs. Dans Athènes , on ne louait 
qu'une sorte de mérite , la valeur militaire,- à Rome toutes 
sortes de vertus étaient honorées dans cet éloge public: 
les politiques comme les guerriers , les hommes comme les 
femmes avaient droit d'y prétendre; et les empereurs 
eux-mêmes ne dédaignèrent point de monter sur la tri- 
bune pour y prononcer des oraisons ftinèbres. 

Après cela , qui ne croirait que cette partie de Fart ora- 
toire n'ait été poussée à Rome jusqu'à sa perfection? Ce- 
pendant il y a toute apparence qu'elle y fut très-négligee: 
les rhéteurs latins n'ont laissé aucun traité sur cette ma- 
tière, ou n'en ont écrit que très-superficiellement. Cicé- 
ron en parle comme à regret , parce que, dit-il , les orai- 
sons funèbres ne font point partie de l'éloquence; Nostm 
ïaudationes scrïbnntur ad funebrem concionem , qim 
ad orationis laudern ; minime accommodata est. Les Gre^ 
au contraire aimaient passionnément à s'exercer en cv 
genre; leurs savans écrivaient continuellement les orai- 
sons funèbres de Thémistoclc, d'Aristide, d'Agésilas, d'F- 
paminondas, de Philippe, d'Alexandre, et d autres grande 
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hommes. Epris de la gloire du bel esprit, ils laissaient au 
vulgaire les affaires et les procès; au lieu que les Romains , 
toujours attachés aux anciennes mœurs, ignoraient ou 
m épuisaient ces sortes décrits d'appareil. 

Le Chevalier dos Jàfcotjrt. 

OïUlôON Fl/NÈBREt {J3is4j de l'éloquence en JFrance.) 
Discours prononcé ou imprimé à l'honneur funèbre d'un 
psince, d'une princesse ou d'une personne éminente par 
la naissance > le rang ou la dignité dont elle jouissait pen- 
dant sa vie. 

On croit que le fameux Bertrand du* Guesclm , mort 
en. i38o , et enterré à Saint-Denis, à coté de nos fois, est 
le premier dont on ait fait l'oraison funèbre dans ce 
royaume; mais cette oraison n'a point passé jusqu'à nous; 
ce n'est proprement qu'à la renaissance des lettres qu'on 
commença* d'appliquer l'art oratoireà la louange des morts 
illustres par leur naissance ou par leurs actions. Muret 
prononça- à Rome,en latin-,l'oraison funèbre de Charles IX. 
Enfin, sous le siècle de Louis XIV, on vit les Français 
exceller en ce genre dans leur propre langue; etBossuet 
remporta la palme sur tous ses concurrens. C'est dans ces 
sortes de discours que doit se déployer l'art de la parole ; 
les actions éclatantes ne doivent s'y trouver louées , que 
quand elles ont des motifs vertueux , et la gravité de l'é- 
vangile n'y doit rien perdre de ses privilèges. Toutes ces 
conditions se trouvent remplies dans les oraisons de Fé- 
vêque de Meaux* 

IL s'appliqua de bonne heure , dit Voltaire , à ce genre 
d'éloquence qui demande de l'imagination, et une grandeur 
majestueuse qui tient un peu à la poésie , dont il faut tou- 
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jour emprunter quelque chose, quoique avec discrétion t 
quand on tend au sublime. L'oraison funèbre de la reine* 
mère qu'il prononça en 1667 , lui valut l'évêché de Con- 
dom; mais ce discours n'était pas encore digne de loi, et 
il ne fut pas imprimé. L'éloge funèbre de la reine d'Angle- 
terre , veuve de Charles I , qu'il fit en 1 669 , parut pres- 
que en tout un chef-d'œuvre. Les sujets de ces pièces d'é- 
loquence sont heureux , à proportion des malheurs que 
les morts ont éprouvés. C'est en quelque façon , comme 
dans les tragédies , où les grandes fortunes des différais 
personnages sont ce qui intéresse davantage. 

L'éloge funèbre de madame , enlevée à la fleur de son 
âge 9 et morte entre ses bras, eut le plus grand et le plus 
rare des succès , celui de faire verser des larmes à la cour. 
Il fut obligé de s'arrêter après ces paroles, a O nuit désas- 
treuse , nujt effroyable I où retentit tout-à-coup comme un 
éclat de tonnerre cette étonnante nouvelle, madame se 
meurt, madame est morte, etc. » L'auditoire éclata es 
sanglots, et la voix de l'orateur fut interrompue par ses 
soupirs et par ses larmes. 

Bossuet naquit à Dijon en 1627 , et mourut à Paris en 
17*4. Ses oraisons funèbres sont celles de la reine-mère, 
en 1667 ; de la reine d'Angleterre en 1669 ; de madame, 
en 1670 ; de la reine , en i684 ; de la princesse palatine, 
en i685 ; deJML le Tellier , en 16863 et de Louis de Bour- 
bon prince de Condé, en 1687. 

Fléchier ( Esprit ), né en i632 , au comtat d'Avignon . 
évèque de Lavaur, puis de Nismes, mort en 1710, est 
surtout connu par ses belles oraisons funèbres. Les prin- 
cipales sont celles de madame de Montausier, en 1672: 
deTurenne,en 1679; de la reine, en 1 683$ de M. le Tel- 
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lier, en 1686; de madame la dauphine^ en 1690; et du 
duc de Montausier dans la même année. 

Mascaron ( Jules ), né à Marseille, mort en 17 34, 
évêqued'Agen en 1703. Ses oraisons funèbres sont celles 
d'Anne d'Autriche, reine de France, prononcée en 16695 
celle d'Henriette d'Angleterre , duchesse d'Orléans; celle 
du duc de Beaufort ; celle du chancelier Séguier , et celle 
de Turenne. Les oraisons funèbres que nous venons de 
citer , balancèrent d'abord celles de Bossuet; maïs aujour- 
d'hui elles ne servent qu'à faire voir combien Bossuet était 
un grand homme. 

Depuis cinquante ans il ne s'est point élevé d'orateurs 
à côté de ces grands maîtres, et ceux qui viendront dans la 
suite, trouveront la carrière remplie. Les tableaux des misè- 
res humaines, de la vanité, de la grandeur , des ravages de 
la mort , ont été faits par tant de mains habiles , qu'on est 
réduit à les copier ou à s'égarer. Aussi les oraisons funè- 
bres de nos jours , ne sont que d'ennuyeuses déclamations 
de sophistes, et ce qui est pis encore, de bas éloges, 
où l'on n'a point de honte de trahir ind4gnement la vé- 
rité. 

Le Chevalier de Jaucoitrt. 
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Oraison funèbre. ( Littérature, ) Le sentiment 
d'intérêt qui attache l'homme à l'opinion de la postérité, 
et qui le fait jouir d'avance du souvenir qui restera de 
lui quand il ne sera plus , l'émulation qu'inspirent aux 
vivans les éloges qu'on donne aux morts x et l'impression 
que font sur les âmes de grands exemples retracés avec 
une vive éloquence , sont les principes d'utilité sur les- 

Tome XL 2 9 
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quels a été fonde, dans tous les lems, l'usage des oraisons 
funèbres : il fut institué chez les Grecs par Solon ; chez 
les Romains par Valérius Publicola. 

L'éloge funèbre , en Egypte , était personnel comme il 
le fut à Rome. Dans la Grèce il fut consacré à la gloire 
commune des citoyens qui avaient péri dans les combats 
pour la défense de la patrie. Cette institution le rendait 
en même teins plus pur , plus juste et plus utile. 

Parmi nous Y oraison funèbre est personnelle et réser- 
vée pour la haute naissance ou pour les premières di- 
gnités ; et quoique moins adulatrice qu'elle ne le devint 
à Rome , elle n'a pas été exempte du reproche de corrup- 
tion. L'on a quelquefois entendu célébrer en chaire des 
hommes que la voix publique n'avait jamais loués de 
même, et qu'elle était loin de bénir. Mais sans insister sur 
l'abus que l'on a fait souvent, et que l'on fera peut-être 
encore de ces éloges de bienséance , considérons ce qu'ils 
auraient d'utile , si l'orateur , en s'interdisant le mensonge 
et la flatterie, se proposait pour règle et pour objet la 
décence et la vérité. 

En premier lieu , on ne louerait que des morts dignes 
de mémoire. En second lieu, comme tous les hommes, 
même les plus recommandables , ont été un mélange de 
force et de faiblesse , de vertus et de vices , ce serait le 
côté vraiment louable que l'éloquence exposerait à la 
lumière; et au lieu de donner du lustre aux vices qui 
sont susceptibles du fard de la louange , elle les laisserait 
dans l'ombre , et son silence exprimerait ce que sa voix 
ne dirait pas. En troisième lieu, elle s'attacherait aux 
traits de caractère, aux vertus, aux talens, dont la pein- 
ture aurait, non pas le plus d'éclat, mais le plus d'in- 
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fluence; et la véritable destination de la gloire serait 
remplie, puisqu'elle serait réservée aux qualités et aux 
actions qui auraient le plus contribué au bien public et 
au bonheur des hommes. En quatrième lieu , les vertus 
privées et domestiques obtiendraient aussi le tribut de 
louanges dont elles seraient dignes ; mais ces peintures de 
fantaisie , ces lieux communs d'adulation , où l'adresse et 
l'esprit de l'orateur s'épuisent pour tout défigurer et pour 
tout embellir, seraient exclus de Y oraison funèbre; et s'il 
était permis à l'orateur de ne peindre son modèle que de 
profil, du côté le plus favorable, et avec des couleurs plus 
vives que celles de la vérité , au moins serait-il obligé 
d'en bien saisir la ressemblance. Enfin l'utilité publique , 
qui est le fruit de l'exemple , étant le seul objet moral de 
ces tristes solennités , l'éloquence s'attacherait aux résul- 
tats que lui présenteraient les détails d'une vie habituel- 
lement occupée des intérêts de la société; et de ces par- 
ticularités de mœurs, de fortune, d'emplois, de fonctions, 
de devoirs , de conduite , qu'il aurait à développer , il 
aurait soin de s'élever à des principes lumineux et fé- 
conds , qui donneraient plus d'étendue à l'instruction 
publique. Par ce moyen, l'oraison funèbre, au lieu d'être 
une école de flatterie, serait une leçon ou de politique ou 
de mœurs. 

On voit dès-lors combien lui seraient étrangers et su- 
perflus tous ces ornemens d'un langage fleuri , maniéré , 
futile. Dès que la vérité porte avec elle son caractère de 
candeur, de dignité, d'utilité solide., un vain luxe d'ex- 
pressions lui devient inutile , et l'éloquence peut se mon- 
trer avec une majesté simple comme une vierge pure et 
modeste,, belle de sa seult beauté* 
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Mais si l'objet de Yoraison funèbre n'est peint cpie 
ressemblant et d'après la vérité même; si l'homme qu'elle 
doit louer fut véritablement louable , et si sa renommée 
autorise d'avance l'éloge qu'on va prononcer; quel com- 
bat l'éloquence aura-t-elle à livrer? quel obstacle aura- 
t-elle à vaincre du côté de l'opinion? quelle affection t 
quelle inclination , quelle résolution à changer du côte 
de l'âme? de quoi veut-elle persuader ou dissuader un 
auditoire qui sait déjà, qui croit d'avance ce qu'elle vient 
lui rappeler? 

Il est certain qu'elle n'a pas les mêmes révolutions à 
produire que l'éloquence de la tribune , la même résis- 
tance à vaincre, les mêmes assauts à livrer ou à soutenir 
que l'éloquence du barreau, et que souvent, plus compa- 
rable à l'éloquence poétique, elle ne semble faire consister 
ses succès qu'à émouvoir pour émouvoir. Mais au-delà de 
l'émotion , nous venons de voir qu'il est pour elle un but 
d'utilité publique qui consacre ses fonctions et la rend 
digne de la chaire. 

Dans l 'oraison funèbre , comme dans les sermons, l'au- 
ditoire est persuadé avant que l'orateur commence ; mais 
cette persuasion froide et vague n'est pas celle que l'élo- 
quence doit opérer, et qu'elle opère : celle-ci doit être 
profonde, animée, active, entraînante; elle doit ressem- 
bler à celle qui , dans le genre délibératif , produit des 
révolutions, soulève tout un peuple, lui fait briser sa 
chaîne , lui fait prendre les armes pour la défense de ses 
foyers , de ses femmes , de ses enfans. Ici l'effet n'en est 
pas si sensible, parce qu'elle n'a point d'objet présent et 
décidé. Mais qu'à l'ouverture d'une campagne et à la tête 
d'une armée un homme éloquent fît, comme Périclés, 
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féloge des guerriers qui seraient morts pour leur pays, et 
qu'il parlât de la valeur avec un digne enthousiasme; que 
cet éloge, par exemple, eût été prononcé à la tête de la 
noblesse française, au moment que Louis XIV l'aurait 
assemblée , comme il y était résolu avant la victoire de 
Denain; et que chacun se demande à soi-même si cette 
éloquence eût été sans effet. Or cet effet soudain , rapide, 
éclatant , que l'occasion lui eût fait produire , elle l'opère 
avec moins d'énergie , mais très-sensiblement encore par 
les impressions qu'elle laisse dans les esprits et dans les 
cœurs; et si vous en doutez, voyez ce qui se passe lorsque 
ces femmes respectables qui parmi nous sont les tutrices 
des pauvres orphelins , veulent en leur faveur ranimer la 
piété publique. Quel est l'innocent artifice qu'elles y em- 
ploient le plus communément? Elles convoquent les fi- 
dèles dans un temple, elles y font prononcer l'éloge de 
celui des hommes qui, après l'Homme-Dieu', a été sur la 
terre le plus parfait modèle de la miséricorde et de la 
charité , l'éloge de Vincent de Paule ; et l'orateur , en 
descendant de chaire , voit répandre dans le trésor des 
pauvres l'argent et l'or à pleines mains. 

L'effet constant et infaillible du digne éloge des vertus 
héroïques sera toujours d'élever nos esprits par la subli- 
mité des pensées et des images ; d'agrandir , d'ennoblir 
nos âmes par les émotions qu'elles reçoivent des grands 
exemples, et par cet attendrissement si doux qu'excite en 
nous la magnanimité. 

L'éloquence de Voraison funèbre a donc aussi ses effets 
à produire; et ce n'est pas sans difficulté qu'elle obtient 
les succès d'où dépend sa gloire. Elle n'a pas à vaincre ta 
prévention, l'aliénation des esprits; mais leur froideur > 
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leur nonchalance , leur molle irrésolution : elle n'a pas * 
vaincre dans les âmes des aversions, des ressentimcBs : 
mais une langueur plus funeste à la vertu que les passions 
mêmes, et tous les vices qui dégradent en nous ce naturel 
qu'elle veut ennoblir. La volonté ne lui oppose ni les 
transports de la colère, ni les mouvemens du dépit, de la 
haine, et de la vengeance; mais une sorte d'inertie qui 
résiste à ses mouvemens; mais une lâcheté qui se refuse i 
ses impulsions ; mais des inclinations que l'habitude a ec 
tout le teins de former et de rendre comme invincibles. 
. Captiver, fixer, attacher sur l'image de la vertu des 
yeux distraits, des esprits légers, des imaginations mo- 
biles, des caractères indécis; les forcer d'en prendre l'em- 
preinte, les renvoyer avec une plus haute idée de leur 
dignité naturelle et de celle de leur devoir; leur en inspi- 
rer le courage, et du moins pour quelques momens Pen- 
thousiasme et la passion; tel est le genre de persuasion de 
l'éloquence des éloges : et si on demande encore quels 
sont les ennemis qu'elle se propose de vaincre , je répon- 
drai, tout ce que la nature et l'habitude ont de vicieux et 
d'incompatible avec cette vertu qu'elle vient nous re- 
commander. 

Le procédé le plus raisonnable, et, je crois, le plus 
infaillible de ce genre d'éloquence, serait de montrer 
l'homme dans le héros , en même tems que le héros dan» 
l'homme : car si je ne vois pas en lui mon semblable du 
côté faible, son exemple ne m'inspirera ni l'espérance, ni 
le courage de lui ressembler du côté fort; et ce serait pour 
Y oraison funèbre une raison de se détendre et de s'abaisser 
quelquefois jusqu'à nous laisser voir , dans le modèle de 
vertu et de grandeur qu'elle nous présente, quelques traits 
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le fragilité. Un seul exemple va me faire entendre. Dans 
e plus accompli et le plus intéressant de nos héros mo- 
dernes , Fléchier avait deux fautes à confesser ou à dissi- 
muler. En avouant Tune des deux, il a mis toute l'adresse 
de l'élocution et tout le prestige des figures à la couvrir 
comme d'un nuage ; et celle qu'il n'aurait pu, attribuer à 
la fatalité des circonstances, il n'a pas même osé la laisser 
entrevoir. 

A l'égard de l'une et de l'autre, j'oserai dire que la 
crainte qu'il eut d'affaiblir l'admiration que l'on devait à 
son héros, n'était pas fondée. Son silence n'a fait oublier 
à personne ce moment de faiblesse , où Turenne crut dé- 
poser dans le sein d'un autre lui - même le secret impor- 
tant qui lui était confié. Mais, en même teins que l'aveu 
de cette faute , dans la bouche de l'orateur, aurait été une 
grande leçon , il lui aurait donné lieu de publier un trait 
de magnanimité qui compense bien cette faute , et qui fait 
presque dire à ceux qui l'entendent, felix culpal Ce fut 
l'aveu qu'il en fit au roi. Il n'était pas tems encore de ré- 
véler toute la gloire de cet aveu : Louvois était vivant ; 
mais aujourd'hui combien ce trait de vertu , dans l'éloge 
de Turenne , ne serait- il pas éloquent ! 

Louvois était son ennemi : Le projet du siège de Gand 

n'avait pour confidens que ces deux hommes; Louis XIV, 

qui ne doutait pas de la prudence et de la discrétion de 

Turenne , lui dit : « Mon secret n'a été confié qu'à vous et 

à M. de Louvois; et ce n'est pas vous qui l'avez trahi. » 

Turenne n'avait qu'à laisser croire à Louis XIV ce qu'il 

pensait déjà, Louvois était perdu. Pardonnez-moi, Sire^ 

dit-il, cest moi qui suis coupable ; et Louvois fut sauvé. 

Sa rébellion dans la guerre civile avait été réparée par 
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tant de si belles actions , que l'orateur pouvait l'avouer 
ingénument sans répugnance; et au lieu de Fart ingénieux, 
mais inutile, dont il se sert pour l'envelopper dans le tour- 
billon des malheurs publics , il ne tenait qu'à lui de tirer 
de la mémoire de ces tems-là , et de l'esprit de trouble et 
'de vertige qui s'était emparé des têtes les plus sages, de 
solides instructions. Ce n'est même qu'en se donnant cette 
importance politique et morale , que l'éloquence des élo- 
ges peut remplir dignement sa tâche. Mais il faut avouer 
aussi que la proximité des teins, et Jes égards auxquels 
l'orateur est soumis , ne le permettent pas toujours. Un 
point de vue plus éloigné lui est infiniment plus favorable; 
et cet avantage n'a pas échappé à l'Académie française, 
lorsqu'elle s*est déterminée à donner pour sujet de ses prix 
d'éloquence l'éloge des hommes illustres qu'ont produits 
les siècles passés. Mais dans ces éloges on doit se souvenir 
que ce ne sont pas de froids détails , de longues analyses, 
ni des récits inanimés que demande l'Académie; mais des 
tableaux, des mouvemens, des peintures vivantes, de 
l'éloquence enfin , dont le propre est d'agir sur les esprits 
et sur les âmes , d'inspirer plutôt que d'instruire , de ré- 
pandre encore plus de chaleur que de lumière, d'animer 
la raison encore plus que de l'embellir , de prêter à la vé- 
rité le charme et l'intérêt du sentiment, et de ne chercher 
dans le style que les moyens à la fois les plus simples, les 
plus sûrs et les plus puissans, d'émouvoir pour persuader, 
ou de persuader pour émouvoir. 

Marmontel. 

FIN DU TOME ONZIÈME. 
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M. l'abbé La Serre 524 

Belles-lettres. . . Le Chev. de 

Jaucourt. ... 55 o 
Musique. . . J.-J. Rousseau. . 357 
Littérature. . . Marmontel. . 676 
Théologie païenne. Le Chev. 

de Jaucourt. .... 4ig 
Rhétor. , Eloq. Le Chevalier 

de Jaucourt. 44 1 
Art orat. des anciens. Le 

Chev. de Jaucourt. 445 
Histoire de l'éloquence. Le 

Chev. de Jaucourt. 447 
Littérature. Marmontel. . 44g 



Opéra. 



Oracle. 



Oraison. 



Oraison funèbre. 



fin de la table. 



